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En  commençant  cet  essai ,  j^avais  pensé  qu^il  pourrait 
être  inséré  dans  la  Mevue  des  deux  Mondes  qui  l'a  plu- 
sieurs fois  annoncé.  Arriver  à  la  publicité  par  le  premier 
recueil  littéraire  de  TEurope,  c'était  sans  contredit  un 
précieux  avantage  pour  un  nom  aussi  obscur  que  le  mien. 
Tai  dû  renoncer  à  cet  avantage.  Après  avoir  lu  les  deux 
premières  parties  de  mon  travail,  Thabile  directeur  de 
la  jRemie  a  pensé  quMl  ne  pourrait  Taccueillir  qu'avec 
beaucoup  de  changements  et  de  suppressions.  Je  me 
hâte  de  dire  que,  si  je  me  fusse  soumis  à  ces  exigences, 
Lazare  Hoche  y  eût  sans  doute  gagné  littérairement; 
mais  le  Hoche  ainsi  refait  pour  la  Remie  n'eût  plus  été 
celui  que  j'avais  conçu;  et,  tout  en  reconnaissant  le 
mérite  des  conseils  qui  m'étaient  donnés,  je  n'ai  pu  me 
résigner  à  les  suivre. 


AU  GENERAL  E.  CAVAIGNAC. 


Général, 

Permettez  à  Tun  de  vos  amis  inconnus  de  vous  dédier  cet 
essai  :  Lazare  Hoche  a  été  votre  précurseur.  En  appelant  à  lui 
avant  le  temps ,  l'homme  qui,  de  tous  ses  contemporains,  était 
le  mieux  fait  pour  consolider  la  République ,  Dieu  voulut  sans 
doute  révéler  à  la  France  qu'elle  n'était  encore  faite  que  pour  la 
royauté;  en  vous  montrant  sur  la  scène  politique,  un  demi-siècle 
plus  tard,  au  moment  même  où  des  insensés  tentaient  d'inaugurer 
les  saturnales  de  la  démagogie  sur  les  ruines  de  la  dernière  mon- 
archie écroulée,  Dieu  semblait  annoncer  qu'il  permettait  enfin  le 
triomphe  de  la  cause  dont  Hoche  et  vous  avez  été  les  chefs  les  plus 
illustres  et  les  plus  respectés.  Qui  pourrait  aujourd'hui  préjuger 
les  desseins  de  Dieu  ? 

E.  BERGOUNÏOUX. 


LAZARE  HOCHE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


I. 


On  lit  dans  les  mémoires  du  général  Lafayette  y  qu'à 
Tattaque  du  château  de  Versailles  y  pendant  la  nuit  du  5 
au  6  octobre  1789  y  il  distingua,  parmi  les  défenseurs 
les  plus  fermes  du  palais  y  un  sergent  des  gardes  fran- 
çaises. 

C'était  uû  jeune  homme  de  vingt  ans  à  peine,  ardent, 
fier  et  d'une  grande  beauté  de  traits  rehaussée  par  l'ex- 
pression martiale  du  regard.  L'émeute  calmée,  et  la 
famille  royale  pour  quelque  temps  à  l'abri,  le  général  La- 
fayette oublia-t-il  ce  sousw)fEicier?  On  l'ignore,  mais  l'on 
ne  peut  dire  que  sa  protection,  alors  toute  puissante, 
ait  servi  à  le  faire  sortir  promptement  des  rangs  infé- 
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rieurs.  L'avancement  de  ce  sous-officier  ne  fut  pas 
rapide.  Sergent  en  1789,  Hoche  n'était  encore  que  lieu- 
tenant en  1792. 

La  nuit  du  5  au  6  octobre  n'avait  pas  vu  Hoche  tenant 
iéte  à  l'émeute  pour  la  première  fois.  Le  14  juillet,  le 
jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille,  seul  avec  les  jeunes 
enfants  du  6'  bataillon  des  gardes,  il  avait  défendu,  à  là 
caserne  de  la  rue  Verte,  le  dépôt  de  l'artillerie  du  régi- 
ment contre  des  flots  d'insurgés. 

ce  Je  pus  le  voir  près  de  succomber  sous  les  efforts  qu'il 
((  faisait  pour  empêcher  que  la  grille  fût  enfoncée,  »  a 
écrit  le  marquis  de  Sainte-Fère,  ancien  officier  aux  gardes 
françaises. 

Dieu  sait,  cependant,  si  l'on  manque  de  biographes 
qui  placent  Lazare  Hoche  au  rang  des  vainqueurs  de  la 
Bastille.  Sans  doute,  il  avait  chaudement  embrassé  la 
cause  de  la  révolution;  mais  il  s'était  dit  que,  soldat,  il  ne 
pouvait  pas  discuter  son  obéissance.  Peut-être  même 
faut-il  attribuer  à  ce  ferme  respect  pour  l'autorité  du 
grade  la  lenteur  de  son  avancement;  la  fortune  militaire, 
en  effet,  se  faisait  surtout  alors  par  les  clubs  en  insur- 
rection contre  tous  les  pouvoirs  établis.  Aussi,  à  cette 
époque,  rien  ne  le  signale  à  l'attention,  et  l'on  peut  croire 
que  sa  gloire  postérieure  a  beaucoup  contribué  à  réveiller 
chez  le  général  Lafayette  et  le  marquis  de  Sainte-Fère 
le  souvenir  de  son  attitude  énergique  au  château  de  Ver-^ 
sailleslst  à  la  caserne  de  la  rue  Verte. 

Ainsi,  trois  années  pour  gagner  seulement  l'épauletle 
de  lieutenant.  Plus  d'une  année  se  passe  encore  avant 
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qu'on  ]ui  donne  le  commandement  d'une  cotiipàghie; 
Qui  sait  si  cette  halte  à  l'entrée  de  sa  carrière  ne  lui  servit 
pas  à  y  marcher  plus  tard  d'un  pas  plus  sûr  ?Ne  semble-t-ii 
pas  aussi  que  l'obscurité  et  le  silence  du  début  doivent 
ajouter  à  l'éblat  des  jours  de  lumière  et  de  i^enbihrifiée 
qui  vont  suivre? 

Entré  au  service  à  qmme  ans,  grâce  aux  soins  d'un 
oncle,  curé  d'une  paroisse  des  environs  de  Versailles,  il 
savait  lire,  écrire,  calculer,  connaissait  assez  bien  l'an- 
cien et  le  nouveau  testament,  mais  c'était  tout.  Soldat  et 
sous-officier,  on  le  vit  employer  tous  ses  loisirs  à  étudier, 
la  plume  à  la  main ,  heureuse  et  féconde  habitude ,  la 
grammaire I  l'arithmétique  et  l'histoire.  Officier,  les 
commentaires  de  César,  Polybe,  les  campagnes  de  Fré- 
déric ne  lui  suffisaient  déjà  plus;  il  se  nourrit  aussi  des 
publicistes  et  des  grands  écrivains  du  grand  siècle. 

il  fut  d'ailleurs  merveilleusement  secondé  dans  cette 
culture  par  un  homme  dont  le  nom  n'a  point  été  sans 
éclat  dans  les  guerres  de  la  République  :  le  général 
comte  Le  Veneur.  Issu  de  l'une  des  premières  familles 
de  la  Normandie,  le  comte  Le  Veneur  avait  accepté  sans 
réserve  toutes  les  réformes  de  la  révolution.  Pendant 
qu'il  commandait  l'armée  des  Ardennes,  en  l'absence 
du  général  Valence,  il  fut  témoin  à  la  retraite  d'Âltenho* 
wen  du  courage  intelligent,  de  l'autorité  morale  de 
Hoche  sur  les  soldats ,  et  se  l'attacha  comme  aide-de^ 
camp.  A  dater  de  ce  moment,  ce  fut  entre  eux  la  plus 
aimable  et  la  plus  sincère  intimité* 

Le  général  Le  Veneur  avait  vécu  au  milieu  de  la  société 
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polie  de  U  fin  do  xthi*  siècle.  Il  avût  épousé  ooe  des 
filles  de  celte  marquise  de  Verdelin,  dont  Roosseao  parie 
fort  longuement  dans  ses  Confessions,  et  à  laquelle  Pan* 
tear  d^Ëmile  a  écrit  tant  de  lettres  charmantes,  restées 
longtemps  inédites»  Tons  les  hommes  illustres  de  cette 
époque,  il  les  avait  connus  et  en  quelque  sorte  prati- 
qués. Il  unissait  la  supériorité  de  Tesprit  à  Tclégance  des 
habitudes  ;  il  avait  tous  les  avantages  de  la  naissance 
sans  un  seul  des  préjugés  qui  les  fait  contester.  II  fut 
donc  pour  Lazare  Hoche  comme  un  révélateur,  qui 
rinitia  aux  exquises  délicatesses  d^une  société  que  ce  jeune 
homme^  malgré  sa  distinction  naturelle,  ne  pouvait  seul 
deviner.  I^a  correspondance  du  général  et  de  son  aide- 
dc-'Camp  rappelle  le  ton,  les  formes,  les  mœurs  de  cette 
société  hors  de  laquelle  Hoche  était  né,  et  d'où  son  abju- 
ration politique  n^avait  pu  faire  sortir  le  comte  Le 
Veneur. 

Il  semble  qu^on  assiste,  en  lisant  cette  correspondance, 
aux  premières  leçons  de  bonne  compagnie  qui  durent 
être  données  par  le  chef  au  subordonné,  et  pour  les- 
quelles il  trouva  un  élève  si  bien  préparé.  N'est-ce  pas 
un  spectacle  digne  d'intérêt,  au  plus  fort  de  Forage  qui 
bouleverse  la  France,  que  ces  deux  hommes  républicains 
ardents  Vun  et  l'autro,  et  s'évertuant,  celui-ci  à  ensei- 
gnor,  celui-là  a  s'assimiler  les  traditions  de  cette  société 
élégante  dont  ils  combattaient  les  représentants  armés 
80U8  les  drapeaux  de  la  coalition  ? 

Toutefois ,  si  l'homme  du  monde,  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  se  formait  dans  ce  commerce  au  contact 
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du  converti  de  Taristocratie^  rhomme  de  guerre,  loin 
de  s^eflfacer,  se  fortifiait  chaque  jour  davantage.  C'est, 
en  effet,  pendant  qu'il  était  attaché  comme  aide-de-camp 
au  général  Le  Veneur,  qu'il  composa  un  mémoire  sur 
l'organisation  de  l'armée,  ouvrage  remarquable,  entiè- 
rement inédit,  et  dont  nous  avons  trouvé  les  pages  encore 
réunies  par  un  de  ces  rubans  tricolores  que  lois  officiers 
portaient  souvent  pour  tout  insigne  à  leur  boutonnière. 

Hoche,  à  cette  époque,  avait  adopté,  jusque  dans  ses 
plus  extrêmes  limites,  le  développement  des  idées  démo- 
cratiques. Mais  l'application  imprudente  de  ces  principes 
à  l'armée  y  avait  bientôt  introduit  l'anarchie;  et,  chez 
Hoche, le  militaire  protestait  contre  l'entrainementdu  ci- 
toyen. C'est  ainsi  que  quelques  mois  d'expérience  avaient 
suffi  pour  lui  faire  comprendre  les  graves  dangers  de  l'é- 
lection des  officiers  par  les  soldats,  et  de  l'avancement 
parle  droit  d'ancienneté  :  ((  Le  soldat,  dit-il,  est  bon  juge 
a  du  chef  qu'on  lui  donne,  et  non  de  celui  qu'il  doit  se 
ik  donner.  L'élection  est  un  droit  qu'il  veut  continuer  au 
<(  delà  de  son  but.  Il  est  sans  crainte,  sans  respect,  sans 
a  confiance  pour  celui  dont  l'autorité  est  son  ouvrage.  » 
Quant  à  l'avancement  par  l'ancienneté  exclusivement, 
il  ajoute  :  «Législateurs,  que  n'avez -vous  vu,  à  ma 
a  place,  un  capitaine  dont  je  tairai  le  nom,  être  forcé  de 
«  se  faire  lire  par  un  tambour  de  garde  un  ordre  qu'il 
«  devait  tenir  secret?  » 

Voilà  qui  est  péremptoire.  On  le  voit  donc,  dès  les 
premiers  jours,  ce  jeune  homme,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence qui  le  gagne,  conserve  la  rectitude  de  son  juge- 
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ment,  et ,  $%  demande  des  réformes  dont  rotilité  est 
aojoord'hni  reciHinDey  il  s'oppose  aui  innoYalions  funes- 
tes. C'est  déjà  la  pmdence  du  chef.  11  y  a,  certes ,  dans 
les  pages  de  ce  mémoire  une  portée  qui  dépasse  l'horizon 
de  l'oOScier  renfermé  dans  les  devoirs  de  son  grade. 
Sans  doute,  pour  nous  servir  des  paroles  de  M.  Daunou, 
il  ne  peut  encore ,  ni  mesurer  l'étendue ,  ni  prévoir  la 
destination  sublime  de  ses  talents  ;  mais,  s'il  ignore  à 
quelle  grandeur  il  est  appelé,  on  comprend,  en  parcou- 
rant ce  trayait  inachevé,  noble  emploi  des  loisirs  si  rares 
pendant  la  guerre,  que  la  fortune  ne  pouvait  le  sur- 
prendre. 

Au  reste,  ces  pages  n'étaient  pas  destinées  à  la  publi- 
cité ;  elles  n'avaient  pour  confident  et  pour  juge  que  le 
général  Le  Veneur.  Frappé,  dans  la  conversation  ,  de  la 
justesse  des  aperçus  de  son  aide-de-camp  sur  l'organi- 
sation de  l'armée,  ce  général  lui  avait  donné  le  conseil 
de  les  rédiger,  d'abord,  pour  mieux  établir  Tordre  des 
idées  et  les  fixer,  puis  pour  acquérir  ce  qui  ne  s'obtient 
que  par  l'habitude,  la  faculté  d'écrire  sans  efforts  et 
clairement  ce  que  Von  conçoit  bien.  Ce  mémoire  n'était 
donc ,  à  vrai  dire ,  qu'une  composition  ,  un  exercice  de 
style,  appartenant  pour  le  fond  à  l'aide-de-camp ,  mais 
dont  la  forme  a  dû  subir  sans  doute  les  corrections  du 
général.  Toutefois,  les  progrès  de  Hoche,  quant  à  la 
forme,  ne  sont  pas  une  des  choses  qui  étonnent  le  moins. 
Les  premières  lettres  de  Tofficier,  ses  premières  pages, 
sont  d'un  écolier  qui  s'essaie  ;  rinexpérience,  l'ignorance 
même  de  la  langue  se  trahissent  à  chaque  instant  ;  mais 
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bientôt,  soutenu  par  sa  pensée  qui  est  forle,  son  juge- 
ment sûr,  son  cœur  toujours  droit ,  il  devient  maître  de 
sa  phrase  ;  les  fautes  disparaissent;  et,  sMl  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  nous  eussions  rencontré  dans  le 
général  un  écrivain  distingué.  11  tendait  à  ce  but:  «  Heu- 
«  reux  César ,  s'écrie-t*il  dans  une  de  ses  lettres ,  aussi 
c(  digne  d'immortalité  par  [le  récit  de  ses  campagnes  que 
a  par  ses  campagnes  mêmes  I  » 


Hoche,  à  ce  moment,  n'était  point  encore  sorti  de  son 
obscurité;  mais  que  la  fortune  lui  fournît  l'occasion  de 
s'illustrer,  il  était  tout  préparé.  La  fortune  ne  devait 
point  le  faire  attendre. 

il  était  au  camp  de  Maulde,  lorsque  Dumouriez  fit 
arrêter  les  commissaires  de  la  Convention  et  voulut  en- 
traîner l'armée  dans  sa  défection.  Dans  une  lettre,  qui 
fut  interceptée  et  rendue  publique ,  un  des  officiers  de 
l'état-major  du  vainqueur  de  Yalmy  ayant  dit  :  <c  Les 
c<  volontaires  désertent  et  fuient  de  toutes  parts,  et  la 
«  Convention  croit  qu'avec  de  tels  soldats  elle  peut  faire 
<c  la  guerre  à  toute  l'Europe;  je  vous  assure  qu'elle  sera 
«  bientôt  détrompée.  »  Hoche  fit  sur-le-champ  cette  ré- 
ponse énergique  qui  fut  affichée  à  la  porte  du  camp  : 

c(  Eh  bien  !  vous  l'avez  lu.  On  vous  abandonne  et  l'on 
«  vous  livre,  parce  que  l'on  craint  de  succomber  avec 
«  vous.  Ainsi,  la  trahison  cherche  son  excuse  dans  la 
a  lâcheté.  Le  crime  veut  s'absoudre  par  la  honte.  S'il 
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«  ftr  ^  [onni  vous  qui  se  troublent  aussi  devant  un  dàn^ 
I  ^.T  •îu'oo  exagère,  qu'ils  répondent  à  l'appel  de  cefe 
t  )nilres  et  portent  loin  de  nous  la  contagion  de  la  peur; 
4  Le  bnve  veut  près  de  lui  un  brave  qui  le  venge  ou  le 
4  ^ve.  Hors  des  rangs  ceux  qui  tremblent.  La  force  de 
4  rannêe  est  dans  le  courage  et  non  dans  le  nombre  de 
«  <««x  qui  se  pressent  autour  du  drapeau.  » 

Ce  hogage,  accueilli  avec  acclamation ,  fit  choisir  Hoche 
l^«r  porter  au  comité  de  salut  public  les  détails  de  la  dé- 
fection, et  l'éclairer  sur  les  dangers  qu'il  fallait  prévenir. 
On  comprend  combien  Hoche  fut  alors  entouré,  ques- 
tiooné  y  recherché  :  les  meneurs  qui  précipitaient  le 
■KHiTcment  révolutionnaire  et  avaient  engagé  la  lutte 
contre  les  Girondins  s'arrachaient  ce  jeune  officier  et 
lui  demandaient  avant  tout  de  leur  désigner  des  com- 
plices à  Dumouriez  parmi  les  illustres  membres  du  côté 
droit  de  l'Assemblée.  Mais  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Paris 
pour  accuser;  il  était  venu  pour  provoquer  l'attention  sur 
les  besoins  de  l'armée  et  la  nécessité  de  changer  le  plan 
de  campagne.  Se  refusant  donc  à  servir  les  Montagnards 
contre  ceux  qu'ils  avaient  déjà  réduits  à  la  défensive,  et 
qui  devaient  bientôt  succomber,  il  fut  comblé  d'éloges 
pour  la  vigueur  de  son  républicanisme,  mais  peu  écouté. 
La  question  politique  dominait  alors  complètement  la 
question  militaire.  L'ennemi,  ce  n'était  pas  Wurmser 
ou  Brunswick,  c'était  Pétion  et  Brissot.  Il  s'agissait  non 
de  sauver  la  frontière,  mais  de  chasser  de  l'Assemblée 
les  vingt-deux.  Le  véritable  champ  de  bataille,  c'était 
la  Convention.  On  trouve  dans  une  lettre  de  Hoche  au 
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général  Lé  Veneur  les  tristes  pensées  que  ce  spectacle 
inspire  à  ison  aide-de-caimp.  Sa  vanité  eût  pu  être  salis^ 
faite I  inconnu  la  Teille,  son  nom  maintenant  était  danà 
toutes  les  bouches;  il  se  voyait  poussé  par  les  circonstan- 
ces; il  avait  pent-étre  même  déjà  le  pressentiment  de 
son  glorieux  avenir.  Cependant  il  quitta  Paris  le  cœur 
navré,  en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  de 
cette  armée,  où  tout  était  à  faire,  qui  manquait  de  direc- 
tion ,  et  dont  les  esprits  trop  émus ,  trop  livrés  à  leurs 
querelles  intestines,  se  détournaient  avec  indifférence. 

Nommé  adjudant-général  chef  de  bataillon,  il  renonça 
au  bénéfice  de  son  grade  et  continua  de  rester  attaché 
comme  aide-de-camp  au  général  Le  Veneur;  mais,  par  je 
ne  sais  quelle  admirable  inconséquence  et  comme  pressé 
par  son  génie,  en  même  temps  que  cet  officier  refuse  en 
quelque  sorte  un  avancement  légitime,  il  prend  à  son 
insu  le  ton  d'un  général  en  chef;  dans  ses  lettres,  dans 
ses  discours,  il  s'arroge  une  espèce  de  dictature  militaire. 
Envoyé  par  son  général  pour  reconnaître  la  ligne  que 
l'armée  doit  garder,  il  écrit  au  Comité  de  Salut  public, 
il  écrit  au  ministre  et  désigne  les  points  qu'il  faut  atta- 
quer, les  travaux  qu'il  est  urgent  d'exécuter;  et  ce  ne 
sont  pas  des  avis  qu'il  donne,  ce  sont  des  ordres  qu'il 
dicte  et  qu'il  faut  suivre;  car,  il  le  déclare,  le  salut  de  la 
République  est  à  ce  prix. 

Déjà  son  attention  est  partout  :  la  Vendée  en  insur- 
rection et  à  chaque  instant  plus  menaçante  n'échappe 
point  à  ce  regard  ouvert  sur  tous  les  ennemis  qui  atta- 
quent la  République.  Là  aussi ,  là  surtout  le  danger  est 
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pressant.  Les  troupes  envoyées  contre  les  rebelles  s'ef- 
fraient et  se  dispersent.  Et  Beysser  et  Westeraian  et 
Santerre  se  troublent  et  reculent  devant  celui  qui  a  dit  : 
<c  Si  je  recule,  tuez-moi  I  » 

A  ces  revers  successifs  des  républicains,  à  ces  succès 
permanents  des  royalistes,  il  y  a  une  cause  dont  on  ne 
s'est  pas  rendu  compte.  Lisez  cette  lettre  de  Faide-de* 
camp  du  général  Le  Veneur  à  l'adjoint  du  ministre,  et 
vous  verrez  que,  loin  de  ces  batailles  fatales  à  la  Répu« 
blique,  mais  toujours  glorieuses  pour  Thonneur  du  nom 
français,  le  jeune  officier  a  compris  de  quelle  manière  on 
doit  ramener  la  victoire  sous  le  drapeau  qu'elle  aban- 
donne : 

«  Par  ce  que  j'entends  dire  des  rebelles,  écrit-il,  je 
a  vois  que  leurs  chefs  connaissent  la  vraie  et  seule  ma- 
<c  nière  de  combattre  qui  convienne  au  français  :  le  choc. 
<c  A  courage  égal,  et  même  avec  une  notable  infériorité 
<c  d'organisation,  croyez  que  l'impétuosité  de  l'élan  assu- 
«  rera  le  succès.  Les  rebelles  courent  comme  des  enragés 
a  sur  les  canons,  et  ils  les  prennent,  parce  que  nous  res- 
«  tons  froidement  dans  nos  lignes.  Ignore-t-on  qu'il 
0  faut  que  le  soldat  français  avance  ou  recule ,  et  que 
((  le  forcer  à  l'immobilité,  c'est  le  condamner  à  être 
«  battu?...  Examinez  les  rapports  des  généraux  envoyés 
«  en  Vendée  ;  on  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  vu  l'ennemi 
((  en  face  ou  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  fait  un  prisonnier  ; 
c(  ils  ignorent  quelle  est  la  composition  de  celte  armée 
«  contre  laquelle  ils  échouent.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
«  seignement  sur  ce  point,  mais  nous  croyons  que  les  re- 
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a  belles  doivent  avoir  un  noyau  de  quinze  à  seize  mille 
a  hommes  toujours  sous  lesarmes,  auxquels  se  réunissent, 
ce  à  des  jours  marqués,  les  habitants  des  campagnes.  » 

Telle  était  en  effet,  on  Ta  su  depuis,  Torganisation  des 
Vendéens.  Mais,  parmi  les  généraux  qu'on  avait  envoyés 
contre  les  insurgés  et  qui  les  avaient  vus  de  près,  il  ne 
s'en  trouvait  pas  un  qui  eût  pénétré  ce  que  notre  jeune 
officier,  loin  du  théâtre  de  celte  guerre  désastreuse,  a  si 
bien  deviné  du  premier  coup. 

C'est  dans  cette  même  lettre  qu'il  réclame  l'établisse- 
ment des  camps  retranchés,  l'organisation  de  ces  corps 
de  troupes  légères  qu'on  appellera  plus  tard  les  colonnes 
mobiles^  et  auxquelles  il  veut  que  l'on  apprenne  à  imiter 
l'ennemi  dans  sa  manière  de  combattre.  Nous  ne  sommes 
qu'en  93,  Hoche  n'a  jamais  paru  dans  la  Vendée,  mais 
il  a  étudié  la  carte  ;  il  a  compris  le  génie  des  habitants, 
il  sait  comment  ils  peuvent  être  vaincus,  parce  qu'il  sait 
comment  il  les  conduirait  à  la  victoire,  et  déjà  il  nous 
donne  le  secret  du  plan  que  suivra  plus  tard  le  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'Océan . 

C'est  là  surtout  un  des  traits  qui  distinguent  particu- 
lièrement Lazare  Hoche  :  il  voit  toujours  de  loin,  et  les 
circonstances  ne  le  surprennent  pas.  On  vient  de  voir 
s'annoncer  le  pacificateur  de  l'Ouest;  dans  quelques  pages 
d'un  mémoire  adressé  à  Couthon,  on  va  reconnaître  le 
général  qui  doit  reprendre  les  lignes  de  Wissembourg 
et  débloquer  Landau.  On  trouvera  dans  ces  pages  de 
curieux  et  tristes  détails  sur  la  position  de  l'armée  repu* 
publicaine  à  cette  époque. 
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a  Dans  aoe  lettre  adressée  à  Fàdjoint  au  ministre^ 
a  j^avais  prévu  ce  qui  est  malheureusement  arriyéy  la 
a  perte  d^une  bataille  devant  Mayence  ou  celle  de  cette 
«  place^  et  l'impossibilité  où  était  Valenciennes  de  tenir 
a  longtemps  encore,  si  Ton  s^obstinait  à  suivre  le  plan 
«c  auquel  on  ne  veut  point  renoncer.  Les  hammeê  de  l'art 
«c  dont  nos  armées  fourmillent  levaient  les  épaules  et 
«  me  riaient  au  nez,  quand  je  leur  communiquais  mes 
a  craintes  sur  cette  ville  infortunée.  Je  pourrais  prendre 
a  aujourd'hui  une  bien  cruelle  revanche  ;  mais,  en 
«  aurais-je  la  force,  lorsque  la  liberté  de  mon  pays  est 
«  si  gravement  menacée?....  Je  veux  me  borner  à  dire 
a  pourquoi  nous  devons  être  hatlus  dHci  à  deux  mois  ; 
a  je  me  bornerai  à  indiquer  le  plan  que  Von  suivra 
a  nécessairement,  mais,  peut-être ,  lorsqu'il  ne  sera  plus 

«  temps Qu'un  des  hommes  qui  se  connaissent  le 

a  moins  au  métier  de  la  guerre  prenne  le  tableau  de  nos 
«  forces,  sur-^le-champ  il  s'écrie  :  La  patrie  est  sauvée  I 
<K  Douze  cent  mille  français  doivent  battre  les  plus  belles 
«  et  les  plus  fortes  armées  de  l'Europe.  D'accord;  mais 
«  si  ce  même  homme  consulte  une  carte  géographique, 
«  et  s'il  examine  la  répartition  de  nos  deux  principales 
ce  armées  sur  la  frontière  du  Nord,  ne  se  dira-t-il  pas 
oc  aussitôt  que  le  salut  de  la  France  dépend  en  quelque 
ce  sorte  de  la  trouée  de  la  Capelle?  A  quoi  bon,  en  effet, 
<c  ces  camps  de  trois  à  quatre  mille  hommes  que  l'on  ren- 
«  contre  à  chaque  pas  sur  la  frontière  ?  Ne  se  souvient-on 
«  plus  que  Longwy  et  Verdun  furent  pris,  parce  que  le 
m  général  qui  commandait  alors  avait  divisé  son  armée 
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a  de  vingt  mille  hommes  en  cinq  ou  six  camps  ?  Nous 
«  sommes  au  mois  d'août  1 793 ,  ce  que  nous  étions  au 
«  mois  d'août  1792.  Notre  finesse  est  toujours  de  placer 
«  de  petits  détachements  là  où  les  ennemis  se  sont  mon- 
«  très  une  heure.  Ne  rirait-on  pas  de  pitié,  si  l'on  voyait 
c<  le  commandant  d'un  poste  de  cinquante  hommes  met- 
te tre  tous  ses  soldats  en  faction ,  à  trente  pas  l'un  de 
<c  l'autre,  afin  d'éviter  une  surprise  ?  Je  conviens  qu'il 
«  ne  sera  pas  attaqué  sans  le  savoir ,  ainsi  que  l'ont  été 
«  pourtant  quelques  uns  de  nos  savants  ;  mais,  qu'une 
c(  patrouille  de  vingt  hommes  marche  sur  la  première 
ce  sentinelle ,  à  coup  sûr,  celle-ci  sera  égorgée,  ou  mise 

«  en  fuite  et  ainsi  des  autres Je  suis  honteux  de  la 

«  comparaison  ,  mais  nous  sommes  dans  la  position  du 
«c  poste  de  cinquante  hommes  battus  par  une  patrouille 
a  de  vingt  ;  des  camps  partout,  et  nulle  part  une  armée 
a  capable  de  résister  à  douze  mille  hommes.  Aussi, 
«  voyez  l'ennemi  marcher  sans  inquiétude,  sans  se  don- 
«  ner  la  peine  de  nous  faire  observer  ou  de  nous  cacher 

«  ses  mouvements Battus  partout ,  continue  Hoche, 

<x  on  remarque  déjà  dans  nos  soldats  le  dégoût  qui  suit 
a  de  continuelles  défaites.  Nous  n'apercevons  plus  cette 
((  ardeur  de  combattre  qui  caractérise  nos  troupes.  La 
«joie  et  l'audace  ne  se  font  plus  voir  dans  nos  camps. 
«  L'œil  morne  de  nos  soldats  semble  dire  qu'ils  se  voient 
«  condamnés  à  mourir  inutilement  et  sans  gloire.  » 

Voilà  un  tableau  qui  n'est  pas  rassurant.  Aux  yeux  de 
Hoche ,  les  destinées  de  l'armée  doivent  être  bien  com- 
promises. L'espoir  toutefois  ne  l'abandonne  pas  :  il  sait 
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que  tout  peut  encore  être  sauvé,  mais  il  faut  renoncer  à 
la  routine  el  régénérer  Tart  de  la  guerre. 

<k  Rasons,  âil*il,  les  placer  fortes  que  nous  ne  poutons 
a  défendre  sans  nous  disséminer ,  et  plaçons-nous  har- 
bdiment  au  centre  des  armées  ennemies;  plus  fort^ 
a  réunis  que  chacune  d'elles  séparées,  de  Tarmëe  que 
tknous  aiironb  vaincue,  nous  marcherons  à  celle  que 
a  nous  irons  vaincre.  Entrons  sans  crainte  dans  la 
<k  Flandre  autrichienne  avec  soixante-dix  mille  hom- 
«  mes  ;  nous  forçons  Tennémi  à  secourir  son  pays,  et, 
<K  étonné  de  notre  audace ,  il  est  d'avance  à  moitié 
«  battu.  r> 

Suivent  les  noms  des  places  qu'il  faut  raser  ou  con- 
server, de  celles  dont  on  doit  réduire  la  garnison,  la  posi- 
tion qu'il  faut  faire  occuper  par  les  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle;  enfin,  tous  les  détails  du  plan  qui  fut 
suivi  en  1794,  sur  lequel  repose  la  réputation  de  Carnot, 
et  dont  la  conclusion  fut  la  victoire  de  Fleurus. 

N'est-ce  pas  là  un  document  qui  établit  d'une  façon 
péremptoire  qu'avant  Bonaparte  un  autre  officier  répu- 
blicain s'était  rencontré  ayant  aussi  compris  ces  hardies 
manœuvres,  qui  rompent  avec  toutes  les  traditions  de  la 
tactique  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  stratégie? 
Pousser  en  avant  un  corps  d'armée  ;  le  placer  derrière 
l'ennemi  que  l'on  isole  de  ses  ressources,  que  l'on  coupe 
de  sa  base  d'opérations,  que  l'on  contraint  de  diviser  ses 
forces;  et  décider  ainsi  rapidement  du  sort  de  toute  une 
campagne,  tel  fut  le  plan  suivi  par  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo,  d'Ulm^  d'Austerlitz;  or,  ce  plan  n'est-il  pas  celui 
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qtie  l^aide-^de-camp  du  général  Le  Veneur  adressait  à 
Coutbon? 

C'était  une  révolution  complète  qui  s'introduisait  dans 
la  manière  de  combattre  ;  c'était  le  point  de  départ  de  la 
grande  gueiTe.  On  eii  attribue  à  tort  l'initiative  à  Garuot; 
c'est  un  honneur  qui  revient  tout  entier  à  Hoche^  et  qui 
loi  donne  tine  place  à  part  parini  lés  généraux  de  soi! 
époque.  Avant  que  le  mémoire  de  ce  jeune  offficier  eût 
été  communiqué  par  Gôuthon  à  son  collègue,  Garndt 
laissait  la  guerre  se  continuer  conformément  aux  théo- 
ries de  l'école,  se  bornant  à  opposer  bataillon  à  bataillon, 
à  prendre,  perdre,  reprendre  telle  ou  telle  ligne.  C'est 
seulement  à  dater  de  l'envoi  du  mémoire  que  tout  fut 
changé  dans  l'impulsion  donnée  aux  armées  par  le  co- 
mité de  salut  public.  Hoche  terminait  ce  mémoire  par  un 
ardent  appel  aux  armes.  Pour  se  faire  écouter  en  ce  temps, 
il  fallait  toujours  prendre  un  peu  le  ton  de  la  tribune 
révolutionnaire.  11  n'était  permis  à  personne  de  parler 
froidement. 

«  Qu^un  seul  cri  se  fasse  entendre,  dit  Hoche,  en  1er- 
«minant,  aux  armes I  Ranimons  le  courage  de  nos 
«  soldats;  réunissons  les  bataillons  épars,  qu'ils  connais- 
<c  sent  leurs  forces.  Exerçons-les  souvent;  que  la  cava- 
a  lerie  voie  l'ennemi ,  que  l'artillerie  manœuvre  tous  les 
«jours;  marchons  fièrement,  point  d'incertitude,  et  la 
((  victoire  est  à  nous.  » 

Ce  langage  était  hardi^  mais  non  téméraire;  les  événe- 
ments l'ont  prouvé.  On  arrêta  Hoche  au  moment  même 
où  il  achevait  de  rédiger  ce  mémoire,  et  il  fut  traduit  au 
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tribunal  révolutionnaire  de  Douai.  Quel  était  son  crime? 
11  s'était  montré  trop  dévoué  au  général  Le  Veneur,  dé- 
noncé par  un  domestique  et  sous  le  coup  d'un  de  ces 
terribles  mandats  d'amener  qui  étaient  alors  comme  le 
présage  assuré  d'une  condamnation  à  mort.  En  voyant 
celui  qui  avait  été  un  ami  si  bienveillant  et  si  utile,  enlevé 
par  des  gendarmes  au  milieu  de  l'armée,  dans  le  camp 
d'Ablancourty  il  protesta  énergiqucment  contre  une  ri- 
gueur sans  motifs,  et  dit  que  Pitt  et  Cobùurg  gouvernaient 
9ans  doute,  puisque  Von  privait  ainsi  la  République  de 
ses  plus  sûrs  défenseurs. 

Paroles  imprudentes  avec  un  pouvoir  qui  n'admettait 
pas  de  contrôle,  et  que  Hoche  eût  peut-être  payées  de  sa 
tète  si  elles  ne  fussent  pas  devenues  l'origine  et  la  cause 
de  son  élévation. 

<c  Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis ,  citoyen,  écrivit-il 
«  aussitôt  à  Couthon,  je  vous  fais  passer  mon  travail  sur 
«  la  défense  de  la  frontière  du  Nord;  ce  travail  est,  sans 
«  doute,  le  fruit  d'un  patriotisme  plus  ardent  qu'éclairé, 
a  mais  pourriez-vous  croire  qu'il  est  d'un  jeune  homme 
«  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire?  Quel  que 
«  soit  mon  sort,  que  la  patrie  soit  sauvée  et  je  demeure 
a  content.  Mais,  à  chaque  instant,  le  danger  augmente; 
«  ici,  chacun  tremble  sans  aviser  aux  mesures  nécessai- 
«  res,  et  je  viens  vous  prier  d'ordonner  qu'avant  toute 
«c  disposition  lecture  soit  faite  de  mon  travail.  Vos 
«  généraux  n'ont  aucun  plan,  il  n'y  a  pas,  aujourd'hui, 
«  parmi  eux,  un  homme  capable  de  sauver  la  frontière, 
a  Je  vous  demande  donc  d'être  entendu,  soit  au  comité, 
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«  soit  par  les  représentaats  près  des  armées.  Ou^on  me 
«  laisse  travailler  dans  uae  chambre  avec  des  cartes,  les 
a  fers  aux  pieds,  jusqa^à  ce  que  les  ennemis  soient  hors 
a  de  France.  Je  suis  sûr  d'indiquer  les  moyens  de  les 
«  chasser  avant  six  semaines  ;  après,  on  fera  de  moi  ce 
a  que  ron  voudra.  » 

C'est  là  assurément  le  ton  impératif  de  la  conviction. 
De  doutes  sur  la  valeur  de  ses  idées,  il  n'en  a  aucun  ;  et 
l'on  serait  tenté  de  blâmer  l'expression  si  affirmative  de 
sa  foi  en  lui-même,  si  les  circonstances  ne  oomman* 
daient  pas  aussi  fatalement.  On  aimait  alors  cette  au* 
dace  et  cette  confiance  ;  on  applaudissait  à  ces  ardentes 
paroles,  que  l'on  trouverait  sans  doute  aujourd'hui  fort 
présomptueuses.  Cette  lettre  et  ce  mémoire  plaidèrent 
éloquemment  pour  le  jeune  officier  ;  il  sortit  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Douai  non  seulement  absous,  mais 
récompensé.  Coutbon,  qui  avait  pris  sa  cause  en  main  au 
comité,  le  fit  nommer  adjudant-général  et  on  lui  confia 
la  défense  de  Dunkerque. 


On  peut  dire  que  ce  fut  vraiment  là  son  entrée  dans 
la  voie  du  commandement,  et  la  première  fois  qu'il  put, 
un  peu  de  haut,  attirer  les  regards.  Jusqu'alors,  pour 
confident  et  pour  juge  il  n'avait  eu  que  le  général  Le 
Veneur;  celuiJà  seul  pouvait  prononcer  le  :  Tu  Marcellus 
tris!  Hoche  avait  de  l'ambition  sans  doute,  cette  noble 
ambition  d'ime  grande  âme,  mal  à  Taise  dans  l'obscu- 
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rite,  qui  s^agite  pour  en  sortir  et  que  pousse  sa  destinée. 
De  là,  les  mémoires  sur  la  Vendée  et  la  défense  de  la 
frontière.  Mais  ces  mémoires,  qui  constatent  la  précocité 
de  son  génie  et  font  remonter  la  gloire  du  général  jus- 
qu'à Tofficier,  signés  d'un  nom  alors  sans  éclat,  eussent- 
ils  suffi  pour  faire  sortir  Hoche  de  son  obscurité  ?  Non 
sans  doute.  L'auteur  serait  probablement  resté  fort  oublié 
si,  forcé,  un  peu  malgré  lui,  d'intervenir  pour  défendre 
l'accusé,  Couthon  n'eût  pas  fait  donner  à  ces  pages  l'at- 
tention qui  valut  à  Hoche,  avec  un  brevet  de  civisme  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Douai,  le  grade  d'adjudant- 
général  et  l'honneur  dangereux  de  défendre  Dunkerque. 
Cette  défense,  en  effet,  était  une  rude  tâche.  Pressée 
par  des  ennemis  nombreux,  la  ville  était  à  peine  entou- 
rée d'un  fossé  en  plusieurs  endroits  sans  revêtements. 
L'esprit  des  habitants  était  en  général  hostile ,  et  les 
dispositions  de  la  garde  nationale  si  douteuses  que  Hoche 
écrivait  au  ministre  :  «  Dans  le  cas  où  la  garde  citoyenne 
<c  entreprendrait  de  nous  forcer,  elle  doit  s'attendre  à  voir 
«  tourner  contre  elle  les  armes  destinées  à  punir  les  tyrans 
a  et  les  traîtres.  »  Les  matelots  avaient  quitté  la  station  et 
contraint  leurs  chefs  à  rentrer  dans  le  port;  et  comme 
partout,  les  soldats  s'affaissaient  sous  le  poids  de  leurs 
défaites  successives.  Hoche  ne  se  dissimula  point  les 
périls  de  la  situation ,  et  voici  les  nobles  paroles  par 
lesquelles  il  en  rendit  compte  au  comité  :  a  La  place  sera 
«  brûlée  avant  que  d'être  rendue,  à  moins  que  nous  ne 
«  soyons  forcés  à  marée  basse.  Je  n'aurai  point  à  me 
«  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  mon  devoir,  mais  je  ne 
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a  puis  offrir  à  mon  pays  que  mon  travail  et  mit  vie  qui 
«  sera  chèrement  vendue.  » 

Ce  fut  à  Dunkcrque  qu^il  comprit  combien  peut  être 
salutaire,  quand  le  pays  doit  faire  son  suprême  effort. 
Faction  parfois  si  dangereuse  que  les  clubes  exercent 
sur  les  masses.  Jusqu^à  ce  moment,  dans  ses  lettres  con-^ 
fidentielles  au  général  Le  Veneur,  je  le  vois  s'élever 
contre  «  ces  énergumènes  qui  croient  avoir  bien  mérité 
«  de  la  patrie  parce  qu'ils  ont  vomi  des  discours  furi- 
«  bonds  et  fait  proscrire  quelques  têtes  ;  »  aux  prises 
avec  l'apathie  volontaire  des  habitants  de  Dunkerque,  il 
reconnut  bientôt  que  ce  n'était  point  assez  d'avoir  soumis 
à  la  discipline  des  soldats  démoralisés  et  chassé  de  la 
ville  les  étrangers  et  les  suspects;  il  sentit  qu'il  fallait 
enflammer  le  peuple  pour  le  faire  lever  tout  entier  et 
courir  à  la  défense  de  la  République  en  péril  sous  les 
murs  de  la  ville  à  moitié  démantelés.  La  société  popu^ 
laire  avait  été  dissoute,  il  la  reconstitua,  et  le  bonnet 
rouge  des  Jacobins  fut  arboré  comme  un  drapeau  autour 
duquel  les  ardents  et  les  braves  allaient  forcer  les  tièdes 
et  les  timides  à  se  réunir  pour  marcher  contre  l'ennemi. 
«Il  fallait,  écrit-il,  à  l'adjoint  au  ministre,  il  fallait 

m 

n  pairiotiser  les  esprits.  »  En  parcourant  cette  lettre, 
j'aperçois  déjà  l'homme  politique  dans  le  capitaine  ;  je 
sens  qu'un  jour,  si  les  circonstances  l'exigent,  il  se  jettera 
dans  les  événements,  et  ne  se  bornera  point  à  défendre 
sur  la  frontière  la  cause  à  laquelle  il  s'est  voué.  11  est  cer^ 
tain  qu'à  Dunkerque,  il  n'hésite  point  à  sortir  des  limites 
de  son  gracie;  il  est  à  la  fois  général,  tribun,  publiciste^ 
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législateur;  il  exerce  le  comniaDdemenl  sur  toutes  choses; 
il  gourmande  les  administrateurs,  il  organise  la  com- 
mune, il  fait  et  défait  les  fonctionnaires,  ranime  si  bien 
habitants  et  soldats,  se  bat  et  gouverne  si  à  propos  et 
si  heureusement,  qu'arrivé  le  26  août,  il  peut  écrire 
le  9  septembre  :  a  Us  sont  enfin  partis.  Dunkerque  a  vu 
a  fuir  les  ennemis.  Tenez  votre  promesse  et  employez- 
a  moi  où  besoin  sera.  Le  repos  est  une  peine  pour  moi.  » 

On  ne  fit  pas  droit  à  cette  requête.  11  dut  rester  à 
Dupkerque  jusqu'au  2  brumaire,  non  toutefois  pour  se 
reposer.  Je  dois  faire  remarquer  que  dans  celle  ville,  à 
la  suite  sans  doute  des  fatigues  causées  par  cette  activité 
qui  avait  suffi  à  tout,  il  éprouva  quelques  uns  des  symp* 
tomes  de  la  maladie  dont  il  mourut  quatre  ans  plus  tard, 
a  Veuillez,  écrit-il  aux  représentants,  nommer  un  officier 
«  qui  remplisse  les  fonctions  d'adjudant-général  ;  ma 
a  maladie  qui  devient  assez  à  la  mode,  s'accorde  assez 
a  mal  quelquefois  avec  mon  métier,  (icpendant  deux 
<c  jours  doivent  suffire  pour  me  guérir.  » 

C'est  sur  le  lit  même  où  il  gisait  presque  mourant  qu'il 
adressa  au  comité  de  salut  public  celle  lettre  qui  se  sent 
un  peu  de  la  fièvre. 

«  C'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  combattre  les  An- 
«  glais.  Cinquante  vieux  bataillons,  cinquante  de  nou- 
c(  velles  levées,  douze  à  quinze  escadrons,  trois  corapa- 
c(  gnies  d'artillerie  légère,  cinquante  pièces  de  canon  ou 
tt  de  siège,  suffiront....  mais,  dira-t-on,  les  moyens  de 
«  transport?  Hommes  pusillanimes  !  jusqu'à  quand  dou- 
a  terons-nous  de  nos  forces  ?  Couvrons  la  mer  de  bâti- 
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a  ments  de  marine  marchande  armés  en  guerre;  du 
«  fer,  du  feu,  des  boulets  rouges,  el  nous  arrîve- 
a  rons,  etc.  » 

Ce  projet  parut  alors  peut-être  d'une  audace  insensée, 
même  à  ce  comité  qui  avait  tant  osé  ;  mais  on  sait  que 
Hoche,  avec  quelques  modifications,  parvint  plus  tard  à 
le  faire  adopter. 

Une  foi  inébranlable  dans  le  succès  caractérise  Hoche 
dès  le  début;  c'est  là  le  propre  des  grands  capitaines.  Ils 
sentent  instinctivement  que  leur  génie  commande  en 
quelque  sorte  aux  circonstances,  et  leur  soumet  les 
hasards  qu'un  général  vulgaire  ne  peut  conjurer.  «  Nous 
a  doutons  sans  cesse  de  nos  forces,  écrit-il  à  l'adjoint  au 
tt  ministre  ;  ne  sait-on  pas  que,  jusqu'à  ce  moment,  la 
<c  pusillanimité  nous  a  toujours  perdus  ?  » 

Ce  n'est  pas  là  un  reproche  qu'il  mérite;  voyez,  en 
effet,  avec  quelle  confiance  il  s'engage.  C'est  toujours  à 
l'adjoint  au  ministre  qu'il  parle  :  «  A  l'instant  où  je  vous 
«  écris,  j'achève  mes  dispositions  pour  attaquer  Furnes, 
a  où  j'espère  aller  dîner  demain  ;  après-demain  à  Nieu- 
((  port,  et  dans  quatre  jours  à  Ostende.  A  quelque  prix 
«(  que  ce  soit  cette  promesse  sera  tenue.  » 

Elle  le  fut,  à  jour  dit,  pour  Furnes  d'abord;  et  voici 
en  quels  termes  il  s'annonça  aux  habitants  de  Nieuport  : 
«  Je  vous  somme  de  vous  rendre  sur-le-champ  aux  armes 
«  victorieuses  de  la  République ,  devant  qui  tout  doit 
<f  céder.  Que  six  otages  se  rendent  à  mon  camp;  ou  sans 
«  quoi,  cernée  et  attaquée  par  terre  et  par  mer,  votre  ville 
«  sera  réduite,  et  j'y  entrerai  sur  les  monceaux  fumants 
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c<  de  T06  maisons  et  les  débris  de  vos  membres  palpi- 
«  tants.  » 

Cette  sommation  nous  paraîtrait  sans  doute  aujour- 
d'hui un  peu  déclamatoire  et  trop  menaçante,  mais  notre 
attiédissement  nous  a  rendus  fort  mauvais  juges.  Ce 
style  d'ailleurs  n'est  pas  l'homme  ;  il  était  surtout  dans 
les  nécessités  de  l'époque.  L'enthousiasme  des  premiers 
jours  de  la  révolution,  s'était,  par  suite  des  revers,  sin- 
gulièrement refroidi  dans  l'armée.  11  fallait,  par  un  lan- 
gage passionné,  réchauffer  le  coeur  de  ces  jeunes  sol- 
dats prompts  au  découragement.  Le  succès  passa  les 
espérances  de  Hoche;  en  quelques  jours  tout  s'était  ra- 
nimé autour  de  lui. 

Cette  glorieuse  influence  plut  d'abord  au  comité  qui 
nomma  Hoche  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle. c<  Â  la  bataille  d'Hondtschoote,  dit  M.  Daunou,  sa 
((  bravoure  et  ses  talents  avaient  brillé  d'un  éclat  si  vif 
«  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  permettre  de  remplir  un 
a  autre  rang  que  le  premier  rang.  » 

Il  avait  alors  à  peu  près  vingt-cinq  ans;  il  avait  déjà 
beaucoup  fait  pour  sa  gloire  ;  cette  réclamation  au  mi- 
nistre de  la  guerre  apprend  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa 
fortune. 

«  Né  sans  fortune  et  toujours  soldat,  le  citoyen  Hoche 
c(  a  essuyé  des  pertes  qu'il  ne  peut  réparer,  et  il  espère 
«  que  la  République  viendra  à  son  secours  et  l'aidera  à 
a  remplir  des  engagements  qu'il  a  contractés  pour  son 
a  service. 

«  l*"  Lors  de  la  déroute  de  Grandpré,  le  bataillon  du. 
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c<  citoyen  Hoche  formait  rarrière-garde.  L'ennemi  pa- 
«  raissant  à  Timproviste,  il  fallut  faire  une  retraite  pré- 
«  cipitée,  et  plus  empressé  de  rester  à  son  poste  que  de 
M  mettre  ordre  à  ses  équipages,  Hoche  rallia  son  ba7 
«  taillon  prêt  à  se  débander  et  perdit  sa  tente  et  ses 
ce  effets.  » 

c<  2""  Lors  du  siège  de  Maestricht,  le  citoyen  Hoche, 
c(  chargé  de  procurer  à  Tarmée  les  fourrages  dont  elle 
a  manquait,  se  rend  où  son  devoir  Tappelle^  et  laisse  à 
a  Hervé,  garnison  de  son  bataillon,  tous  ses  effets,  porte- 
ce  manteau,  etc.  Le  jour  de  la  retraite,  il  est  chargé 
a  d'enlever  toute  Tartillerie  et  les  munitions  de  guerre 
(c  des  lignes  en  avant  de  Wieck  ;  son  bataillon  part  pré- 
ci  cipitamment  d'Hervé  dont  les  ennemis  s'emparent,  et 
«  pour  la  seconde  fois  ses  effets  sont  perdus. 

c(  d""  Le  15  mars,  jour  de  la  bataille  de  Nerwinden,  le 
«  citoyen  Hoche  blessé  légèrement,  met  pied  à  terre  pour 
«  se  faire  panser  ;  son  cheval  tombe  de  fatigue  et  de 
c(  faim;  pour  retourner  à  son  poste.  Hoche  achette  un 
c<  cheval  qui  vient  d'être  pris  à  l'ennemi,  et  en  arrivant 
a  sur  le  champ  de  bataille,  ce  cheval  reçoit  une  balle 
((  dans  l'épaule,  ce  qui  le  force  à  s'en  défaire  à  vil  prix. 

«  4"*  Le  22  mai*s,  à  la  malheureuse  affaire  de  Wlan- 
((  den,  près  Louvain,  le  cheval  du  citoyen  Hoche  reçoit 
c<  un  boulet  qui  lui  emporte  la  cuisse,  et  il  est  obligé  de 
((  rallier  les  troupes  et  de  les  conduire  à  pied  au  combat. 

«  5"  Hoche  reçoit  l'ordre  d'aller  s'enfermer  dans  Dun- 
«  kerque;  il  charge  un  officier  de  lui  envoyer  ses  effets 
«  par  la  voiture  publique.  11  n'a  rien  reçu  ;  il  a  su  indi- 
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«  rectement  qae  ses  effets  avaient  été  mis  dans  un  four- 
«  gon  qui  depuis  n'a  pu  être  reconnu. 

a  Cette  dernière  perte  est  la  plus  cruelle  et  la  plus 
«  sensible.  Le  citoyen  Hoche  forcé  d'emprunter  pour 
<c  remplir  ses  devoirs  et  se  procurer  des  chevaux,  n'a 
a  d'autres  ressources  pour  tenir  ses  engagements  que  la 
€(  bienfaisance  nationale  qu'il  n'eût  jamais  réclamée  s'il 
a  n'y  eût  été  invité  par  les  représentants  et  contraint  par 
a  la  nécessité.  » 

N'est-ce  pas  là  comme  un  noble  témoignage  de  ce 
désintéressement  et  de  cette  pauvreté  qui  seront  au 
moins  l'éternel  honneur  des  hommes  même  les  plus 
accusés  de  ces  temps  orageux  ? 

11  faut  reconnaître  que  l'on  fit  droit  à  la  réclamation 
de  Hoche.  Il  partit  pour  l'armée  de  la  Moselle  à  peu  près 
indemnisé  des  pertes  qu'il  avait  faites. 


IL 


Le  maréchal  Gonvion-Saînt-Cyr  a  écrit  qu'en  arri- 
vant à  cette  armée  (le  6  brumaire  ah  ii).  Hoche  dé- 
buta partout  désorganiser.  Le  fait  est  que  Hoche  rompit 
tout-à-coup  avec  les  traditions,  ne  tint  aucun  compte  de 
Tancienneté  ni  de  la  hiérarchie,  et  que  quelques  jours 
sufBrent  pour  que  tout  changeât  de  face  autour  de  lui. 
Ce  fut  une  véritable  révolution;  il  y  eut  des  sergents  qui 
passèrent  capitaines,  des  lieutenants  qui  commandèrent 
des  régiments;  il  alla  chercher  dans  tous  les  rangs,  pour 
les  mettre  à  leur  place,  le  talent,  le  courage  et  le  dévoue- 
ment; mais  les  règles  ordinaires  pouvaient-elles  être  obser- 
vées? N*était-il  pas  nécessaire,  avant  tout,  d'étonner,  de 
passionner  les  esprits?  Il  faut  rappeler  au  milieu  de  quelles 
circonstances  le  général  Hoche  arrivait. 

Après  s'être  avancées  jusqu'à  Liège,  sous  la  conduite 
de  Dumouriez,  avoir  pris  Mayence  et  Francfort  sous  celle 
de  Castine,  les  armées  républicaines,  de  revers  en  revers, 
avaient  successivement  reculé  du  cœur  de  la  Belgique 
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jusqu^à  Valenciennes,  et  des  bords  du  Rhin  jusque  der- 
rière les  lignes  de  la  Lauter.  Si  l'initiative  de  la  grande 
guerre  eût  appartenu  aux  coalisés,  s'ils  eussent  marché 
en  avant  au  lieu  d'assiéger  Dunkerque  pour  l'Angleterre, 
Valenciennes  pour  l'Autriche,  Mayence  pour  la  Prusse; 
si,  en  un  mot,  ils  eussent  sacrifié  leur  intérêt  personnel 
à  la  cause  commune,  c'est-à-dire  au  succès  de  la  contre- 
révolution,  rien  ne  les  aurait  arrêtés  dans  leur  marche 
sur  Paris,  et  la  France  eût  subi  vingt  ans  plus  tôt  la  dou- 
leur d'iine  invasion  victorieuse.  Sans  doute  la  défense 
héroïque  de  Valenciennes,  de  Mayence  et  de  Dunkerque, 
donna  le  temps  à  la  France  de  faire  un  suprême  effort, 
mais  le  péril  était  encore  immense.  Si,  grâce  aux  talents 
et  à  l'énergie  de  Hoche,  Dunkerque  avait  résisté,  les 
deux  autres  barrières  étaient  tombées.  Mayence  était 
au  pouvoir  des  Prussiens;  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
voyaient  flotter  l'étendard  des  impériaux;  l'armée  du 
Nord  s'était  retirée  jusque  derrière  la  ligne  de  la  Scarpe, 
entre  Arras  et  Douai,  et  Hoche  trouva  l'armée  de  la 
Moselle  répandue  sur  une  lisière  d'environ  25  lieues, 
sans  consistance  et  sans  force  (i),  les  troupes  éparses  ça 
et  là  connaissant  à  peine  leurs  chefs  tombés  de  l'extrême 
confiance  dans  l'extiême  découragement,  et  qui,  pour 
repasser  la  Meurthe  et  la  Moselle,  semblaient  n'attendre 
que  l'apparition  de  l'ennemi  (2). 
Or,  en  face  de  cette  armée  dont  Hoche  venait  prendre 


(1)  Rapport  au  nÛDisire. 

(2)  Compte-rendu  au  comité. 
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le  commandement,  eent  mille  soldats,  soas  les  orckesdes 
meilleurs  généraux  de  la  Prusse  et  de  F  Autriche,  s^étaient 
emparésdofortVauban, occupaient  les  lignes  de  Wissem- 
bourg  (1),  tenaient  Landau  bloqué;  et,  presque  maîtres 
du  département  du  Bas-Rhin,  retranchés  au  poste  de 
Kajserslautern, avançaient  leurs  colonnes  sur  la. Sarre  et 
même  au-delà  de  la  Blise.  Ils  étaient  aguerris,  disci-* 
plinés,  pourvus  de  tout  leur  matériel,  bien  vêtus,  bien 
payés  et  bien  nourris.  La  cavalerie  autrichienne  se  mon- 
trait digne  de  sa  vieUle  réputation  ;  et  dans  Tinfanterie 
prussienne,  la  meilleure  manœuvrière  de  l'Europe,  on 
eût  sans  doute  encore  trouvé  plus  d'un  vétéran  de  Ros-* 
bach.  Le  pied  sur  notre  territoire,  encouragées  par  nos 
revers,  ces  armées  avaient  l'audace  que  donne  la  victoire; 
et,  en  face  de  nos  troupes  sans  pain,  sans  habits,  pieds 
nus,  nous  étaient  à  la  fois  supérieures  par  l'organisation 
et  par  le  moral.  Gettp  supériorité  d'organisation,  le  temps 
qui  manquait,  forçait  à  la  subir  ;  or,  sous  le  coup  de  cette 
nécessité,  que  restait*il  à  faire,  sinon  ce  que  fit  Hoche: 
chasser  des  rangs  les  pusillanimes,  relever  les  cœurs 
abattus,  souffler  l'audace  et  la  témérité?  Ne  venait-il  pas 
d'en  faire  la  récente  expérience  à  Dunkerque?  Là  aussi, 
il  avait  tout  désorganisé  ;  mais  il  avait  rendu  la  con- 
fiance et  enlevé  aux  Anglais  la  proie  qu'ils  tenaient  déjà 
à  moitié. 


(1)  La  Sarre  coule  des  Vosges  à  la  Moselle,  la  Lauter  des  Vosges  dans 
le  Rhin,  et  toutes  les  deux  forment  une  seule  ligne  qui  coupe  perpendi- 
culairement la  Moselle,  les  Vosges  et  le  Rhin.  Telles  sont  les  lignes  de 
Wissembourg.  (M.  Thiers,  Histoire  de  la  révolution,) 
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Au  reste,  à  peine  a-t-ll  pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, je  ne  sais  quelle  commotion  électrique  se  fait  sentir 
dans  les  rangs.  Les  plus  timides  sont  rassurés;  les  vail* 
lants,  qui  s'étaient  comme  laissé  gagner  à  rabattement, 
relèvent  la  télé;  et,  dès  le  lendemain,  on  lit  dans  un 
journal  qui  s'imprime  à  l'armée,  ces  lignes  écrites  au 
nom  de  tous  par  un  sous-lieutenant  :  «  Notre  nouveau 
a  général  est  jeune  comme  la  révolution  et  robuste 
a  comme  le  peuple;  nous  allons  marcher  en  avant.  »  Il 
semble  que  dans  ce  général  connu  seulement  de  la  veille, 
l'armée  salue  le  retour  d'un  chef  aimé  et  glorieux  qui  l'a 
déjà  conduite  vingt  fois  à  la  victoire.  II  faut  voir  comme 
il  répond  à  cette  confiance,  et  de  quel  aiguillon  il  presse 
ses  lieutenants. 

«  Nous  voulons  faire  la  guerre  en  frappant  de  grands 
«coups;  que  les  troupes  conduites  prudemment,  une 
a  fois  lancées,  ne  s'arrêtent  plus.  N'oubliez  pas  que  la 
«  baïonnette  est  l'arme  qui  convient  le  mieux  à  la  bra- 
«  voure  française,  »  écrit-il  aux  of&ciers-généraux. 

Au  général  Levai,  qui  lui  amène  un  renfort  fatigué 
d'une  longue  traite  :  «  Je  te  préviens  que  je  ne  puis  faire 

c<  reposer  tes  braves  compagnons le  général  de  divi- 

«  sion  Ambert  te  dira  combien  je  suis  toudhé  de  ne  pou- 
ce voir  soulager  ta  troupe.  Mais  la  patrie  est  là,  et  die  est 
(x  tout.  » 

Au  général  Vincent  :  «  Lorsque  je  t'en  enverrai  l'ordre, 
«  songe  aux  maux  que  nous  souffrons,  et  fonds  sur  l'en- 
«nemi  comme  l'aigle  sur  sa  proie.  Je  te  défends  de 
«  correspondre  avec  Kalkreuth  autrement  qu'à  coups 
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«  de  canoû  et  de  baïonnette.  Lis  la  Constitution  du  peu- 
a  pie  français,  et  tu  verras  que  la  République  ne  traite 
«  avec  ses  ennemis  que  lorsqu'ils  sont  vaincus.  » 

A  Desaix  :  «  Jamais  un  général  républicain  ne  doit 
a  calculer  avec  la  nature.  H  faut  compter  sur  son  cou- 
«  rage.  Songe  bien  qu'avec  des  baïonnettes  et  du  pain, 
«c  nous  pouvons  vaincre  l'Europe  entière.  » 

Au  ministre  de  la  guerre  :  a  11  est  nécessaire  d'organi- 
«  ser  le  tout  militairement  dans  l'armée  du  Rhin.  Chacun 
«  veut  avoir  ses  canons,  son  parc,  etc.  On  demandera 
a  bientôt  des  pièces  de  quarante-huit.  Pourquoi  ?  Nous 
«c  délions  toujours  joindre  l'ennemi  de  près.  Quand  l'ipée 
«c  est  courte,  on  fait  un  pas  déplus.  » 

Puis,  lorsque  tout  est  préparé  :  a  Les  mesures  sont 
«  prises,  dit-il  à  l'adjoint  au  ministre,  et  si  j'en  crois  mes 
«  pressentiments ,  la  victoire  est  à  nous.  Je  survivrais 
«  ayec  peine  à  un  revers;  si  j'avais  ce  malheur  pourtant, 
«  j^enverrais  à  Paris  nos  dépouilles  sanglantes.  Patriotes, 
«  montrez-les  au  peuple,  et  qu'il  batte  son  arrière-ban.  d 

Il  y  a  dans  cette  voix  une  puissance,  une  autorité  à 
laquelle  on  sent  que  chacun  doit  se  rendre.  On  dirait, 
à  Tordeur  qu'elle  éveille,  aux  acclamations  qui  lui  ré- 
pondent, qu'on  assiste  à  la  résurrection  de  l'armée.  On 
croit  voir  les  bataillons  épars  se  réunir  autour  de  ce  dra- 
peau relevé  d'une  main  si  ferme;  il  semble  que  l'on  entend 
le  roulement  des  canons  qui  accourent  à  toute  volée,  et 
le  piétinement  des  chevaux  qui  hennissent  comme  au 
son  plus  mâle  des  trompettes.  Ça  et  là  se  rencontre  bien 
quelque  mécontent  qu'un  éclat  si  soudain  fait  rentrer 
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dans  une  obscurité  profonde;  mais  il  est  forcé  de  protestei^ 
en  silence  contre  un  enlhousiasme,  préInde  de  succès  qui 
le  désespèrent. 


A  la  tête  de  ces  mécontents,  il  faut  placer  Pichegru.  Il 
commandait  l'armée  du  Rhin  où  il  avait  montré  les  ta- 
lents d'un  général  de  second  ordre.  Hoche,  en  arrivant 
à  l'armée  de  la  Moselle,  comprenant  le  prix  d'une  entente 
cordiale  avec  son  collègue ,  était  allé  franchement  au 
devant  de  lui  et  avait  recherché  même  son  amitié.  «  Nous 
«  servons  la  même  patrie,  lui  écrivait-il,  je  dois  te  se» 
«  couder  de  tous  mes  efforts;  aussi,  n'ai-je  pas  balancé 
«  à  t'envoyer  les  troupes  qui  te  mettront  à  même  d'agir 
c(  vigoureusement.  Tu  peux  compter  sur  moi  comme  sur 
c(  un  ami.  )> 

Pichegru  accueillit  froidement  ces  avances.  L'ardeur 
de  Hoche,  sa  popularité,  surtout  ses  récents  succès  à 
Dunkerque,  avaient  fait  de  Pichegru  un  collègue  jaloux 
et  envieux.  Bientôt  Pichegru  ne  se  borna  plus  à  dédai- 
gner ce  concours,  cette  amitié  qui  étaient  venus  s'ofirir; 
il  se  montra  disposé  à  faire  obstacle  au  moins  par  la 
force  d'inertie.  Ainsi  Hoche  lui  donne  un  rendez-vous  à 
Phalsbourg ,  pour  concerter  avec  lui  une  opération  ; 
Pichegru  évite  de  s'y  trouver  (1  ) .  «  Je  ne  sais  si  je  pourrai 
a  le  décider  à  marcher,  »  écrit-il  au  ministre;  et  à  Pi- 

(4)  Rapport  au  ministre. 
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chegru  lui-même  :  «  Ne  veox-tu'plus  m'envoyer  de 
c<  troupes;  quelle  est  donc  la  cause  qui  empêche  tes  hs* 
«  taillons  de  me  rejoindre,  v» 

Dès  le  principe,  Hoche  rencontra  donc  dans  Pichegm 
une  opposition  qui  se  déguisait  et  ne  s'avouait  pas  ,  mais 
qu^on  peut  appeler  systématique.  Toutefois  le  comité  ^ 
encore  indécis  entre  les  deux  généraux,  n'encouragea 
pas  alors  cette  opposition.  Saint^ust  et  Lebas,  envoyés 
à  Tarmée  du  Rhin  par  lé  comité,  avec  des  pauvoirê 
extraordinaires,  protecteurs  très  zélés  de  Pichegru^ 
n'avaient  pas  alors  engagé  leur  àmour-propre  contre  les 
représentants  Lacoste  et  Baudot,  envoyés  à  l'armée  de  la 
Moselle  par  la  Convention ,  avec  des  pouvoirs  îllimilés, 
et  dont  Hoche  avait  gagné  la  conâance.  L'entraînante 
énergie  de  Hoche  avait  d'abord  plu  à  Saint^^Just.  Approu- 
vant le  langage  que  le  jeune  général  tenait  à  l'armée  : 
«  Tu  fais  bien,  lui  disait-il,  d'attaquer  toujours  l'ennemi 
<c  sans  souffirir  qu'il  te  prévienne.  C'est  le  moyen  d'en- 
cc  tretenir  le  courage  et  l'espérance  parmi  les  soldats. 
«Ne  crains  point  de  te  montrer  trop  rapide  dans  ta 
«  marche  ;  le  Français  ne  peut  s'arrêter  un  moment  sans 
a  s'abattre.  t> 

Après  la  malheureuse  attaque  du  poste  de  Kayserslau^ 
tem  occupé  par  les  Prussiens,  et  où  l'armée  républicaine 
fit  voir  ce  que  son  nouveau  général  pouvait  désormais 
attendre  de  sa  constance,  mais  où,  manquant  de  muni- 
tions, après  trois  jours  de  combats  héroïques.  Hoche  fut 
forcé,  pour  nous  servir  de  sa  fière  expression,  de  faire 
battre  la  marche  rétrograde,  il  reçut  du  comité  cet  en- 
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couragement  :  n  Un  roTers  n'est  pas  un  criniey  quand 
«  on  a  tout  fait  pour  mériter  la  victoire.  Ce  n'est  point 
«  par  les  événements  que  nous  jugeons  les  hommes  ; 
«  notre  confiance  te  reste^  rallie  tes  forces^  marche  et 
a  dissipe  les  hordes  royalistes.  » 

Voilà  donc  un  fait  bien  acquis  ;  Pichegru  n'avait  eu 
d'abord  y  pour  le  soutenir  dans  son  opposition,  ni  le  co- 
mité|  ni  même  Saint-Just,  dont  il  avait  su  se  concilier 
l'appui,  en  ménageant  avec  adresse  sa  hauteur  inQexible 
et  sa  vanité  chatouilleuse.  Hoche  vaincu  avait  été  presque 
félicité;  mais,  en  attaquant  l'ennemi  à  Kayserslautern,  il 
s'était,  malgré  lui^  conformé  aux  instructions  du  comité; 
et  comme,  dans  l'exécution  fidèle  des  ordres  qu'on  lui 
avait  donnés,  il  avait  montré  un  courage  et  une  intel- 
ligence remarquables ,  le  comité  ne  pouvait  le  blâmer 
sans  se  condamner  lui-même.  Mais  il  ne  suffisait  pas  à 
Hoche  que  sa  responsabilité  fût  à  couvert.  Pour  le  salut 
de  la  République  et  pour  son  honneur,  il  voulait  la  vic- 
toire. Or,  attribuant  l'échec  qu'il  avait  éprouvé  à  trois 
causes  :  1°  les  dispositions  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre; 
2""  l'indiscrétion  des  représentants  ;  3"*  le  mauvais  vouloir 
de  Pichegru  (i);  il  accusa  sans  ménagement  le  général 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin  (2),  et  non  seulement  il  se 

(1)  Il  avait  pu  lui  écrire  :  «  Il  est  singulier  qu'aucun  des  généraux  qui 
sont  sous  vos  ordres  ii*ait  apporté  de  munitions.  » 

(2)  «  Quelque  forte  que  fût  la  position  de  Kayserslautcrn,  elle  eût  été 
«  forcée,  si  la  pusillanimité,  Tinsouciance,  la  mauvaise  foi  ne  m'eussent 
Cl  point  entrave,  au  point  qu'un  seul  tiers  de  Tannée  se  battit  contre  Tar- 

«  mée  ennemie L'armée  du  Rhin  encore  toute  essoufflée  de  sa  course 

«  de  Wissembourg,  restant  stupéfiée  derrière  la  Soussell,  semblait  en-* 
«  gourdie.  w  (Compte  rendu  au  comité.) 
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refusa  à  suivre,  pour  ses  opérations,  les  avis  de  Saint- 
Just  et  de  Lebas;  maiS)  sous  sa  responsabilité,  il  né  leur 
permit  pas  mêiné  d'en  pénétrer  le  secret  (i).  U  fut  vive-* 
ment  appuyé  par  Lacoste  et  Baudot  qui  lui  déléguèrent 
les  pouvoirs  f72imité5  qu'ils  avaient  reçus  de  laCoûtentiotii 
Cet  appui  ajouta  à  l'irritation  de  Saiut-Just  et  de  Lebas 
qui,  sur*le*champ,  prirent  en  main  la  cause  dé  Pichegru» 
A  ces  puissants  ennemis,  s'en  joignit  bient6t  un  autre. 
Hoche  ayant  déclaré  que  c'était  désormais  ses  idées  qu'il 
suivrait,  son  plan  adressé  à  Gouthon  qu'il  allait  exécuter, 
Carnot,  dont  relevait  la  direction  de  la  guerre,  res- 
tant ainsi  sans  initiative,  entra  dans  les  ressentiments 
de  Saint-Just  et  de  Lebas.  Par  le  silence  qu'il  fit  garder 
au  comité  sur  les  réclamations  de  Hoche,  relatives  h 
Pichegru,  il  autorisa  celui-ci  à  continuer  contre  Hoche 
son  système  d'inaction. 

Les  choses  ne  pouvaient,  sans  danger,  rester  en  cet 
état;  la  mésintelligence  des  deux  généraux,  origine  de  la 
mésintelligence  des  représentants,  serait  bientôt  devenue 
fatale.  11  fallait  que  l'un  des  deux  se  soumit  ou  se  retirât. 
Hoche  le  comprit  ainsi,  comme  le  prouve  celte  lettre 
aux  représentants  : 

ce  Pichegru  prétend  qu'il  existe  de  la  rivalité  entre 
«  les  deux  armées;  et,  pour  la  détruire,  il  me  mande  que 


(1)  m  J'affectais  moi-même  une  torpeur  incroyable;  je  donnais  les  or- 
i(  drcs  les  plus  singuliers.  Je  répondais  que  je  craignais  une  attaque, 
CI  visitais,  nuit  et  jour,  les  avant-postes.  Pendant  ce  temps,  des  ponts  de 
«  bois,  pour  remplacer  ceux  que  j'avais  fait  rompre,  se  construisaient 
«  secrètement.  Hélas  !  à  peine  osais-jc  confier  mes  idées  au  papier.  » 
(Compte-rendu  au  comité.) 

8 
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«  j'aie  à  me  défaire  da  seul  officier-général  sur  lequel  je 
a  puisse  compter  pour  garder  mon  flanc  droit;  et  cela, 
«  parce  que  Lefèvre,  haut  à  la  vérité,  lui  a  parlé  avec  une 
«  rude  franchisci  Je  ne  crains  point  la  rivalité,  mais  la 
«  basse  jalousie.  Oui,  citoyens  représentants^détruisea-la, 
«  au  nom  de  la  République.  Et  c'est  pourquoi  je  vous 
4i  supplie  de  donner  à  Pichegru,  par  un  acte  autben- 
«  tique,  le  commandement  des  deux  armées,  d 

Saint-Just  et  Lebas  se  proposaient  bien  de  prendre  au 
mot  le  général  en  chef  de  Tarmée  de  la  Moselle  ;  et,  à 
cet  effet,  sans  prévenir  leurs  collègues^  ils  écrivirent  au 
corhité.  Mais  ils  avaient  été  devancés  par  Lacoste  et 
Baudot;  usant  de  leurs  pouvoirs  illimités,  ceux-ci  avaient 
déjà  donné  à  Hoche,  par  un  arrêté,  le  commandement 
que  ce  général  voulait  faire  offrir  à  Pichegru.  On  com- 
prend la  colère  de  Saint-Just  et  de  Lebas.  Il  était  im- 
possible de  revenir  sur  Tarrété,  sans  mettre  Hoche  en 
accusation;  or,  l'accusation  ne  pouvait  suivre  de  si  près 
les  paroles  flatteuses  que  le  comité  avait  adressées  au 
général  en  chef  de  Tarmée  de  la  Moselle,  après  Téchec 
de  Kayzerslautern.  Toutefois,  menacés  par  leurs  collègues 
dont  ils  sentaient  grandir  la  puissance,  quoiqu'elle  fût 
bien  loin  encore  de  son  apogée,  Lacoste  et  Baudot  écri- 
virent au  comité,  comme  s'ils  avaient  eu  besoin  de  se 
justifier  :  a  Si  Sainl-Just  et  Lebas  avaient  fraternisé  avec 
«  nous  plus  promptement,  nos  mesures  ne  se  seraient 
(1  point  contrariées.  Les  voyant  garder  avec  nous ,  à 
a  l'exemple  du  comité,  un  profond  silence,  nous  avons 
«  agi.  Dans  la  conférence  que  nous  venons  d'avoir  avec 
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«  eux,  nous  avons  été  d'accord  sur  les  vertus  patriotiques 
a  de  Pichegru,  mais  pas  du  tout  sur  ses  talents  militaires 
«  bien  inférieurs  à  ceux  de  Hoche,  et  que  nous  persistons 
<(  à  r^arder  comme  absolument  impropres  au  comman- 
«  dément  d'une  armée.  » 

Comme  Saint-Just  et  Lebas,  le  comité,  eh  pbésbnbë 
des  dangers  auxquels  l'armée  était  encore  exposée,  fut, 
niaigré  lui,  forcé  d'accepter  la  nomination  de  Hoche 
cotiiitie  un  fait,  pour  quelques  Jotii's  du  faioins,  îrréro- 
cablement  acconipli  ;  mais ,  comme  ces  deux  représen- 
tants, il  se  promit  de  punir  Hoché,  si  Hoche  échouait,  et 
sans  doute  de  punir  encore,  si  le  succès  répondait  aux 
espérances  de  Lacoste  et  de  Baudot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hoche  mit  à  profit  la  toute-puissance 
dont  il  se  trouva  revêtu  sans  l'avoir  sollicilée.  En  un  jour 
tout  changea  de  face  ;  il  montra  qu'il  comprenait  les  de- 
voirs, les  droits  et  les  ressources  d'une  autorité  sans  par- 
tage. Il  faut  dire  que  la  confiance  et  l'élan  des  soldats 
redoublèrent,  quand  cette  nomination  fut  connue.  L'ar- 
mée du  Rhin  elle-même  partagea  Tentrainement  de 
l'armée  de  la  Moselle,  et  Pichegru  put  voir  ses  lieute- 
nants applaudir  à  l'arrêté  qui,  de  l'égal  de  Hocho,  le  faisait 
son  subordonné»  Mais,  si  ces  acclamations  unanimes,  si 
cet  enthousiasme  étaient  d'heureux  présages  pour  la  vic- 
toire, ces  témoignages  de  popularité  donnaient  h  Hoche 
une  force  que  le  gouvernement,  jaloux  de  son  pouvoir j 
ne  devait  pas  voir  sans  effroi.  D'ailleurs,  fort  jeune  alors 
et  sans  expérience.  Hoche  céda  peut-être  à  quelque  mou- 
vement de  bien  légitime  orgueil^  et  ne  songea  point  à  se 
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faire  pardonner,  pac  les  démonsirations  d'une  modestie 
étudiée,  la  grandeur  de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir. 
A  celle  éiioque,  un  général  encourait  bien  la  responsa- 
bilîlé  des  revers,  mais  on  ne  permettait  pas  qu'il  pût 
jamais  s'attribuer  l'honneur  du  succès.  Sa  gloire  devait 
toujours  se  confondre  avec  celle  de  l'armée.  Aucune  télé 
ne  pouvait  s'élever  au-dessus  des  plus  humbles,  sans  se 
condamner  à  tomber  sur  l'échafaud.  Tout  entier  ^ux 
dangers  que  courait  la  frontière ,  Hoche  élait  loin  de 
penser  alors  à  ceux  qui  le  menaçaient. 

Mon  dessein  n'est  point  d'entrer,  ici  dans  les  détails  du 
plan  qu'il  exécuta  ;  on  le  trouvera  tout  entier  dans  l'his- 
toire des  campagnes  de  la  révolution.  Je  prends  Hoche 
quelques  heures  avant  la  bataille  qui  devait  décider  du 
succès  de  la  campagne,  nous  rendre  les  lignes  de  Wis- 
sembourg  on  en  assurer  la  possession  aux  Prussiens. 
Averti  que  les  ennemis  devaient  l'attaquer,  il  voulut  les 
prévenir.  On  a  beaucoup  vanté  les  vers  du  grand  Fré- 
déric, adressés  au  marquis  d'Argens,  composés  la  veille 
de  la  bataille  de  Rosbach,  et  où  l'on  trouve  le  dessein, 
d'ailleurs  noblement  exprimé,  de  ne  pas  survivre  à  une 
défaite  (1).  Je  préfère  cette  simple  letlre  du  général 


(I)  Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  Forage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Rien  n*e8t  plus  beau  que  ces  derniers  vers,  rien  n'est  plus  grand.  Cor- 
neille dans  son  beau  temps  ne  les  eût  pas  mieux  faits  ;  et,  quand  après  de 
tels  vers  on  gagne  une  iKitaille,  le  sublime  ne  peut  aller  plus  loin.  {Com- 
mentaire historique.) 


LA2AR1S   HOCHB.  S7 

Hoche  ,  écrite  du  bivouac  de  Wissembourg  au  général 
Le  Veneur  : 

«c  Les  Yoilà  reyenus  ces  transports  que  nous  avons  vus 
«  éclater  autrefois  en  présence  de  l^ennemi.  Le  découra- 
«  gement  et  l'épouvante  ont  fui  loin  de  nous;  je  ne  suis 
«  entouré  que  de  braves  qui  marcheront  à  Tennemi  sans 
a  rompre  d'une  semelle.  Auprès  des  feux  allumés  sur 
a  toute  la  ligne,  j'ai  surpris  dans  tous  les  groupes  la  témé^ 
«  rite  et  l'audace  qui  annoncent  la  victoire.  Pas  un  mur-- 
a  mure  contre  ce  vent  si  froid  qui  souffle  avec  violence, 
ce  pas  un  regret  pour  ces  tentes  qu'un  des  premiers  j'ai 
a  fait  supprimer.  11  en  est  peu  qui  se  piquent  d'imiter  le 
<c  vainqueur  de  Rocroi  et  qu'il  faudra  réveiller  pour  la 
a  bataille;  mais  l'air  est  glacial  et  j'aime  mieux  les  con- 
a  duire  à  l'ennemi,  irrités  par  l'insomnie  que  réposés  par 
0  un  sommeil  toujours  fatal  à  l'entraînement  avec  cette 
a  température.  Reconnu  par  le  plus  grand  nombre,  j'ai 
a  partout  été  salué  de  ce  cri  :  «  Landau  sera  libre  !  »  Oui, 
«  mon  général,  Landau  sera  libre;  mais  ce  n'est  plus 
a  assez  d'arrêter  l'ennemi,  il  faut  le  chasser  devant  nous; 
«  il  ne  s'agit  plus  de  défendre  notre  territoire,  mais  d'en- 
a  vahir  le  sien.  Les  jours  de  douleur  et  de  honte  sont 
a  passés.  Avec  des  soldats  si  bien  préparés,  une  auto- 
«  rite  aujourd'hui  sans  entraves,  l'appui  des  représen- 
«  tants,  je  dois  vaincre  ou  mourir.  C'est  une  alternative 
«que  j'ai  acceptée;  aussi,  mon  général,  si  cette  lettre 
a  n'est  que  l'annonce  trop  présomptueuse  d'un  succès 
tt  que  je  crois  infaillible,  elle  doit  vous  porter  mes  der- 
c(  niers  adieux.  Je  suis  h  la  veille  du  plus  beau  ou  du 
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tt  dernier  de  mes  jours  ;  et  j*ai  voulu  tous  assurer  que,  si 
<c  je  ne  dois  plus  tous  revoir,  j'ai  toujours  gardé  au  fond 
a  de  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés,  et  que  le  gé- 
(&  néral  Hpobe  vous  a  conservé  tout  entier  le  respectueux 
«  attachement  que  voqs  avait  voué  votre  ancien  aide*- 
a  de-camp.  » 


Les  présentîments  de  Hoche  de  Tavaient  point  trom- 
pé. L'armée,  dès  l'aube,  se  mit  sous  les  armes  avec  or- 
dre, frémissant  d'impatience,  mais  obéissant  au  frein  qui 
la  gouvernait.  Elle  s'ébranla  aux  cris  de  Landau  ou  la 
mort..  «  Les  français  brûlèrent  peu  de  poudre;  ils  n'eu- 
«  rent  qu'un  jeu,  celui  de  la  baïonnette.  Vous  nous  avez 
((  chargés  de  distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  fe- 
«c  raient  des  actions  d'éclat;  mais,  lorsqu'une  armée  de 
<c  quarante  mille  hommes  se  bat  pendant  six  heures  au 
«  pas  de  charge  et  sans  relâche,  quel  est  celui  qui  a  le 
a  mieux  mérité?  quel  est  celui  qui  obtiendra  le  moins  ? 
a  Heureuse  incertitude  qui  nous  a  engagés  à  les  récom* 
a  penser  tous  (1).  )> 

Heureuse  incertitude  en  effet.  Cependant,  sous  les  or« 
dres  de  Hoche,  combattaient  alors  et  Lefebvre  et  Desaîx, 
Andréossy  et  Championnet,  Moreau  et  celui  qui  depuis 
a  été  fait  duc  de  Dalmatie  ;  et  pas  un  d'eux  n'est  nommé  ! 
Quelle  grandeur  et  quelle  gloire  dans  cet  oubli  pour  l'ar- 
mée et  son  général  en  chef. 

(l]  Rapport  de  Lacoste  et  Baudot  à]a  Convention. 
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Il  faut  entendre  Hocbe  rendre  compte  de  celle  affaire 
à  son  ami  Privai  qui  lui  demande  des  détails. 

tt . . . .  Enfin  arrivent  les  représentants  du  peuple  La- 
«  coste  et  Beaudot,  qui  me  forcent  à  prendre  le  com- 
a  mandement  des  deux  armées.  Je  m'en  souciais  peu  ; 
«  mais  la  voix  de  la  patrie  triompha.  J'acceptai  le  3  à 
tt  midi.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  Tenne^ii  en 
«  force  devait  nous  attaquer  le  6  à  10  heures.  Le  soir  et 
«pendant  la  nuit  (G*est  cette  même  nuit  qu'il  écrivait 
«au  général  Le  Yeoeur  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.), 
«  j'expédiai  des  ordres  afin  de  rassembler  pour  le  tende- 
«  main  6  au  moins  trente-cinq  mille  hommes  des  deux 
«  armées  dans  la  plaine  en  avant  des  lignes  de  Wissem- 
«  bourg.  Je  ne  sais,mon  cher  Privât,  à  quelle  heure  on 
'  «  partit,  mais  le  lendemain  chacun  arriva,  à  l'heure  dite, 
«  au  lieu  marqué  en  présence  de  l'ennemi.  Point  d'hé- 
a  sitation.  Dès  le  premier  moment  l'armée  avance  tou- 
«jours  et  toujours  l'ennemi  recule  jusqu'au  camp  de 
«  Gastelberg,  hauteur  considérable,  sur  laquelle  il  place 
«  sept  batteries.  Grande  faute  qu'ils  firent,  mon  cher 
«  Privai,  car  ils  furent  resserrés  sur-le-champ,  étant  pla- 
«  ces  comme  au  centre  de  deux  tiers  de  cercle,  forme  que 
«  je  fis  prendre  à  l'armée.  Entre  eux  et  nous,  enceinte 
«  de  ravins,  haies  épaisses,  larges  fossés.  Voilà  ce  qu'il 
«  fallait  franchir,  exposés  au  plus  grand  feu.  La  charge, 
«  amis  !  et  nous  passons.  A  nous  leurs  canons  et  leurs 
a  équipages;  le  lendemain,  à  nous  Lauterbourg  et  en- 
«  core  des  canons;  partout  des  magasins  d'armes  el  de 


40  LAEABS   HOCHE. 

«  fourrages,  et  Landao  est  libre,  et  nous  sommes  en 
a  avaut  de  Worms.  d 

Ce  style  ne  rappelle*t-il  pas  ce  mot  de  Hoche  si  connu  : 
la  réflexion  doit  préparer,  la  fondre  exécuter?  Ici,  il 
semble  que  c'est  la  foudre  qui  écrit.  Vous  aYez  remarque 
la  simplicité  magnanime  de  ces  paroles  :  Je  ne  sais  à 
quelle  heure  on  partit,  mais  chacun  arriva  à  l'heure 
dite,  au  lieu  marqué.  Je  ne  donnerai  pas  ici  tout  entier  le 
rapport  que  Hoche  écrivit  de  Landau  au  comité,  mais  il 
faut  en  citer  textuellement  la  conclusion  : 

a  J'attendrai  les  ordres  du  comité.  J'irai  plus  loin,  si 
a  l'on  veut,  lentement  à  la  vérité,  à  cause  de  l'éloigne- 
cc  ment  de  nos  magasins  et  de  la  difficulté  des  chemins. 
«  Je  resterai,  si  on  me  l'ordonne,  et  je  ferai  mettre  les 
»  troupes  en  cantonnement....  11  me  reste  une  prière  à 
«  faire  au  comité  :  ntatnfenani  çtie  h  bul  es(  atteinty  je  dé- 
a  sire  n'être  chargé  que  du  commandement  de  l'armée 
<K  de  la  Moselle.  Les  deux  ensemble  sont  un  trop  pesant 
«  fardeau  pour  une  tète  de  26  ans. 

On  le  déchargea  de  ce  fardeau  que  sa  modestie  seule 
lui  faisait  trouver  trop  pesant.  Mais  consolé,  encouragé 
après  un  échec.  Hoche  victorieux  ne  devait  recevoir 
aucune  félicitation  du  comité. 

Nous  avons  fait  pressentir  et  nous  dirons  tout-àr- 
l'heure  pourquoi.  En  revanche,  les  lettres  de  ses  amis 
ne  manquèrent  point,  avec  force  hyperboles  et  protes- 
tations de  dévouement.  Voici  la  réponse  qu'il  fit  à  l'un 
d'eux,  Ricard,  tambour-major.  C'est  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point  ce  que  Ton  appelait  il  y  a  quelque  temps  en- 
core de  la  couleur  locale. 

tf  Tu  as  bien  fait,  f....,  de  më  donner  de  tes  nouvelles, 
«  non  parce  que  j'ai  battu  tes  ennemis,  mais  parce  que 
a  tu  es  un  bon  b 

«  Tu  es  bien  heureux,  mon  cher  Ricard,  et  je  le  serais 
«  encore,  si  j'étais  avec  toi  sergent  des  grenadiers.  Mais, 
a  dans  nos  places,  on  trouve  sans  cesse  un  tas  de  vampi- 
»  res.  Les  uns  vous  flattent  pour  vous  f..,,  dedans,  d'au- 
«  1res  calomnient  sans  connaître.  Ah  I  tonnerre  de  Dieu  1 
«mon  camarade,  quelle  vie  horrible!  Le  plus  chétif 
«  marchand  de  chiffons  de  ton  quartier  est  plus  tranquille 

«que  moi Donne  moi  souvent  de  tes  nou veilles,  je 

a  l'en  donnerai  de  ma  santé.  Les  journaux  t'apprendront 
^  ce  que  je  fais  » 

Tel  était  le  ton  général  de  la  correspondance  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  livrés  à  la  faction  dite  des  anar-^ 
chistes.  La  feuille  d'Hébert  était  alors  fort  répandue  dans 
les  armées.  Faisant  violence  à  son  goût  qui  chaque  jour 
s'épurait  davantage.  Hoche  s'imagina  que  ce  style  était 
devenu  le  style  offlciel,  et  se  crut  quelque  temps  forcé  de 
l'adopter.  Ecrivant  au  tambour  Ricard,  c'est  l'ancien 
garde  française  qui^tient  la  plume,  et  je  comprends  ce 
langage;  mais  je  le  retrouve  avec  peine  et  non  sans 
effroi  pour  Hoche  dans  plusieurs  rapports  du  général  au 
comité  de  salut  public.  Apprenant  que  son  aide-de-camp 
faisait  usage  de  ce  vocabulaire,  le  général  Le  Veneur  lui 
écrivit  cette  lettre  remarquable  : 

a  Mon  général,  je  crois  que  vous  faites  fausse  route  ; 


42  USARB  HOCflB. 

a  ceux  qui  dirigent  en  ce  moment  les  affaires  n*apppou->- 
«  Tcnt  pas,  croyez^moi,  tout  ce  qu'ils  tolèrent,  et  je  m'i-^ 
a  aiagine  que  votre  déTOuament  à  U  République  n'a  pas 
<^  besoin  de  se  prouver  à  leurs  yeux  par  un  langage  qui 
a  n'est  ni  dans  vos  habitudes  ni  dans  vos  sentiments, 
«  Usez  les  discoui's  prononcés  à  la  Convention  par  les  ci- 
H,  toyens  aujourd'hui  les  plus  écoutés,  et  vous  n'y  trouve-- 
m  rez  rien  qui  rappelle  une  feuille  sans  doute  fort  répu- 
a  blicainCi  mais  à  laquelle  aucun  d'eux  n'a  ni  prêté  son 
a  concours  ni  donné  son  assentiment.  Ou  je  me  trompe 
«  fort,  ou  bien  ils  s'efforceront  au  contraire  de  faire  modi- 
c(  fier  la  langue  que  cette  feuille  parle  par  excès  de  zèle, 
a  Je  pense  qu'un  rapport  écrit  par  vous  avec  ce  stjle 
a  ferme  et  élégant  que  vous  rencontrez  quand  vous  le 
«  voulez,  ne  nuirait  pas  à  votre  réputation  de  bon  pa~ 
a  triote  et  serait  plus  agréable.  Ne  vous  croyez  donc 
a  plus  forcé  de  prendre  le  mol-d'ordre  des  bureaux  de  la 
a  guerre  (1),  et  de  reproduire,  dans  votre  correspondance, 
a  avec  le  comité,  l'éloquence  d'Hébert.  Ce  n'est  pas  sur 
tt  ce  ton  que  Miltiade,  du  champ  de  bataille  de  Marathon, 
a  ni  Scipion,  des  plaines  de  Zama,  rendaient  compte 
a  a  leurs  concitoyens  de  Rome  ou  d'Athènes  de  la  défaite 
a  des  ennemis.  Ce  sont  des  exemples  bons  à  suivre  en 
a  tout  point,  et  non  celui  qu'on  vous  a  fait  croire  que 
«  vous  deviez  vous  imposer.  Restez  vous-même,  mon 
«  cher  général;  non  seulement  vous  le  pouvez  sans  dan- 
«  ger,  mais  si  l'on  m'a  bien  informé  des  sentiments  du 

(t)  Us  étaient  sous  Tinfluonce  de  Vincent  et  de  Ronsin. 
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<K  comité  Je  crois  même  qqe  la  prudence  vous  en  Coiit  une 

tfloL....» 

Ce  conseil  répondait  trop  bien  à  la  distinction  naturelle 
de  Hqcbe  pour  ne  pas  être  accepté.  En  dégradant  son 
langage,  Hoche  avait  voulu  obéir  aux  ordres  des  bureau}^ 
de  la  guerre.  Il  ne  savait  pas  de  quel  œil  le  comité  re^ 
gardait  les  hommes  qui  dirigeaient  ces  bureaux  ;  il  leur 
supposait  toute  l'autorité  qu'ils  s'arrogeaient  dans  leur 
correspondance.  La  lettre  du  général  Le  Veneur  lui  fit 
comprendre  à  quel  point  il  s'était  trompé.  En  effet,  la 
reproduction  du  style  d'Hébert,  dont  on  préparait  la 
mise  en  accusation,  avait  mal  réussi  au  comité.  Mais  le 
comité  avait  d'autres  griefs  contre  Hoche.  La  nomina- 
tion de  ce  jeune  général  au  commandement  des  deux 
armées  était  un  tort  qu'on  ne  devait  pas  lui  pardonner. 
Il  faut  expliquer  comment  la  victoire  de  Wissembourg 
et  le  déblocus  de  Landau  ajoutèrent  au  mécontentement. 


Les  représentants  s'attribuaient  toujours  une  grande 
part  des  succès  du  général  qui  commandait  l'armée  où 
ils  étaient  en  mission;  ils  triomphaient  en  quelque  sorte 
par  ce  général,  surtout  quand  ils  l'avaient  appuyé.  C'est 
ainsi  que  Lacoste  et  Baudot,  se  félicitant  d'avoir  mis  les 
deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  sous  les  ordres  de 
Hoche,  s'empressèrent,  en  écrivant  à  la  Convention,  de 
rapporter  à  ce  dernier  l'honneur  de  la  victoire  de  Wis- 
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semboarg  (1).  Mais,  à  leur  tour,  SainWust  et  Lebas 
avaient  pris  le  devant.  SMIs  n'avaient  pu  sans  danger 
faire  enlever  à  Hoche  le  titre  et  Tautorité  qu'il  tenait  de 
leurs  collègues,  ils  pensèrent  qu'il  leur  était  plus  facile 
de  lui  ravir  sa  gloire;  et,  arrivés  trop  tard  pour  faire 
placer  Pichegru  à  la  tête  des  deux  armées,  ils  crurent 
qu'il  suffisait  de  se  hâter  pour  confisquer  à  son  profit  les 
droits  de  Hoche  à  la  reconnaissance  nationale.  Dans  leur 
rapport  y  Pichegru  était  entré  le  premier  à  Landau; 
c'était  lui  qui  avait  emporté  Lauterbourg  et  vaincu  à 
Verdt.  Ils  appelaient  l'attention  a  sur  la  vertu  et  le  répiê^ 
<&  hlicanisme  de  ce  général  parlant  si  peu  de  ce  qu'il  avait 
a  fait,  et  qui  avait  tout  fait.  » 

Ce  rapport,  dont  les  assertions  devaient  tomber  devant 
le  simple  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  fut  lu  à  la  Con- 
vention par  Barrère,  et  le  nom  de  Pichegru  salué  alors 
par  l'Assemblée  comme  celui  d'un  libérateur  (2). 

Lacoste  et  Baudot  réclamèrent  vivement;  non  seule- 
ment Hoche  n'avait  point  à  mettre  Pichegru  de  moitié 
dans  sa  victoire,  mais  il  l'avait  remportée  malgré  les 
obstacles  sourdement  opposés  par  Pichegru.  L'entraîne- 


(1)  «  Les  talents  que  Hoche  a  déployés  aujourd'hui  nous  confirment  de 
«  plus  en  plus  dans  l'idée  avantageuse  que  nous  avions  de  lui,  et  nous  ne 
«  pouvons  que  nous  féliciter  de  la  préférence  que  nous  lui  avons  donnée 
«  sur  Pichegru.  »  (Rapport  de  Lacoste  et  Baudot.) 

(2)  Dans  son  discours  de  réception  à  Tacadémie  française,  M.  P.  Mé- 
rimée, acceptant  la  version  de  Barrère,  reconnaît  Pichegru  comme  le 
vainqueur  de  Wissembourg  et  le  général  qui  nous  a  rendu  les  lignes.  Il 
est  vrai  que  M.  Mérimée,  ayant  à  faire  Téloge  de  G.  Nodier,  ne  s'est  peut- 
être  pas  cru  le  droit  de  contredire  un  écrivain  qui  a  consacré  tant  de 
pages  à  Tapologie  de  Pichegru. 
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ment,  l^eothousiasme  des  soldats,  le  plan  de  campagne^ 
tout  était  san  ouvrage.  La  prudence  commandait  sans 
doute  à  Hoche  de  se  taire^  et  de  laisser  au  temps  le  soin 
de  rétablir  la  vérité;  jeune,  ardent^  encore  téméraire^ 
poussé  d'ailleurs  pdr  Lacoste  et  Baudot,  il  éleva  la 
voix  avec  énergie.  11  eût  permis  sans  doute  qu'dn  laissât 
sa  gloire  oubliée  et  dans  Tombre;  il  ne  put  consentir  à 
voir  ceindre  de  ses  lauriers  un  collègue  qui  n'avait  été 
pour  ses  suctès  qu'un  témoin  jaloux  et  comprorhettant. 
<i  Je  supplie  le  comité,  écrivit-il,  de  se  faire  repré- 
a  senter  mes  registres  de  correspondance  et  ceux  du 
«  citoyen  Pichegru ,  afin  que  celui  qui  commandait  à 
«  Freischeville  soit  connu.  C'est  le  même  qui  comman- 
«  dait  à  Verdt,  à  la  bataille  de  Sultz,  de  Wissembourg, 
a  qui  a  ordonné  la  prise  de  Lauterbourg,  Germersheim, 
«  Spire,  Worms,  la  marche  sur  Landau,  l'attaque  des 
c(  gorges  d'Amvillers.  Peu  m'importe  sans  doute  que 
<K  mon  nom  soit  ou  non  dans  les  gazettes;  triais  il  faut 
a  que  la  vérité  soit  connue.  y> 

11  envoya  à  Paris  un  officier  avec  ces  registres  de  cor- 
respondance. —  Si  l'on  m'interroge  sur  votre  compte, 
que  faut-il  dire?  demanda  cet  officier.  -^^Tout  ce  que  tu 
sais,  répondit  Hoche.  C'est  par  cet  officier  qu'il  fit  par- 
venir cette  autre  lettre  au  ministre  : 

«  Vois  les  pièces  ci-jointes,  lu  connaîtras  que  tu  as  été 
«  trompé;  que  Pichegru  n'a  point  commandé  à  Verdt  où 
«  il  n'est  resté  qu'une  demi-heure;  qu'il  n'était  pas  à 
«  Haguenan  ]e  3,  lorsque  les  troupes  de  la  République  y 
«  sont  entrées,  puisque  le  même  jour  et  au  même  in- 
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astaDt  il  m'écriYàtt  d'Oberbron^à  sept  lieues  de  là;  ei 
«  qu'enfin  il  n'a  pas  assisté  le  6  à  la  bataille  de  Wisscm- 
«  bourg,  puisque  le  7  il  était  encore  à  Haguenau  à  sept 
«  lieues  en  arrière.  » 

C'était  là  une  argumentation  sans  réplique.  Hdché  fit 
pluSyil  appela  des  témoins,  et,  entre  autres,  l'illustre  De- 
saix,qui  déclara  que,  le  jour  de  la  prise  de  Lauterbourg^ 
I^ichtogru  n'avait  point  paru. 

Ainsi  âaint'Just  et  Garnot  au  comité,  Barrëre  à  la  Con* 
vention,  se  trouvèrent  surpris  en  flagrant  délit  de  itian- 
vaise  foi.  Us  se  gardèrent  bien  de  répondre,  et  de  rien 
laisser  publier;  ils  n'accusèrent  réception  ni  des  lettres 
de  Hoche,  ni  de  celles  de  Lacoste  et  Baudot  (1  ).  De  cette 
espèce  d'enquête  provoquée  par  le  vainqueur  de  Wis- 
sembourg,  et  consignée  tout  entière  dans  les  papiers  que 
sa  famille  a  bien  voulu  nous  confier,  la  gloire  de  Hoche 
devait  sortir  intacte  et  sans  partage  ;  mais  sa  perte  fut  ré- 
soUie.  Quelques  uns  de  ses  rapports  écrits,  nous  avons 
dit  pourquoi,  sur  le  ton  du  Pire  Duchesne^  adressés  à 
des  hommes  qui  visaient  au  style,  n'étaient  pas  faits  pour 
conjurer  l'orage.  Saint-Just  qui  avait  son  orgueil  impla- 
cable à  venger,  Garnot  dont  les  avis  s'étaient  vus  dédai- 
gnés, Robespierre  à  qui  l'on  montrait  le  jeune  général 
comme  aspirant  à  la  dictature,  trouvèrent  au  contraire 


(1)  a  Lacoste  doit  bien  se  souvenir  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  de 
et  readre  publiques  nos  réponses  au  petit  dictateur  Saint-Just.  Gonthon, 
a  alors  président  de  rassemblée,  garda  par  devers  lui  la  connaissance  des 
«  faits  que  Lacoste  dévoilait  contre  le  vain  triumvir.  »  (Le  représentant 
Michaud  à  ses  collègues.) 


-  I  •  • 
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dans  celte  circonstance  un  motif  d'ajouter  à  leurs  griefs, 
et,  pour  arrêter  Hoche,  il  ne  fut  plus  question  que  de 
choisir  le  moment. 

On  le  laissa  quelque  temps  encore  à  la  tête  de  cette 
armée,  dont  la  régénération  était  son  ouvrage  ;  mais  on 
rabaodonnaà  lui-même,  sans  ordres,  sans  direction, 
Voulant  quMl  assumât  tonte  la  réspdnsabilité  de  ses  moin* 
dres  fautes,  dodt  on  se  disposait  à  eiagérer  Tiniportance. 

Le  général  n'en  fit  pas  et  sembla  devoir  condamner 
ceux  qui  voulaient  le  perdre  à  plus  de  patience  qu'ils  ne 
s'étaient  promis  d'en  montrer.  Il  était  sur  ses  gardes; 
sans  comprendre  quel  coup  on  voulait  lui  porter,  il  se 
sentait  surveillé  et  comme  en  disgrâce.  Si  le  décourage- 
ment ne  pouvait  abattre  une  âme  si  énergii]iie ,  Hoebe 
laissait  parfois  exhaler  en  plaintes  confidentielles  celle 
amertume  dont  l'injustice  des  hommes  remplit  le  cœur 
le  plus  ferme.  On  en  a  trouvé  quelques  traces  dans 
sa  lettre  à  son  ancien  camarade ,  le  tambour  Ricard  ; 
voici  une  lettre  beaucoup  plus  explicite  et  écrite  d'un 
tout  autre  style  : 

c<  J'attends  avec  impatience,  mon  cher  Dulac,  les  car- 
ci  tes  que  tes  obligeantes  lettres  m'annoncent me 

«  serviront-elles  ?  Je  l'ignore,  mon  ami.  Abreuvé  de 
«  dégoûts,  il  semble  que  Ton  ait  pris  à  lâche  de  me 
a  faire  finir  comme  Léchelle  (1).  Ce  n'est  plus,  Dulac, 
«  l'homme  que  tu  as  connu  qui  t'écrit  ;  c'est  un  malheu- 


(1)  Il  avait  commandé  eu  Vendée  et  fort  mal.  Il  se  tua^ 
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(X  reux  qui  se  fuil  lui-même  et  ne  peut  trouver  nulle  part 
«  le  repos. 

«  J'ai  beau  me  représenter  que  Rousseau  n'obtint 
a  qu'après  sa  mort  de  ses  concitoyens  la  justice  que  Ton 
c(  doit  à  la  pureté, de  ses  intentions,  et  d'autres  exemples 
«  encore;  rien  ne  peut  dissiper  une  mélancolie,  qui  me 
a  consume....  Je  désire  qu'une  démission  que  je  vais 
«  présenter  incessamment  soit  acceptée  sans  aigreur 
à  ainsi  qu'elle  sera  donnée.  Ardent  ami  de  la  révolution, 
«  j'ai  cru  qu'elle  changerait  les  mœurs.  Hélas  I  l'intrigue 
«  est  toujours  l'intrigue,  et  malheur  à  qui  n'a  pas  de 
a  protecteurs.  Tiré  des  rangs  par  je  ne  sais  qui  et  pour- 
tt  quoi,  j'y  rentrerai  comme  j'en  suis  sorti,  sans  plaisir 
«  ni  peine....  C'est  assez  t'entretenir  de  mes  misères. 
«  Tranquille  au  sein  de  tes  amis,  tu  cultives  la  philoso- 
a  phie  et  connais  le  bonheur.  J'envie  ton  sort.  » 


Gela  était  écrit  dans  les  plus  mauvais  jours,  lorsque 
les  ténèbres ,  comme  disent  les  mystiques,  se  faisaient 
dans  son  cœur.  Mais,  à  ces  heures  d'abattement,  en  suc- 
cédaient d'autres,  où  la  fermeté  du  vainqueur  de  Wis- 
Sem^ourg  se  retrouvait  tout  entière.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  alternatives  de  découragement  et  de  glorieuses  espé- 
rances qu'il  songea  à  se  marier.  L'expérience  de  la  vie 
publique  lui  fit  peut-être  mieux  comprendre  le  prix  des 
félicités  domestiques  et  l'invita  à  chercher  comme  un 
refuge  dans  la  douceur  de  la  vie  intime» 
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&  Viens  diner  uii  jônr  à  Thioiiville,  écrivit-il  au  re-^ 
k  présentant  Lacoste  ;  tu  y  verras  celle  qui  doit  faire 
^  mon  bonheur.  Point  riche  ;  mais  patriote,  et  d'ane 
&  vertueuse  fanlillè. . . .  i» 

C'est  ainsi  quMl  annonce  son  mariage.  Le  porliraii  dt 
sa  fiancée  n'est  pas  même  esquissé ,  et  nous  ne  nous 
croyons  pas  autorisé  à  suppléer  à  ce  silence.  Celle  que 
le  représentant  Lacoste  est  invité  à  venir  voir  à  Thion^ 
ville  environne  d'un  culte  à  la  fois  si  pieux  et  si  mo- 
deste la  mémoire  de  son  illustre  époux,  qu'en  nous  con- 
fiant les  papiers  du  général,  elle  nous  a  fait  promettre 
de  ne  laisser  rejaillir  sur  elle  aucun  des  rayons  de  cette 
gloire  dont  nous  évoquons  le  souvenir.  A  peine  avons- 
nous  été  autorisé  à  publier  cette  lettre,  une  des  plus  re- 
marquables que  le  général  Hoche  ait  écrites,  mais  qui  ne 
permet  pas  de  séparer  Hector  d'Ândromaque. 

a  Ma  chère  Adélaïde,  prêt  à  devenir  votre  époux,  per- 
<x  mettez  que  je  vous  présente  quelques  réflexions  ;  mon 
«amitié  pour  vous,  mon  estime,  mon  amour  même 

«  m'en  font  un  devoir Le  nœud  qui  va  vous  unir  à 

«  moi  est  saint  et  sacré;  ce  n'est  pas  pour  un  moment 
«  que  nous  serous  liés  l'un  à  l'autre,  c'est  pour  toujours; 
«  pour  toujours,  songez-y  bien.  Peut*être  n'avez- vous 
«  point  assez  refléchi  à  cet  engagement.  Ne  voyez  en 
«  moi  qu'un  simple  citoyen;  qu'un  nom  trop  prôné  par 
ft  les  gazettes  ne  vous  fasse  point  désirer  de  devenir 
tt  répouse  d'un  homme  dont  l'unique  ambition  est  de 
«  vous  rendre  heureuse.  Il  est  encore  temps  ;  si  quelque 
«  objet  avait  pu  vous  frapper;  un  mol;  je  retire  ma  parole^ 
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4  me  borne  à  rester  voire  ami,  el  ne  désire  plus  que 
à  Tolre  estime.  Faites  librement  cette  confidence  à  ùd 
«  homme  assez  généreux  et  juste  pour  de  se  plaindre  que 
à  du  sort.  Si ,  au  contraire ,  Totre  cœur  n'a  pas  encore 
«été  touché,  accordez-le  à  mon  amour;  en  devenant 
«  won  épouse  j  devenez  mon  amie.  Ne  jurons  point. 
«  Promettons  à  la  face  de  Tètre  créateur  de  ne  jamais 
«  nous  séparer.  Je  ne  mentis  jamais ,  votre  candeur  me 
«  répondra  de  votre  sincérité.  i> 

Ici,  tout  commentaire  est  inutile.  Je  cherche  en  Tain 
dans  la  vie  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  je  n'y 
rencontre  aucun  trait  que  je-puisse  comparer.  C'est  bien 
le  républicain  des  temps  antiques;  mais,  ce  sont  là  des 
sentiments  dont  la  délicatesse  était  inconnue  aux  héros 
de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

Hoche  ne  put  jouir  longtemps  sans  trouble  du  bon- 
heur que  lui  promettait  cette  union.  Le  comité  avait 
comme  obliquement  Toeil  fixé  sur  lui,  et,  malgré  sa  fer* 
metéy  le  jeune  général  s'inquiétait  sous  ce  r^ard  qui  ne 
s'avouait  pas.  Oo  lui  donnait,  sans  commentaires  et  avec 
tous  les  dehors  de  la  con6ance  ,  des  ordres  dont  l'exécu- 
tion était  impossible.  S'il  réclamait ,  on  n'approuvait  ni 
ne  blâmait  ;  on  se  taisait.  Une  seule  fois  ^  parce  qu'il 
était  venu  au  secours  d'un  bataillon  sans  habits  et  sans 
souliers,  on  Vaverlil  qu'il  se  mêlait  d'administration  et 
pouvait  gravement  se  Compromettre  (1).  Le  comité  vou- 
lait le  laisser  dans  le  doute  sur  ses  inlentionsé  Hoche  avait 

(1)  Andréoôày,  Eioge  de  Hoche, 
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alors  tellement  gàgiié  ràrutée  ^  qu'on  craignait  qu'il  ne 
te  préjparât  à  parer  le  coup  qu'on  lui  destinait.  H  éon- 
sertaity  d'ailleurs ,  l'appui  des  représentants  Lacoste  éi 
ëaudot,  àppatienant  tou§  deîii  à  ce  grand  patti  de  là 
montagne,  avec  lequel  le  comité  y  eii  attaquant  Dànloh, 
comniençait  à  entrer  en  lutte,  mais  qu'il  n'avait  point 
encore  vaincu.  Pour  frapper  Hoche,  il  fallait  donc  avoir 
atteint  Lacoste  et  Baudot,  avoir  établi  la  domination  du 
comité  sur  l'assemblée,  obtenu,  en  un  mot ,  la  dictature 
à  laquelle  on  marchait,  mais  qu'on  ne  pouvait  exercer 
sans  un  contrôle  redoutable  tant  que  Danton  et  ses  amis 
restaient  debout  et  puissants. 

Danton  et  ceux  qu'on  appelait  avec  lui  la  faction  des 
modérés  ne  tardèrent  point  à  être  abattus,  et  chacun 
alors  fit  silence  et  se  courba  devant  le  comité.  L'heure 
delà  proscription  avait  sonné  pour  Hoche.  Cependant 
il  était  devenu  si  cher  à  l'armée,  qu'il  eût  été  dangereux 
et  peut-être  impossible  à  la  proscription  de  l'atteindre 
sans  le  consentement  du  proscrit  lui-même.  Il  ne  repré- 
sentait pas,  comme  Latayette  et  comme  Dumouriez,  un 
parti  qu'il  eût  dirigé  ou  dont  son  élévation  fût  l'ouvrage 
et  qu'il  dût  suivre  dans  sa  chute.  11  n'avait  été  mêlé  à 
aucune  intrigue;  devenu  prudent  en  ses  discours,  il 
s'était  imposé  de  n'exprimer  ni  sympathie  ni  regrets 
pour  ces  derniers  défenseurs  de  l'humanité,  comme  les 
appelle  M.  Thiers,  dont  le  comité  avait  obtenu  la  con- 
damnation. On  ne  pouvait  faire  voir  en  lui  à  l'armée  ni 
un  ambitieuX|  ni  un  factieux,  ni  même  un  censeur.  11 
n'était  pour  elle  que  le  premier  homme  de  guerre  de  la 
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gqpes  qui  devaient  livrer  sans  défeose  le  vainqueur  de 
Wisserabourg  (f  ). 

De  la  part  de  ces  dictateurs,  à  qi|i  Tarbitraire  était  si 
facile  et  qui  en  revendiquaient  arrogamment  la  responr?  . 
sabilité)  de  telles  n^enées  révélaient  assez  la  grandeur  et 
la  force  de  celui  quMIs  voulaient  frapper. 

On  lit  dans  une  lettre  de  son  aidc-de-camp  Mertiiet, 
qu^arrivé  à  Nice,  avant  de  prendre  aucun  repos,  avant 
même  de  tirer  ses  bottes  quMI  n'avait  pas  quittées  pen- 
dant tout  le  voyage,  Hoche  fit  déployer  devant  lui  la 
carte  de  la  haute  Italie  et  passa  près  d'une  heure  à 
Tétudier.  <c  -^  C'est  de  Tautre  côté  de  ces  montagnes, 
a  dit-il  en  montrant  la  chaîne  des  Alpes,  que  se  trouve 
ce  le  véritable  champ  de  bataille  où  la  question  doit  se 
a  vider  avec  l'Autriche.  »  On  le  pressa  plusieurs  fois  en 
vain  de  se  mettre  à  table,  dit  Mermet;  on  ne  pouvait 
Tarracher  à  cet  examen. 

Sur  cette  table  le  plus  frugal  des  repas  :  du  pain,  des  oli- 
ves et  de  l'eau.  Gomme  tous  les  grands  hommes  de  guerre, 
il  se  faisait  remarquer  par  une  excessive  sobriété.  Il  avait 
alors  complètement  échappé  aux  pénibles  impressions  du 
voyage,  pendant  lequel  le  deuil  répandu  sur  le  front  des 
meilleurs  citoyens  avait  ajouté  à  la  tristesse  dont  son  cœur 
était  rempli.  Les  espérances  du  général  avaient  fait  ou- 
blier le  désenchantement  du  citoyen;  on  lisait  dans  son 


(1)  «  Uarmée  d'Italie,  faible  dans  ses  commencements,  incertaine  dans 
a  ses  opérations,  placée  à  Tcxtrémité  du  rayon,  n'ayant  point  encore  d*en- 
«  ncmis  bien  redoutables,  était  livrée  à  l'inactivité  d'un  général  infirme, 
«  sans  idées,  incapable  de  mouvement  et  d'application.  »  (Andréossy.) 
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regard  qui  étiocelaity  comme  Tannonce  des  succès  écla- 
tants quMI  méditait  pour  nos  armes  sur  ce  nouToau  théâtre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'entra  le  général  Dumer- 
bîoq.  C'était  la  première  fois  qu'il  voyait  Hoche;  il  se 
troubla  un  peu  à  l'aspect  de  ce  jeune  capitaine,  dont  la 
mâle  beauté,  rehaussée  de  tout  le  prestige  de  la  gloire, 
commandait  à  la  fois  la  confiance  et  le  respect.  Hoche, 
avec  la  déférence  qu'il  montra  toujours  pour  les  cheveux 
blanehis  sùu$  le  hamotSj  se  leva,  offrit  à  Dumerbion  la 
chaise  qu'il  occupait,  et  lui  demanda  en  riant  s'il  voulait 
partager  un  déjeuner  auquel  il  ne  pouvait  trouver  d'au- 
tre mérite  que  de  rappeller  les  repas  de  Pylhagore  avec 
ses  disciples  (i).  Dumerbion  parut  un  instant  indécis; 
mais,  surmontant  son  embarras,  il  chercha  dans  la  ru- 
desse et  la  dureté  l'assurance  qui  lui  manquait,  et,  pour 
toute  réponse,  lut  d'une  voix  qu'il  fit  menaçante  cet 
arrêté  du  comité  de  salut  public  : 

«  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  l'expédition 
«  d'Oneille,  qui  devait  être  faite  par  le  général  Hoche, 
«  sera  confiée  au  citoyen  Guillaume  Petit,  général  à  l'ar- 
«  mée  des  Alpes,  auquel  il  a  été  donné  des  ordres  h  cet 
«  effet.  Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  d'Italie 
tf  feront  mettre  sans  délai  le  général  Hoche  en^état  d'ar- 
«  restation,  et  l'enverront  à  Paris  sous  lionne  et  sûre 


«  garde,  n 


<c  Signé  Carnot.     Collot-d'Herbois  (2).» 


(1]  lettre  de  Mermet. 

())  CeUe  pièce  est  tout  entière  de  la  maia  de  Carnot.  Un  seul  mot, 
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Andréossi  dit  qu^il  foi  impossible  de  déoouTFÎr,  pen-r 
dani  la  lecture  de  Tarrélé,  la  moindre  trace  d'émotioQ 
sur  les  traits  de  Hoche.  Dumerbioa  lui  demanda  son 
épée,  ouvrit  la  fenêtre,  et,  sur  un  signe  quUl  fit,  des  gen- 
darmes, postés  à  Tenlrée  de  la  maison,  vinrent  se  placer 
à  la  porte  de  la  pièce  où  se  trouvait  Hoche.  Presque  au 
même  instant  se  présentèrent  plusieurs  officiers-géné- 
raux prévenus  de  Tarrivée  du  vainqueur  de  Wissem-* 
bourg.  Ce  n'était  pas  un  proscrit  et  un  prisonnier  qu'ils 
croyaient  venir  saluer.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  craigni- 
rent point,  malgré  le  danger  qu'ils  pouvaient  courir,  de 
témoigner  à  Hoche  leur  douloureux  étonnement.  Quel* 
ques  uns  même  osèrent  le  presser  de  se  soustraire  par  la 
fuite,  ce  qui  était  possible,  vu  la  disposition  des  esprits 
et  la  proximité  de  la  frontière,  à  ce  tribunal  pour  lequel, 
depuis  quelques  semaines,  tout  prévenu  devenait  un  cou* 
pable;  mais  il  répondit  qu'il  se  devait  à  lui-même  de 
paraître  devant  ses  accusateurs,  et  qu'il  ne  voulait  point 
donner  un  exemple  qui  pût  servir  d'excuse  aux  traîtres 
dans  l'avenir  ou  dans  le  passé.  H  leur  parla  longtemps 
avec  un  sangfroid  et  une  tranquillité  qui  ne  se  démenti- 
rent pas.  Après  avoir  exposé  de  quelle  manière  il  croyait 
que  la  guerre  devait  être  conduite  en  Italie,  il  les  pria, 
s'ils  étaient  de  nouveau  témoins  de  quelques  grandes 
injustices,  sans  doute  inévitables,  de  ne  pas  suivre  les 
conseils  d'une  irritation  toujours  funeste.  Tous  ceux  qui 


l'enverront,  est  écrit  par  CoUot  d'Hcrbois  au  dessus  du  mot  Penvoi^lrtjé 
par  lui. 
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étaient  pr^nts,  ses  aides-de-^amp  surtout  fondaient 
en  larmes  j  mais  lui,  le  front  serein,  le  regard  toujours 
fier  et  doiix,  s^eGTorçail  de  les  rassurer,  a  On  eût  dit  So-» 
ce  crate  au  milieu  de  ses  disciples  avant  de  boire  la  ci^ 
a  gué  (1).  » 

Voulant  écrire  quelques  lettres,  il  demanda  à  rester 
seul.  Le  général  Dumerbion  menaçait  de  placer  des  gen** 
darmes  jusque  dans  la  chambre  de  Hoche  ;  Tindignation 
des  officiers  imposa  à  cet  excès  de  zèle.  La  première  let-« 
tre  de  Hoche  fut  pour  sa  chère  Adélaïde.  Il  ne  nous  a 
point  été  permis  de  la  reproduire  ici;  nous  sommes  seu^ 
lement  autorisé  à  donner  celle  qu'il  adressa  à  son  beau- 
frère  de  Belle  et  qui  ne  fut  envoyée  que  le  lendemain. 
,  a  Tu  as  appris  par  ma  lettre  d'hier  à  Adélaïde,  mon 
«  cher  ami,  que  j'allais  à  Paris  mandé  par  le  comité  de 
tt  salut  public.  C'est  bien  une  arrestation  que  je  lui  ai 
«  cachée,  et  dont  les  motifs  ne  sont  pas  exprimés.  Quels 
<K  qu'il  soient,  sans  reproche,  je  suis  sans  crainte,  quoi- 

«  qu'il  y  ait  sans  doute  tout  à  craindre Beauvar- 

«  let  (2)  qui  porte  la  lettre  d'Adélaïde  t'aura  certainement 
«  dit  de  quelle  manière  j'ai  été  accueilli;  c'est  une  pré- 
tt  deuse  consolation  que  ces  marques  d'estime  données 
m  courageusement  par  quelques  hommes  qui  ont  seule- 
«  ment  entendu  parler  de  moi.  Je  ne  me  plains  pas, 
a  c'est  toi,  c'est  Adélaïde,  c'est  vous  que  je  plains.  Je 

a  ne  souffre  que  de  ce  que  par  moi  vous  allez  avoir  à 


(1)  Andréossy. 

(2)  Le  secrétaire  de  Heche. 
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«  souffrir Cache-lui  longtemps,  s'il  est  possible,  que 

«je  suis  devenu  suspect  et  privé  de  ma  liberté Oh  ! 

«  mon  Dieu,  que  fait  Adélaïde?....  Dans  les  républiques, 
«  je  le  sais,  le  général  trop  aimé  des  soldats  quMI  com-r 
«(  mande  inquiète  les  citoyens  ombrageux;  il  est  certain 
<x  que  la  liberté  peut  être  menacée  par  la  popularité  de 
a  ce  général,  sMI  est  ambitieux  ;  mais  moi,  n'ai-je  pas  mis 
«  mon  cœur  assez  à  nu,  et  devait-on  me  soupçonner?  Je 
a  ne  vois  cependant  d'autres  griefs  contre  moi  que  le 
fli  dévouement  et  Taffeciion  de  Tarmée.  Eh  bien  I  que 
«  l'on  me  fasse  rentrer  dans  la  classe  des  autres  citoyens; 
a  je  m'estimerai  encore  heureux  si  mon  exemple  peut  ser- 
«  vir  la  chose  publique.  Après  avoir  sauvé  Rome,  Gincin-» 
a  nains  alla  labourer  son  champ;  je  suis  loin  de  préten^^ 
((  dre  égaler  ce  grand  homme;  mais  moi  aussi  j'ai  rendu 
a  quelques  services,  et,  si  mon  abaissement  peut  être  utile, 
a  je  ne  demande  qu'à  m'effacer  dans  les  rangs  d'où  le 
a  hasard  et  mon  travail  m'ont  fait  sortir  trop  tôt  pour  ma 
a  tranquillité.  )» 

Cette  lettre,  destinée  seulement  à  être  lue  dans  l'inti- 
mité de  la  famille,  n'est-elle  pas  d'un  grand  citoyen  ?  Le 
dévouement  à  cette  république  dont  les  chefs  le  proscri- 
vent ne  respire-t-il  pas  à  chaque  ligne?  Honneurs,  gloire, 
fortune,  il  renonce  à  tout  sans  regret.  Gomme  Gincinna- 
tus  qu'il  rappelle,  il  a  chassé  l'ennemi  loin  de  Rome  ;  il 
peut  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  et  retourner  à  la 
charrue,  il  a  sauvé  son  pays  !  Et  voilà  pourquoi  vous  le 
trouvez  si  résigne.  Rappelez-vous  ce  qu'il  écrivit  à  Cou- 
thon,  lorsque  les  armées  ennemies,  maîtresses  de  notre 
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frontière,  pouvaient  envahir  tout  le  nord  de  la  France 
et  pousser  jusqu^à  Paris.  Accepte*t-il  alors  la  proscriptioQ 
qui  le  frappe?  Avant  de  livrer  sa  télé,  ne  sqpplie-t-il  pas 
qu^on  en  laisse  sortir,  comu^e  du  cerveau  d'un  Jupiter 
YeQgeuri  la  Minerve  arniée  qui  apporte  avec  elle  le  salut 
de  la  République  ?  Et  il  y  a  dans  cette  prière  un  air  d'aur 
torité  et  de  commandement  qui  attestent  si  bien  Tinspi^ 
ration,  qu'après  quelques  jours  d'épreuve  on  lui  donne 
une  armée  à  commander.  Aujourd'hui  l'œuvre  de  déli«^ 
vrance  est  accomplie  ;  restent  sans  doute  quelques  ra* 
meanx  d'or  à  ajouter  aux  lauriers  de  la  couronne  civique, 
mais  les  périls  sont  conjurés;  l'homme  de  guerre  peut 
beaucoup  encore  sans  doute  pour  la  grandeur  de  sa  re- 
nommée, le  citeyen  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  l'in^^ 
dépendance  de  son  pays.  Aussi,  sans  haine,  sans  colère, 
il  accepte  la  condilion  qu'on  lui  fait.  C'est  qu'il  a  choisi  ses 
modèles  parmi  les  hommes  illustres  de  Plutarque  dont 
son  esprit  s'est  nourri.  Milliade  en  prison,  Thémistocle 
en  exil,  Camille  banni,  sont  des  exemples  qu'il  invoque 
et  qui  l'ont  préparé  ;  et  je  ne  le  vois  pas  même  sourire  à 
la  pensée  d'avoir  un  jour,  triste  mais  éclatante  revanche, 
à  briser  Tépée  insolente  faisant  faux  poids  dans  la  ba- 
lance où  s'expie  l'ingratitude  dont  on  a  payé  ses  services. 


m 


Le  tronble  et  TagilalioD  qui,  dès  le  7  thermidory  pré- 
eédcreot,  à  la  CoDTeotioo,  la  chute  de  Robespierre,  se 
reproduisirent  avec  des  anxiétés  bien  plus  vi?es  dans  les 
prisons  regorgeant  de  suspects  et  surtout  à  la  Concier- 
gerie, cette  salle  d'attente  du  tribunal  réYolutionnaire. 
A  la  défaite  de  Robespierre  on  attacbait  Tespoir  de  la  dé- 
livrance ;  lui  abattu,  s'écroulaient  aussi,  on  le  croyait  du 
moins,  les  échafauds  qu'il  avait  fait  dresser;  et  pourtant, 
chose  remarquable,  pour  tous  ces  prisonniers  résignés 
fermement  à  mourir  quand  la  mort  semblait  certaine, 
la  chance  d'échapper  à  cette  destinée  qu'ils  avaient  cou*- 
rageusement  acceptée  fit  renaître  des  angoisses  aupara- 
vant surmontées  et  disparues.  H  est  vrai  que  l'appel  des 
victimes  désignées,  quoique  fait  d'une  voix  moins  assu- 
rée, n'en  eut  pas  moins  lieu,  et  que  les  bourreaux  ne 
restèrent  pas  dépourvus.  Le  7  thermidor,  on  leur  livra 
encore  trente-huit  têtes,  y  compris  celles  de  Boucher  et 
d'AndK*é  Ghénier;  et,  le  9,  les  charrettes  sur  lesquelles 
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éuient  partis  quarante*six  condamnés  avec  un  vague  es^ 

poir  de  retour  n^élaient  pas  revenues  à  ia  Conciergerie: 

Cependant  on  venait  de  l'apprendre  :  Robespierre  et 

ses  amis  étaient  décrétés  d'accusation;  celui  au  nom  de 

w 

qui  tant  de  sang  avait  été  répandu  était  aussi  destiné  à 
monter  surcetéchafaud  dontil  avaitétabli  la  permanence. 
Dans  la  proscription,  n'y  avait-il  donc  de  changé  que  le 
nom  des  proscripleurs?  Doute  cruel!  dévorante  per- 
pleisité!  les  détenus  s'agitaient  en  tous  senS)  les  couloirs 
étaient  encombrés,  les  portes  de  la  prison  comme  assié- 
gées, les  geôliers  presque  menacés;  et,  si  ce  trouble  se  fût 
prolongé,  nul  doute  que,  sans  parti  pris^  sans  but  déter- 
miné, l'insurrection  ne  fût  née  de  l'anxiété  qui  poussait 
au  devant  de  leur  destinée  ces  malheureux,  deux  jours 
auparavant  si  forts  et  si  calmes  en  présence  d'une  con- 
damnation sans  appel. 

Un  seul  ne  se  laissa  pas  gagner  à  l'impatience  frémis- 
sante où  s'agitaient  comme  à  la  torture  ses  compagnons 
de  captivité.  Jusqu'alors  cependant,  tandis  que  la  plu« 
part  craignaient  d'attirer  l'attention  et  cherchaient  à  se 
faire  oublier,  celui-là  était  allé  chaque  matin  au-deVant 
du  messager  de  mort  (1)  ;  étonné  que  son  nom  ne  fût  pas 
sur  la  liste,  trouvant  son  tour  bien  long  à  venir  et  qu'on 
le  faisait  trop  attendre,  il  écrivait,  il  faisait  écrire  pour 
réclamer  ses  juges,  et  quels  juges  I  Mais,  quand  la  nou- 
velle de  la  lutte  engagée  entre  la  Commune  et  la  Con- 
vention fut  parvenue  à  la  Conciergerie,  il  s'imposa  la  loi 

(1)  André  Gbéuier,  ïambes. 


r    * 
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de  résister  aux  irrîLitions  d'dne  espérance  que  les  chan- 
(iês  douteuses  db  cette  lutte  faisaient  pour  tous  si  poi- 
gnantes; il  Voulut  détourner  sd  pensée  de  ce  duel  à  mort 
devéïiu  là  seule  pèiisée  de  ceux  qui  réritduraient.  Retiré 
daniR  la  (ihanibre  quMI  partageait  avec  sept  autres  déië- 
ilus,  il  écrivit  viijgt  pages,  restées  inédites,  d'un  nié- 
moire  consacré  au  récit  de  la  belle  campagne  qui  nous 
avait  rendu  les  lignes  de  Wissembourg.  Ce  mémoire 
commence  ainsi  : 

«  Aujourd'hui,  9  thermidor,  an  II*  de  la  République, 
«  à  quatre  heures  après  midi,  me  trouvant  seul  et  un  peu 
(c  oublié  au  milieu  de  la  préoccupation  générale,  etc.  v> 

Et,  maître  de  ses  souvenirs  comme  de  son  émotion,  il 
entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  décrit  Tordre 
des  marches,  énumère  les  forces  des  armées,  rappelle 
sans  aigreur  les  divisions  funestes  des  représentants, 
trace  de  Pichegru  un  portrait  que,  depuis,  ce  dernier 
s'est  chargé  de  rendre  fidèle,  et,  par  la  sagesse,  le  calme, 
la  mesure  de  ses  paroles,  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
montrer  qu'au  milieu  de  cette  effervescence  de  la  place 
publique  qui  traverse  les  murs  de  la  prison  et  y  a  tout 
bouleversé,  Lazare  Hoche  a  conservé  le  recueillement 
que  l'on  demande  au  silence  et  à  la  paix  du  cabinet. 

Je  ne  dois  pas  entrer  dans  l'examen  des  opérations  mi- 
litaires  dont  les  détails  peuvent,  à  mon  sens,  fixer  seule- 
ment l'attention  des  hommes  de  guerre.  Je  me  garderai 
donc  d'analyser  complètement  ce  dernier  travail  de 
Hoche,  écrit  d'une  main  si  sûre  dans  un  moment  pour 
tous  si  plein  de  trouble.  Il  faut  se  borner  à  choisir^ 


LAZAÙk  hoche;  69 

pârtùi  ces  TÎngt  pages,  ce  qui  peiit  surtout  fournir  un 
trait  de  caractère. 

Après  avoir  déterminé  le  jour  et  Theure  où  ces  lignés 
sont  écrites^  Hocbe  débute  de  cette  manière  : 

«  Pourquoi  ai-je  été  arrêtée 

a  Ma  mémoire  ne  peut  m'en  fournir  d'autres  motifs, 
1»  sauf  le  bon  plaisir  du  comité,  que  moil  refus  de  cdnfé- 
«  rer  avec  les  représentants,  quand  j'ai  cru  qu'il  était 
«  pressant  d'agir.  Est-ce  là  de  l'insubordination?  Quoi 
«c  qu'il  puisse  m'en  coûter,  je  resterai  convaincu  du  mot 
((  d'Eugène,  que  «  tout  général  qui  tient  conseil  de 
«  guerre  n'a  point  envie  d'entreprendre.  »  En  présence 
%  de  l'occasion  qu'il  fallait  saisir,  je  n'ai  jamais  craint 
a  d'engager  ma  responsabilité.  J'ai  toujours  pensé  que  la 
m  plus  terrible,  c'est  d'avoir  à  rendre  compte  un  jour  à 
c<  l'Etre  suprême  du  sang  humain  qu'on  aurait  répandu 
«c  sans  nécessité;  et,  je  dois  le  dire,|celle-là,  mais  celle-là 
«  seule  m'a  toujours  fait  trembler,  i» 

N'est-ce  pas  là  un  noble  et  touchant  début?  et  n'ai- 
mez-vous pas  à  le  voir  se  rendre  ce  témoignage  :  qu'au 
milieu  des  exigences  de  la  guerre,  il  a  toujours  pensé 
que  les  droits  de  l'humanité  doiventêtre  respectés.  Ainsi, 
à  ses  yeux,  la  victoire  ne  justifie  pas  toujours  le  prix 
qu'elle  a  coûté,  et  le  général  doit  compte  à  Dieu  de  tout 
le  sang  qu'il  pouvait  épargner.  Dans  ses  lettres  intimes, 
cette  pensée  d'un  Dieu  qui  punit  et  qui  récompense  re^ 
vient  à  chaque  instant  :  <t  Celui  qui  préside  à  tout  sou- 
M  tiendra  mon  courage  contre  ceux  qui  prétendent  m'ac- 
]»  câbler^»  écrit-il  à  sa  chère  Adélaïde^  Et^  dans  une  au- 
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Ire  lettre  au  cdionèl  de  Belle;  son  beaii-frèi^e  :  «  Console 
«  Adélaïde,  le  juile  ciel  m'a  protégé  jusqu'à  présent:  Je 
tt  compte  beaucoup  sur  lui.  L'idée  d'un  crime  n'enti*a 
«  jamais  dans  mon  cœur,  b  Puis,  quand  il  a  appris  l'ar- 
restation de  son  beau-père  de  Chaux,  et  que  là  confiance 
Uti  instant  l'abandonne  :  «  Après  ce  dernier  trait,  at- 
a  tends^toi  à  tout,  ma  chère  Adélaïde,  et  pardonne-moi 
«  tes  malheurs.  J'espère  que  bientôt  tous  mes  maux  se- 

m 

a  ront  terminés.  C'est  sans  doute  dans  le  sein  de  l'Eter- 
«  nel  que  nous  nous  reyerrons.  Puisse  du  moins  sa  jus- 
«  iiee  nous  y  réunir.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  prisonnier  pour  qui  la  mort 
est  peut-être  si  proche  qui  lève  les  yeux  vers  le  ciel  ;  dans 
la  correspondance  du  général  victorieux,  dans  quelques 
notes  rédigées  pour  fixer  ses  souvenirs  et  composer  plus 
tard  ses  commentaires,  vous  retrouverez  les  mêmes 
sentiments  et  comme  les  traces  de  ces  leçons  données  par 
le  curé  des  environs  de  Versailles,  son  oncle  et  son  pre-^ 
mler  précepteur.  Vous  comprendrez  qu'il  obéit  à  d*au- 
très  conseils  que  ceux  d'une  politique  prudente  et  d'un 
scepticisme  tolérant,  quand  il  demandera,  pour  la  Ven- 
dée et  la  Bretagne,  la  paix  dans  leurs  églises,  et  le  libre 
exercice  du  cultCé 


Ce  mémoii^e  élait  terminé;  Hoche  ajoutait  en  marge 
les  corrections,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fit  entendre. 
Le  peuple  se  poussait  à  flots  tumultueux  autour  de  la 
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Conciergerie;  Tair  retentissait-dé  mille  cris^  et  c'étaient 
comme  des  cris  de  victoire.  Paris  silencieux  et  morne  ^ 
même  pendant  la  lutte  qui  avait  commencé  la  veille; 
avait  retrouvé  le  mouvement  et  sa  voix  puissante.  Le  so- 
leil allait  paraître  à  l'horizon ,  et  le  crépuscule  étîncelant 
des  longs  jours  d'été  blanchissait  les  fenêtres  de  la  cham« 
bre  où  Hoche  écrivait.  A  chaque  instant  le  tumulte  aug- 
mentait, la  foule  se  précipitait  avec  des  clameurs  plus  con- 
fuses et  plus  bruyantes.  On  entendait  à  la  fois  comme  des 
menaces  et  des  transports  de  joie.  Insensible  jusqu'à  cet 
instant  à  l'inexpruBable  agitation  de  la  rue,  aux  inquiétu* 
des  et  aux  espérances  qui  avaient  pénétré  dans  la  prison, 
Hoche  se  leva  alors,  impatient  à  son  toor  d'interroger  et 
d'apprendre.  Comme  il  allait  sortir  de  sa  chambre,  la 
porte  s'ouvrit  et  il  se  trouva  face  à  face  avec  un  nouveau 
prisonnier  conduit  par  les  geôliers  et  que  suivait,  l'in- 
sulte à  la  bouche,  la  foule  de  détenus.  Hoche  passa  d'a- 
bord près  de  lui  sans  le  reconnaître,  mais  ayant  détourné 
la  lête  :  — ^  Saint-Just  I  s'écria  le  vainqueur  de  Wissem- 
bourgé  11  n'ajouta  pas  un  mot.  Il  était  sans  haine  et  sans 
outrage  pour  un  ennemi  vaincu  ;  Hoche  n'ignorait  pas 
que  l'on  se  chargerait  de  le  venger  plus  complètement 
qàHi  ne  l'eût  certes  demandé.    * 

On  sait  comment  Saint* Just  avait  été  amené  à  la  Con-» 
ciergerie;  le  9  et  le  10  thermidor  sont  les  deux  journées 
les  mieux  connues  de  la  révolution.  Personne  n'a  oublié 
que  Robespierre,  Saint-Just  et  Couthon, décrétés  d'arres- 
tation, avaient  été  délivrés  par  Hanriot,  ramenés  triom- 
phants à  la  Commune  où  ils  se  disposaient  à  marcher 
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coalre  T Assemblée,  puis  à  la  nouvelle  dé  leur  mise  hofS 
la  loi  loul-à*coup  abandonnés  et  laissés  à  la  merci  de  la 
Convention. 

En  le  voyant  si  accablé.  Hoche  ne  voulut  pas  se  sou- 
tenir de  l'accueil  que  le  représentant  près  l'armée  du 
Hhin  avait  fait,  dans  la  salle  d'attente  du  comité,  au 
général  victorieux  de  l'armée  de  la  Moselle  conduit, 
entre  deux  gendarmes,  de  Nice  à  Paris.  Il  avait  ce- 
pendant été  reçu  par  Saint-Just  avec  une  dureté  bien 
implacable.  —  Je  viens  demander  justice,  avait  dit 
Hoche.  —  On  vous  fera  celle  que  vous  méritez ,  avait  ré- 
pondu Saint-Just  avec  une  ironie  menaçante  ;  et  sans 
qu'on  lui  permît  de  s'expliquer,  Hoche  avait  été  bru- 
talement Irdné  aux  Carmes  et  mis  au  secret.  C'est  tou- 
jours au  nom  de  la  liberté  que  l'arbitraire  ^a  le  plus 

loin. 

Aux  Carmes,  l'espèce  de  cabanon  où  l'on  avait  ren- 
fermé Hoche  était  si  étroit  et  si  bas  d'étage,  que  le  pri- 
sonnier pouvait  à  peine  s'y  mouvoir  et  que  sa  haute  taille 
le  forçait  à  se  tenir  courbé.  Une  fenêtre  à  moitié  murée 
ne  laissait  pénétrer  qu'un  air  fétide.  Cette  fenêtre*,  en 
effet,  donnait  sur  une  petite  cour  où  l'on  avait  entassé  à 
la  fois  des  immondices  et  des  animaux  immondes.  Dans 
ce  lieu  humide  et  malsain,  la  forte  constitution  de  Hoche 
n'eût  pas  tardé  sans  doute  à  être  mise  à  une  épreuve  fa- 
tale; mais  il  n'y  devait  rester  que  quelques  semaines.  On 
n'allait  pas  des  Carmes  à  la  guillotine,  il  fallait  passer 
par  la  Conciergerie,  et  c'est  là  que,  les  mains  liées  der- 
rièire  le  dos,  il  fut  bientôt  conduit.  Il  avait  connu  aux 
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Ciiraies  M'*'  de  Beduharnais,  il  se  retrouva  atec  elle  à  là 
C!oDciergerie. 

11  y  parut  d'abord  triste  et  profondément  abattu  ;  il  re- 
portait sa  pensée  sur  ceux  qu'il  aimait  et  qu'à  cause  de 
lui  la  proscription  pouvait  atteindre;  car  on  n'était  pas 
alors  impunément  le  parent  ou  l'ami  d'un  suspect.  Hoché 
apprit  bientôt  en  effet  qu'un  mandat  d'amener  avait  été 
décerné  contre  son  beau-père,  de  Chaux,  et  que  le  brave 
de  Belle  (1),  alors  colonel  d'un  régiment  d'artillerie, 
n'ayait  échappé  au  tribunal  réyolutionnaire  qu'en  cher- 
chant à  Fleurus  une  mort  glorieuse  au  milieu  des  batail- 
lons ennemis,  où  il  était  tombé  victorieux  et  baigné  dans 
le  sang  qui  coulait  de  sept  blessures.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  cette  lettre  où  se  trouve  ce  passage  que  nous 
avons  cité  :  «  Après  ce  dernier  trait,  attends4oi  à  tout.  y> 
«  Les  blessures  de  de  Belle,  dit-il  dans  cette  lettre,  sont 
((  un  bienfait  du  ciel.  Je  compte  sur  lui  pour  soutenir 
<x  ton  courage.  »  Puis  il  ajoute  ces  paroles  où  l'on  re- 
trouve tout  entière  la  foi  du  citoyen  :  «  Témoigne  à  ceux 
<x  de  mes  amis  qui  me  sont  restés  fidèles  combien  leur 
«[  affection  m'est  précieuse  ;  dis-leur  surtout  que,  dans  le 
«malheur,  mon  ardent  amour  pour  la  république  ne 
«  se  dément  pas,  et  que  si  ma  mort  est  utile  je  suis  tout 
«  prêt  pour  le  sacrifice.  »  Dans  une  autre  lettre  à  sa 
femme,  je  lis  encore  :  «  Sois  aussi  ma  digne  épouse  par 
«  le  courage.  Ne  te  laisse  pas  abattre.  Tu  le  dois  à  mon 


(1)  De  BeUe  était  le  beau-frère  du  général  Hoche.  Il  avait  aussi  épousé 
vue  demoiseUe  de  Chtaz. 
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SOUS  eeU6  impression  qu'il  écriyit  la  lettre  qu^on  vient  de 

lire.  Ce  n'était  qu'une  trêve  et  de  bien  courte  durée. 

Un  matin  y  quatre  jours  seulement  après  TarriTée  de 

ThoiraSi  Hoçbe  avait  reçu  un  bouquet  de  roses.  Ces  fleurs 

étaientrelles  envoyées  par  une  main  amie?  rappelaient* 

elles  quelque  anniversaire  consacré  dans  la  famille  ou 

dans  les  afiections?  On  ne  sait,  mais  on  aime  à  le  croire. 

Or,  il  arriva  que  presque  au  moment  même  où  ces  fleurs 

étaient  remises  dans  les  mains  de  Hocbe,  le  noir  recru^ 

tmtr  âê$  onibru  (1)  se  présenta  et  fit  l'appel  des  condami- 

nés.  Le  tour  de  Hoche  était  sans  doute  enfin  venu  ;  car^ 

cette  fois,  les  premiers  inscrits  sur  la  Ifele  étaient  ceux 

avec  lesquels  il  vivait  le  plus  affeotueusement  dans  cette 

intimité  qui  naît  si  vtle  de  la  communauté  d'infortune. 

Mais  Hoche  attendit  en  vain  :  son  nom  manquait  sur  la 

liste,  elle  était  close  par  celui  du  jeune  Thoiras.  Celui-ci 

resta,  calme  comme  au  feu  ;  c'était  Hoche  qui  avait  pâli, 

Thoiras  tira  sa  montre,  et  la  donnant  à  Hoche  :  Gardes-la 

toujours,  dit-il.  En  échange,  il  demanda  une  des  roses 

du  bouquet  que  Hoche  tenait  encore  à  la  main,  et  ceux 

qui  devaient  avec  lui  comparaître  devant  le  tribunal 

révolutionnaire  en  demandèrent  aussi.  Le  bouquet  se 

trouva  distribué.  Ils  se  présentèrent  tous  au  bourreau 

avec  cette  rose  à  la  bouche.  On  mourait  ainsi  alors,  sans 

terreur  et  sans  colère,  presque  le  sourire  sur  les  lèvries, 

avec  un  héroïsme  sublime  de  résignation.  La  montre  de 

(1)  André  Chénier,  ïambes. 


LASARe   HOCHB.  71 

Thôiras  est  encore  arrêtée  à  l'heure  on  les  geôliers  arra- 
chèrent ce  jeune  officier  des  bras  de  son  général  (1). 

A  dater  de  ce  moment,  il  s'opéra  dans  les  habitudes 
de  Hoche  un  changement  remarquable.  Il  avait'jusque-là 
courbé  la  tête  sous  le  coup  qui  le  séparait  de  ses  affec^ 
tiops  et  l'enlevait  à  ses  glorieux  travaux  ;  son  front  se 
releva,  respirant  je  ne  sais  quel  fier  dédain,  son  regard 
abattu  se  ranima,  et,  vis-à-vis  de  ces  misérables  qui 
avaient  accepté  la  mission  de  désigner  dans  les  prisons 
les  victimes  qne  riniatigablé activité  du  tribunal  deman* 
dait  à  leur  zèle,  il  affecta  l'air  du  commandement.  Il 
s'était  senti  si  profondément  atteint  par  la  mort  de  Thôi- 
ras, que  la  violence  et  l'irritation  lui  étaient  pendant 
quelques  jours  devenues  nécessaires  pour  ne  pas  trahir 
le  découragement  qui  entrait  dans  son  cœur. 

Grâce  à  la  vigueur  de  sa  volonté  et  à  son  incompara*- 
ble  énergie,  il  put  bientôt  se  rendre  maître  de  sa  dou- 
leur et  rentrer  dans  le  calme  d'où  eUe  l'avait  fait  sortir. 
Certain  biographe,  très  enthousiaste  d'ailleurs,  mais  fort 
étrange,  nous  dit  que  Hoche  effaça  la  teinte  de  mâan- 
oolie  qui  l'avait  dominé  <i  par  les  plaisirs  de  la  table  et 
«  ses  liaisons  amoureuses  avec  des  femmes  jusque-là  con- 
«  nues  par  lenr  honnêteté,  que  la  prison  seule  peut-être 
a  avait  rendues  légères.  »  Contre  le  premier  point  de 
cette  version  trop  facilement  acceptée,  nous  avons  à  citer 
ces  lignes  d'un  historien  de  la  révolution  sur  le  régime 


(t)  Pai  TU  cette  montre  entre  les  mains  de  Mi»*  Hoche  qui  la  conserve 
précieusennent. 
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des  prisons  en  1794  :  «  11  avait  été  établi  des  réfectoires 
a  et  des  tables  communes.  On  donnait  aux  prisonniers, 
«  i  des  heures  fixes  et  dans  de  grandes  salles,  une  nour* 
«  rîture  détestable  et  malsaine  qu'on  leur  faisut  payer 
«  très  cher.  Il  ne  leur  était  plus  permis  d'acheter  des 
«  aliments  pour  suppléer  à  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
«  manger.  On  faisait  des  visites,  on  leur  enlevait  leurs 
«  assignats,  et  on  leur  ôtait  ainsi  tout  moyen  de  se  pro-^ 
c  curer  des  soulagements,  d  Quant  aux  «  liaiscms  «nou- 
«  renses  de  Hoche  avec  des  femmes  jusque^à  connues 
«  par  leur  honnêteté  d  ,  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point 
le  biographe  avait  reçu  les  confidences  du  vainqueur  de 
Wissembourg;  mais  nous  n'avons  pas  rencontré  dans 
les  papiers  du  général  une  seule  ligne  qui  pût  confirmer 
les  succès  qu'on  lui  attribue.  FantF^il  en  chercher  la  trace 
dans  cette  lettre  charmante  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
adressée  trois  ans  plus  tard  au  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse. 

a  Vous  ne  doutez  pas,  j'espère,  du  plaisir  que  m'a 
«  fait  votre  lettre  et  du  gré  infini  que  je  sais  au  général 
«  de  Belle  pour  vous  avoir  fourni  l'occasion  de  ra'écrire. 
«c  Je  l'avais  en  effet  chargé  de  vous  parler  de  moi,  de  vous 
«  dire  tous  les  vœux  que  je  formais  pour  vos  succès 
a  prompts  et  brillants;  mais  je  n'espérais  pas  que  vos 
a  nombreux  travaux  vous  laissassent  le  temps  de  m'en 
«c  remercier.  J'oubliais  que  le  talent  est  actif  et  se  ménage 
a  toujours  des  heures  de  loisir.  Si  vous  m'en  donnez 
((  quelques  unes,  croyez  que  je  saurai  les  apprécier  et 
a  vous  en  conserver  une  véritable  reconnaissance Il 
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«  Yous  est  arrivé  toutes  sortes  de  lâcbeux  éYenemenis 
a  depuis  votre  départ  ;  vofare  voiture  a  cassé  deux  ou  trois 
c  fois,  m'a-tr-oa  dit,  mais  vous  n^avfô  point  été  blessé, 
«  et  un  peu  d'ennui  a  terminé  cette  triste  aventure.  Le 
«  vol  de  vos  bagages,  s'il  est  yrai,  serait  d'une  plus  grande 
«  importance,  et  presque  irréparable  ;  vos  papiers  étaient 
a  avec  vos  bagages,  et  je  sais  que  vous  y  attachez  beau- 
«  coup  de  ipvbi,  Mandez'-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'ils  sont 
«  devenus,  et  si  la  nouvelle  que  Ton  a  débitée  est  fausse. 
«  Vous  ne  doutez  pas  de  l'intérêt  sincère  que  vous  a  con- 
«  serve  votre  compagne  d'infortune.  L'opinion  qu'elle  a 
«  conçue  de  vous  à  une  époque  malheureuse  n'a  point 
«  changé.  G'estdans  la  persécution  que  se  développe  le 
«  caractère,  c'est  alors  aussi  qu'on  peut  le  juger  ^  le  vo- 
ce tre  a  commandé  mon  estime,  et  je  suis  persuadée  qu'il 
^  ne  cessera  jamais  de  la  mériter.  Comptez,  général,  sur 
«  l'attadiement  sincère  que  je  vous  ai  voué.  J'espère 
<c  quelquefois  recevoir  de  vos  nouvelles  comme  vous  le 
«  promettez.  Mon  souvenir  vous  suivra  dans  vos  courses 
«  guerrières;  gagnez  beaucoup  de  batailles  et  donnez- 
<i  nous  la  paix.  » 

Vous  avez  lu;  pouyez*vous  trouver  autre  chose  dans 
ces  paroles  que  le  souvenir  aimable  et  doux  des  mauvais 
jours  traversés  ensemble  presque  au  pied  de  l'échafaud  ? 
Sans  doute  Hoche  avait  les  dehors  qui  séduisent  et  cap- 
tivent; jeunesse,  beauté,  enthousiasme,  vive  intelli-* 
gence,  la  gloire  dont  l'éclat  s'augmente  par  le  malheur, 
tout  en  lui  frappait  l'imagination  et  lui  gagnait  les 
cœurs;  mais  est-ce  un  motif  suffisant  pour  le  transfor- 
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mer  Ml  une  espèce  de  Lovelaee  quia  Vexcfte  à  dépenser 
«  tootesa  irie,  comme  Taffirme  le  UografAie  en  question , 
a  afo  d^en  laisser  le  moins  possible  au  bourreau  7  »  Si 
on  nous  Teûl  montré,  suifant  d'un  regard  attendri  quel- 
que jsune  eapike  qui  ne  veut  pas  mourir  ène&re{i)  ;  si 
Ton  nous  eût  montré  celle  qui  veut  achever  m  journée  {i) 
se  défendant  avec  peine  du  trouble  où  la  jetait  ce  regard; 
nous  TaYouonSy  nous  eussions  peutrétre  accepté  ce  ro« 
man.  Mais  il  nous  répugne  de  croire  quUl  ait  ^oyé  lies 
jours,  dont  le  lendemain  était  chaque  soir  plus  incertain , 
par  des  aventures  qu'il  faut  reléguer  dans  les  Castes  par» 
fumés  du  boudoir.  Hoche  devait  prendre  la  mort  au 
sérieux,  comme  il  avait  fait  de  la  vie.  Sans  doute  il  se  lia 
à  la  Conciergerie  avec  quelques  femmes  qui  ont  eu  depuis 
leur  célébrité;  mais  pourquoi  étendre  ces  rapports  au 
delà  de  l'intimité  qui  s'avoue?  Mêlé  à  ces  infortunés 
débris  que  le  malheur  des  temps  avait  groupés  autour 
de  lui,  que  sa  distinction  naturelle,  son  brillant  esprit, 
sa  belle  renommée,  l'aient  fait  accueillir  avec  faveur; 
qu'il  ait  cherché  à  s'initier  plus  complètement  aux  formes 
polies,  aux  habitudes  d'élégance  dont  le  général  Le  Ve- 
neur lui  avait  révélé  le  charme  et  lés  exquises  délica- 
tesses, rien  de  plus  naturel  et  de  moins  contesté;  sur 
le  reste  il  n'y  a  de  possible  que  des  conjectures,  et  ce 
sont  de  celles  qu'en  général  l'historien  doit  le  moins 
hasarder. 


(1)  André  Ghénier,  La  Jeune  Captive. 
(%)  Ibid.  md. 
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Loin  de  chercher  la  fermeté  ou  TouMi  dans  des  plài- 
sirs  grossiers  et  une  folle  ÎTrésse^  Hoche  se  fit  au  coh?? 
traire  à  la  conciergerie  des  habitudes  d'une  régularité 
laborieuse.  Tout  prêt  pour  bien  mourir,  il  ne  voolaîipa^ 
se  laisser  prendre  au  dépourvu  par  la  liberté  et  la  yie.  S'il 
échappait  au  supplice,  il  devait  rentrer  dans  la  carrière 
où  il  avait  débuté  avec  tant  d'éclat^  supérieur  à  lui-même 
et  mûri  à  la  fois  par  l'étude  et  par  l'infortune.  C'est 
dans  ces  sentiments,  c'est-à-dire,  lisant,  écrivant  huit 
heures  par  jour,  que  le  surprit  l'orage  du  9  thermidor. 
Nous  avons  dit  avec  quelle  sérénité  il  domina  le  tumulte, 
ne  se  laissant  distraire  ni  par  les  émotions  qui  il'entou-^ 
raient,  ni  même  par  les  inquiétudes  de  la  curiosité. 

La  défaite  de  la  commune  ne  parut  d'abord  qu'une 
espèce  de  trêve  dans  la  terreur.  La  lutte  n'avait  pas 
eu  lieu  comme  au  moment  où  Danton  et  Desmoulins 
s'étaient  séparés  des  comités,  entre  les  modérés  qui  de* 
mandaient  qu'on  ralentit,  et  les  impitoyables  qui  vou- 
laient faire  accélérer  le  mouvement  révolutionnaire, 
Cette  fois,  ceux  qui  avaient  frappé  les  premiers  coups 
avaient  entendu  frapper  un  ennemi  personnel  et  non 
suspendre  des  supplices  dont  l'opinion  publique  faisait  à 
tort  reposer  sur  la  tête  seule  de  Robespierre  toute  la  res^ 
ponsabiltté.  Parmi  les  vainqeurs  ne  comptait-on  pas 
GoUotr-d'Herbois ,  Billaud-Varénnes ,  et  jusqu'à  Fou- 
qoier-Thinville  lui-même?  Aucun  d'eux,  à  coup  sûr, 
n'avait  compris  qu'il  vengeait  l'humanité  outragée  et 
condamnait  les  bourreaux  à  l'oisiveté.  Bien  que  pour 
triompher  ils  eussent  été  obligés  de  chercher  des  auxi- 
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liaires  parmi  les  représentante  dont  leur  farouche  pa^ 
irioti$me  n'ayait  jamais  obtenu  rassentiment,  ils  ne  se 
croyaient  pas  forcés  même  de  faire  une  halte  de  quelques 
jonrs  dans  cette  voie  sanglante  où  les  poussait  leur 
odieux  passé.  Si  la  mort  de  Robespierre  arrêta  d'abord 
le  cours  des  exécutions,  elle  lie  fit  point  immédiatement 
ouvrir  les  prisons.  Mais  la  réaction  commençait  malgré 
ceux  qui  voulaient  continuer  la  terreur,  et  ce  régime 
devait  finir  avec  Thomme  dans  lequel  on  l'avait  person- 
nifié. Malgré  Topposition  des  membres  du  comité  de 
salut  public^  le  tribunal  révolutionnaire  fut  presque  im- 
médiatement réorganisé,  et,  à  l'exception  de  trois  on 
quatre  des  anciens  juges  qu'on  y  retrouve  avec  peine, 
il  fut  entièrement  renouvelé.  Dès  le  16  thermidor,  on 
prononça,  non  par  voie  d'acquittement,  mais  sur  la  sim** 
pie  réclamation  des  représentante,  l'élargissement  de 
quelques  suspects  arrêtés  sans  prévention  motivée,  sans 
qu'ils  appartinssent  à  l'une  de  ces  catégories  que  l'on  re<- 
gardait  comme  nécessairement  hostiles  à  la  révolution. 
C'est  à  ce  titre  que  Hoche  sortit  de  la  conciergerie.  Le 
représentant  Lacoste  (1)  lui  fit  ouvrir  la  porte  de  cette 
prison  où  l'on  avait  vonlu  le  laisser  oublier  pour  le  con- 
duire, s'il  était  possible,  inaperçu  à  l'échafaud. 

Hoche  avait  si  bien  épuisé  toutes  ses  ressources,  il  était 
si  pauvre  au  moment  où  il  franchit  le  seuil  de  la  con- 


(1)  «  Je  ne  puis  me  plaindre  de  mes  malheurs,  puisqu'ils  m'ont  appris 
«  à  connaître  quel  ami  f avais  en  toi,  foi,  mon  libérateur /  »  (Hoche  à 
Lacoste.) 
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dergerie,  quMI  dut  renoflcer  à  numter  en  Yoikure  |M>ur 
se  rendre  à  ThiofiviUe  :  «  le  sa»  libre  I  rendons  gréê$ 
«  au  cM,  écrît41  à  sa  chère  Adélaïde.  Je  vais  te  rejoindre 
«  à  pied,  comme  il  convient  à  un  républicain,  i» 

Après  quelques  jours  consacrés  à  la  joie  de  revoir  celle 
dont  il  s'était  souvent  cru  séparé  poar  toujours,  pressé 
par  ses  amis,  par  sa  famille,  excité  par  cet  élan  d'un 
grand  codur  qui  pousse  à  l'action,  il  demanda  bieotôt  une 
réparation  éclatante.  L'opinion  se  prononçait  chaque 
jour  davantage  contre  le  régime  dont  la  mort  de  Robefr* 
pierre  avait  marqué  la  fin  ;  le  coBÙté  de  salut  public  qui 
se  sentait  implicitement  attaqué,  qui  de  Joseph  Lebon, 
de  Fouquier-Thinville>  décrétés  d'accusation,  voyait 
remonter  la  réaction  jusqu'à  lui,  eut  la  pensée,  comme 
pour  se  mettre  à  l'abri  derrière  une  belle  et  pure  renom* 
mée,  de  s'adjoindre  celui  que  deux  membres  survivants, 
CarnotetCollot-dHerbois,  avaient  fait  amener  prisonnier 
à  Paris,  et  dont  quelques  jours  plus  tard,  s'ils  ne  se  fussent 
pas  séparés  de  Robespierre >  ils  auraient,  au  moins  par 
leur  silence,  approuvé  le  supplice.  Deux  lettres  de  Hoche 
prouvent  que  la  proposition  lui  fut  faite  d'entrer  au  co^ 
mité  avec  le  titre  d'adjoint  à  la  direction  de  la  guerre,  et 
qu'il  la  repoussa.  C'est  à  la  suite  de  ce  refus  qu'on  le 
nomma  général  en  chef  de  la  petite  armée  des  côtes  de 
Cherbourg. 

Dans  la  lettre  qui  annonce  cette  nomination  au  colonel 
de  Belle,  on  remarque  ces  deux  passages  :  «  Rappelle-toi 
«[  que  celui  de  nous  deux  qui  survivra  doit  devenir  le 
«  protecteur  et  le  soutien  de  l'épouse  de  l'autre.  »  Puis  il 
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ajoute  :  «  J'ai  consacré  toute^ma  vie  à  la  défense  de  moîi 
ë  pays;  Il  aura  tout  mon  sang,  s'il  est  nécessaire,  mais 
«t  jamais  on  ne  me  terra  épouser  ni  les  factions  ni  les 
a  hommes  en  place.  Les  uns  et  les  autres  passeiit,  mais 
k  la  patrie  e^t  toi^ours  là.  Les  réputations  tombent,  le 
k  peuple  reste  toiqours  debout;  je  le  servirai  donc,  parce 
«  que  je  Taime,  et  sans  sacrifier  ses  intérêts  à  ceux  d'une 
«  gloire  éphémère  et  de  ma  position,  d 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  partit  pour  la  Bretagne; 
on  verra  s'il  demeura  jusqu'à  la  fin,  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles,  fidèle  à  ce  beau  programme^ 


DEUXIÈME  PARTIE; 


I. 


Au  mois  de  janvier  1794  ^  de  la  grande  armée  ven- 
déenne qui  avait  passé  la  Loire  après  la  bataille  de  Chol-» 
lety  il  n'existait  plus  qu'un  glorieux  souvenir.  Ces  paysans 
héroïques  dont  les  victoires  tenaient  du  prodige ,  après 
avoir  traversé  la  Bretagne  au  pas  de  charge  et  culbu*- 
tant  tous  les  obstacles,  arrêtés  à  Granville,  battus  au 
ManS)  étaient  venus  tomber  et  s'ensevelir  sous  les  bon*' 
lets  républicains  dans  les  champs  de  Savenay^  A  peine, 
si  quelques  chefs,  tels  que  Stoflet,  Larochejacquelein^ 
Bernard  de  Marigny ,  avaient  pu  gagner  la  rive  gauche 
de  la  Loire  et  trouver  un  refuge  dans  ces  inaccessibles 
retraites  du  Bocage,  berceau  de  la  guerre  civile,  et  où, 
pour  se  maintenir,  la  guerre  civile  eût  dû  rester  concen- 
trée. 
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La  pacification  semblait  facile  alors,  car,  à  ce  pàjâ 
venf  de  ses  plus  valeureux  enfants ,  la  république  avait 
cruellement  donné  la  mesure  de  sa  force;  et^  après  tant 
de  sang  inutilement  versé,  et  d'efforts  stériles,  la  Vendée 
savait  ce  qu'elle  pouvait  attendre  de  son  courage  ;  elle 
eût  désarmé  d'elle-même,  et  forcé  ceux  de  ses  chefs 
qui  voulaient  continuer  la  guerre  à  chercher  d'autres 
champs  de  bataille  (1).  Mais,  à  la  tête  de  l'armée  répu- 
blicaine, un  homme  se  rencontra  qui  ne  permit  pas  à 
ces  dispositions  de  porter  leurs  fruits.  Voyant  çà  et  là 
l'esprit  de  révolte  survivre  quoique  impuissant  à  la  ré- 
volte même,  ne  comprenant  pas  que  ces  restes  d'agita- 
tion étaient  inévitables  et  devaient  bientôt  s'apaiser,  il  sol- 
licita du  comité  de  salut  public  l'autorisation  d'entourer 
le  théâtre  de  la  guerre  d'une  ceinture  de  fer  et  de  feu, 
et  d'entasser  sous  les  ruines  de  leurs  maisons  incendiées 
tous  les  habitants  indistinctement  égorgés.  La  proposl- 
^n  était  faite  sans  déguissement  et  appuyée  par  toutes 
les  apparences,  de  la  nécessité,  c'était,  selon  le  général 
Turreau,  le  seul  moyen  d'en  finir.  Le  penchant  naturel 
du  comité  de  salut  public  le  portait  à  adopter  cette  mesure; 
toutefois,  elle  lui  parut  si  violente  que ,  d'ordinaire  peu 
çSrayé  de  sa  responsabilité,  il  n'osa  point,  dans  cette 
circonstance,  signer  l'ordre  qu'on  lui  demandait.  Il  se 
borna  à  laisser  faire  (2).  Cela  suffit  à  Turreau;  ce  que 


(1)  «  Les  paysans  sont  rentrés  dans  leurs  métairies  et  y  font  leurs  an- 
«  ciens  travaux  à  rordinaire.  »  (Le  général  Grignon  au  général  Caumairc, 
14  janvier  1794.) 

(2)  «  J'ai  été  contraint,  dans  une  opération  si  importante,  de  tout 
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Aobespiérre  et  Saiot-Just  avaient  craint  de  conounander, 
sûr  de  leur  assentiment  secret ,  ce  général  Fentreprit 
sans  hésiter; 

Sous  ses  ordres,  douze  colonnes  composées  de  géné-^ 
raux  et  d'offlciérs  choisis,  et  se  reliant  entre  elles,  pai^ti- 
rent  à  la  fois  de  l'Est,  du  Nord  et  du  Sud  de  la  YendéCi. 
Elles  devaient  jeter  à  la  mei^  tout  ce  qui  aurait  échappé 
au  fer  et  au  feu  (1). 

Les  premiers  villages,  les  premiers  bourgs  que  ren* 
contrèrent  ces  colonnes,  furent  détruits  et  bfûlés  sans 
obstacle;  bois,  genêts,  métairies,  moulins,  rien  n'échappa 
à  la  flamme;  femmes,  enfants,  vieillards,  royalistes 
ou  républicains,  tout  tomba  d'abord  sous  les  baïonnet- 
tes (2)  ;  mais  bientôt  la  nouvelle  du  massacre  s'étant 
répandue,  les  habitants  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre 
soUBiis ,  étrangers^  hostiles  mêmes,  pour  la  plupart,  à 


«  prendre  sur  ma  responsabilUéi  Je  n'ai  pas  même  eu  TaYantage  de  re- 
a  ceYoir  Totre  approbation...  »  (Lettre  de  Turreau  au  comité,  3  jan- 
vier 1794.) 

«  Tu  te  plains  de  n'avoir  pas  reçu  du  comité  Tapprobation  franche  de 
«  ces  mesures.  Elles  lui  paraissent  bonnes  et  tes  intentions  pures;  mais 
«  éloic^é  du  théâtre  de  ces  opérations,  il  attend  les  grands  résultais  pour 
«  prononcer  dans  une  matière  sur  laquelle  on  Ta  déjà  trompé  tant  de 
«  fois.  »  (6  janvier  1794.) 

(i)  Elles  partaient  de  Saint-Maixent,  Parthenay,  Bressuire,  Chollet) 
Doué,  Brissac,  GhalonneS;  Saint-Florent. 

(2)  «  Je  te  dirai  qu^en  arrivant  à  BeaulieU;  nous  y  avons  trouvé  la  garde 
«  nationale  sous  les  armes,  drapeau  déployé.  Cela  ne  m'empêchera  pas^ 
«  conformément  à  ta  lettre  du  20,  de  me  faire  remettre  ces  mêmes  armes, 
«  que  j^emploierai  d^abord  pour  mes  soldats  qui  n'en  ont  point.  Je  m'ar- 

«  rangerai  de  manière  à  ne  pas  avoir  froid  avant  de  partir  demain 11 

«  parait  cependant  que  ceux  des  habitants  restés  dans  cette  commune  sont 

a  des  honnêtes  gens;  mais »  (Rapport  du  chef  de  la  colonne  n<>  5  à 

Turreau  ;  22  janvier  1794.) 

6 
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riosùrrecUon;  s'ârtnèrënt  à  la  hâte,  tinrent  s'offrir  aui 
chefs  rayalistes  qui,  comme  Stoflet^  Larochejaquelein, 
Bernard  de  Marigny,  avaient  regagné  le  Bocage,  et  lenr 
formèrent  une  armée.  C'est  ainsi  que  Cbarette  vit  grossir 
la  sietme,  et  que  l'insurrection,  quelques  jours  aupara- 
vant, tédiiite  atix  abois,  recrutée  par  la  terreur,  put  de 
houveau  tenir  la  dampbgne.  La  guerre  recommen^  donc; 
et  si  la  victoire  fut  d'abord  indécise,  elle  ne  tarda  point, 
grflcé  à  Cbaretlë,  dont  la  réputation  date  de  celte  épo- 
qùe^  à  se  fixer  du  côté  des  Vendéens. 

Ainsi  Turreau,  en  ajoutant  une  page  horrible  à  Phis- 
toire  des  guerres  civiles,  ressuscita  l'insurrection.  Le 
succès  n'ayant  pas  répondu  à  ses  promesses,  le  comité 
de  salut  public,  qui  pardonnait  volontiers  l'excès  de  zèle, 
se  borna  à  lui  nommer  un  successeur. 

Le  général  Vimeux,  qui  prit  sa  place,  reçut  l'ordre  de 
faire  rentrer  la  guerre  dans  ses  conditions  à  peu  près 
normales  ;  mais  les  habitants  se  croyaient  trop  compro- 
mis pour  ne  pas  rester  longtemps  encore,  quoiqu'ils  y 
fussent  accourus  malgré  eux,  sous  le  drapeau  où  on  les 
avait  forcés  de  se  réfugier. 

C'était  d'ailleurs  l'arrière -ban  de  l'insurrection  ven- 
déenne, il  ne  lui  restait  plus  aucune  chance  de  se  recru'-* 
ter.  Aussi,  pour  ménager  ces  ressources  suprêmes,  les 
nouveaux  chefs  renoncèrent  à  livrer  désormais  de  ces 
grandes  batailles  qui,  comme  celle  de  Chollet,  où  Bon- 
champ  et  Lescure  furent  mortellement  blessés,  peuvent 
trancher  la  question  tout  d'un  coup.  Renouveler  chaque 
jour  de  petits  combats,  fuir  à  propos  devant  l'ennemi 
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[KHir  Fattaqùer  dispersé  ddns  la  poursuite,  tel  est  le  plaîi 
général  qui  fut  adopté.  Gharette  n'avait  pa^  autrement 
échappé,  en  lés  battant  en  détail,  aux  colonnes  incen- 
dtiiires  dti  général  Tfaritaù  (1),  11  n'y  avait  pas,  safaS 
âdutè,  de  tictoirës  décisives  à  espérer,  mais  il  s'agissaii 
intnns  de  vaincre  qiié  de  prolonger  la  giierre: 

Cependant  si  les  chefs,  stimulés  {iar  Gharette  qui  se 
mofttra  le  plus  énergique  de  tous,  étaient,  quoi  qu'il  ar- 
rivjft,  préparés  à  soutenir  la  lutte  jusqu'au  bout,  leurs 
soldats,  derniers  débris  d'un  peuple  désormais  sans  élan, 
ne  devaient  pas  consentir  à  les  suivre  si  loin.  D'offensive 
qu'die  avait  été  en  1793,  la  guerre  était  devenue  pure- 
ment défensive,  et  il  était  déjà  facile  de  prévoir  que  le 
jour  où  une  paix  solide  leur  serait  offerte,  la  plupart  de 
ces  hommes  s'empresseraient  de  l'accepter. 

Telle  était  la  situation  de  la  Vendée  à  l'époque  où  le 
général  Hoehe  vint  prendre  le  commandement  des  côtes 
de  Cherbourg. 

En  Bretagne,  où  l'insurrection  ne  venait  que  de  s'or- 
gsmiser,  on  ne  pouvait  à  coup  sûr  remarquer  la  même 
lassitude  que  dans  la  Vendée  épuisée.  Cependant  là  aussi 
des  propositions  de  paix  avaient  des  chances,  sinon  d'être 
unanimement  accueillies,  au  moins  de  diviser  les  insur- 
gés. 


(1)  <K  Je  suis  loin  de  craindre  que  ces  rassemblements  se  joignent  et 

«r  formait  HOC  masse  importante,  alors  je  serais  sûr  de  les  trouver ; 

a  mais  disséminés,  ils  échappent  à  la  surveillance  la  plus  active,  filent 
«  imperceptiblement  entre  les  colonnes^  et  viennent  inquiéter  nos  der- 
«  rfoos.  9  (Rapport  du  générai  Turreaii  au  comité  de  salut  public;) 
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En  Bretagne,  en  effet,  rinsurréciion  n^avait  jamais  été 
essentiellement  royaliste;  Puisaye,  en  Torganisànt,  y 
ayait  indistinctement  appelé,  quel  que  fût  leur  drapeau, 
tous  ceux  que  le  comité  de  salut  public  avait  réunis  con- 
tre lui.  Monitrchistes  purs,  constitutionnels,  girondins^ 
tous  ces  partis  avaient  des  représentants  dans  cette  insur^ 
rection.  Puisaye  lui-même  ne  sortait-il  pas  en  quelque 
sorte  du  camp  des  girondins?  n'avait-il  pas  été  le  majora- 
général  de  cette  armée  du  Calvados  dont  Wimpfen  était 
le  chef,  et  qui  prit  parti  pour  les  proscrits  du  31  mai, 
marchant  sur  Paris  contre  la  Convention?  Mais  de  sa 
composition  même,  il  devait  résulter  que  l'insurrection 
bretonne  se  modifierait  le  jour  où  tomberait  l'ennemi 
commun,  et  ce  jour  était  arrivé.  La  chute  de  Robespierre 
avait  bientôt  fait  voir  que  les  éléments  divers  dont  se 
formait  la  coalition  tendaient  à  se  désunir,  et  que  qui- 
conque n'avait  pris  les  armes  que  pour  échapper  à  la 
proscription  ne  tarderait  pas  à  les  déposer. 

Les  royalistes  purs  devaient  seuls  désormais  grossir 
les  rangs  de  l'insurrection.  C'était  donc  avec  un  nou- 
veau signe  de  ralliement  tout  iine  autre  organisation  à 
faire,  et  qui  devait  amener  une  espèce  de  trêve  ou  de 

suspension  d'armes. 
C'est  dans  cet  état  que  le  général  Hoche  trouva  la 

Bretagne.  Toutefois  cette  inaction  n'avait  pas  seulement 

sa  cause  dans  la  nécessité  où  étaient  les  insurgés  de  se 

compter  et  de  se  reconnaître.  Ils  obéissaient  surtout  au 

lilot  d'ordre  de  Puisaye. 

Cle  chef,  dont  on  a  trop  longtemps  méconnu  l'impor^ 
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tance  et  les  talents,  venu  en  Bretagne  dans  les  premiers 
jours  de  l'automne  de  93 ,  avait  sous  ses  ordres ,  au 
printemps  de  Tannée  suivante,  cinquante  divisions  de 
mille  hommes  chacune.  Pour  compléter  son  ouvrage  et 
obtenir  la  coopération  de  l'Angleterre,  il  s'était  rendu  à 
Londres.   Mais,  avant  de  partir,  il  avait  recommandé, 
sinon  de  cesser  complètement  toute  agression  contre 
les  républicains ,  au  moins  de  se  borner  à  quelques 
actes  isolés  de  rébellion ,  de  manière  à  tenir  à  la  fois 
les  divisions  royalistes  en  baleine,  et  à  laisser  croire, 
comme  Pavait  écrit  le  général  Ganclaux,  que  quelques 
brigades  de  gendarmerie  devaient  désormais  suffire 
pour  apaiser  ces  restes  d'agitation.  Cette  instruction 
avait  été  suivie  si  scrupuleusement  que  dans  les  pre-^ 
miers  jours  de  son  arrivée  dans  cette  province,  Ho- 
che, malgré  sa  rare  prévoyance,  partagea  l'opinion  de 
Ganclaux  et  pensa  qu'il  lui  restait  à  peine  quelques  bri- 
gandages à  réprimer.  Sans  doute  les  insurgés  n'avaient, 
ni  rendu  leurs  armes,  ni  fait  leur  soumission  ;  mais  ne 
semblaient-ils  pas  chercher  à  se  faire  oublier?  Au  mo- 
ment, il  est  vrai,  où  l'on  eût  dit  que  l'on  assistait  aux 
dernières  convulsions  de  celte  guerre  expirante,  tout^à- 
coup  on  apprenait  qu'à  des  points  éloignés,  l'incendie 
venait  de  se  rallumer  ;  puis  accourait-on  pour  l'éteindre, 
e'estàpeine  s'il  en  survivaitquelquesétincelles.NuUe  part 
une  attaquesérieusement  menaçante,  mais  nulle  part  non 
(Jus  la  sécurité,  partout  au  contraire  de  l'inquiétude  et  du 
trouble.  Etait-ce  l'agonie  de  l'insurrection?  Hoches'arrêta 
quelque  temps  .epci^eàcelteidée.  «  Quelle  guerr^I  écrijt-il 


I  I 

:  I 
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^  aYec  ironie  au  général  Le  Venenr  ;  les  ohoaans  se  ne* 
«  tirent  de  tqiites  parts,  et  depuis  (jn|ni;e  jours  un  8eii{ 
%  hcHnnie  4  été  tué. 


Ainsii  gr^ee  à  Teiécution  fidèle  des  ordres  de  Puisaye, 
bien  loin  de  prévoir  dans  le  principe  les  difficultés  qui 
Tatteodai^nt,  1^  gloire  qui  lui  était  promise  en  ce  pays. 
Hoche  se  crut  condamné  à  ces  impatiences  du  repos  qui, 
selon  son  expression,  était  un  supplice  pour  lui. 

a  C'est  à  peine  si  j'ose  vous  prier»  vous  qui  êtes  grand  ^ 
a  écrit-iLà  Lacoste  (1),  de  jeter  un  regard  ami  sur  un 
tt  pauvre  garde-côte.  Il  ne  lui  reste  qu'à  ehant$r  vos  ex- 
ce  ploits.  x> 

Pour  conjurer  ces  irritations  de  l'oisiveté,  il  fit  venir 
des  livres  et  se  remit  courageusement  au  latin,  dont  il  sa- 
vait ce  que  peut  en  enseigner  un  curé  de  village.  Dans 
quelques  unes  de  ses  lettres,  on  peut  voir  de  quel  vif  dé*- 
sir  il  est  saisi  de  lire  Tacite  sans  le  secours  de  la  traduc- 
tion et  du  dictionnaire.  Ce  temps  d'arrêt,  ces  jours  de 
recueillement  et  d'études  qui  se  continuent  après  les 
tristes  loisirs  de  la  prison,  hâtèrent  encore  cette  maturité 
naturellement  précoce  qui  devait  porter  l'homme  poli- 
tique à  la  hauteur  du  général. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  se  laissa  gagner  à  l'amour  de 

(i)  Représentant  en  nûssion  près  de  Tarmée  de  Sombre  ei  Meuse. 
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la  campagne;  pkuieuiB  de  ses  iettres  d'alors  respirent  je 
ne  sais  quel  parfom  de  bucolique,  rendu  plus  pénétrant 
encore  par  quelques  citations  des  vers  des  égiogues  de 
Virgile.  Ce  n'est  point  an  sein  d'une  nouvelle  Gapoue 
que  le  yainqueur  de  Wissembourg  courait  les  chances 
de  s'amollir,  mais  dans  quelque  village  obscur  groupé  aq 
flanc  de  Tun  de  ces  coteaux  aux  sinueux  contours,  qui 
dominent  les  vertes  vallées  d'llle-«t-ViIaine.  Kn  un  temps 
de  paix  profonde,  renfermé  dans  une  fraîche  retraite,  il 
eût  peut'-étre  tourné  à  la  vie  contemplative;  mais,  d'é- 
chos en  échos,  le  retentissement  dn  canon  qui  grondait 
sur  le  Rhin  arrivait  jusqu'à  lui,  et  bien  qu'il  eût  voulu, 
comme  pour  s'épargner  des  regrets,  détourner  sa  pensée 
du  théâtre  de  la  guerre,  elle  s'y  dirigeait  malgré  lui,  in- 
terrogeant les  exploits,  suivant  les  marches  de  cette  ar- 
mée de  la  Moselle,  devenue  celle  de  Sambre  et  Meuse, 
dont  ses  succès  mêmes  l'avaient  éloigné. 

a  Je  désire  que  Ton  s'y  souvienne  qu'autrefois  j'y  ser-* 
a  vais  aussi,  i>  écrivait-il  avec  une  modestie  charmante. 

C'était  Jourdan  qui  l'avait  remplacé;  mais,  inaccessi- 
ble à  l'envie.  Hoche  était  resté  l'ami  de  ce  général,  qui 
avait  recueiHi  à  Fleurus  les  résultats  préparés  par  la  re<* 
prise  des  lignes  de  Wissembourg. 

«  Si  je  ne  craignais  d'être  importun,  écrivait-il  encore, 
«  j'adresserais  quelques  lignes  à  Jourdan.  Mais  l'écolier 
«  a-t-il  en  ce  moment  le  droit  de  distraire  le  maître  ? 
«Continuez,  braves  et  anciens  amis,  à  soutenir  votre 
«nom;  lorsque  la  postérité  fouillera  votre  correspon- 
a  dance,  peut-élre  une  lettre  de  moi^  qui  se  trouvera  là 
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«  ptr  hasard,  témoignera  de  votre  amitié,  et  me  fera 
a  échapper  au  naufrage  de  l'oubli.  » 

On  Yoit  que  ces  loisirs,  dont  il  se  crut  d'abord  destiné 
à  subir  le  poids  accablant,  n'étaient  pas  seulement  rem- 
plis par  l'étude,  et  que  le  général  se  retrourait  à  l'oe^ 
casion. 

Au  reste,  la  dernière  heure  de  ce  repos  où,  malgré 
son  goût  naissant  pour  la  campagne  et  le  charme  de 
l'étude,  s'agitait  son  âme  impatiente,  était  bien  près  de 
sonner.  11  ne  tarda  pas  en  eflTet  à  Yoir  se  former  l'orage 
dont  un  calme  apparent  lui  avait  d'abord  caché  la  me- 
nace. Sous  ce  semblant  de  soumission  il  reconnut  l'hos- 
tilité profonde,  et  après  avoir  écrit  sur  les  chouans  ces 
mots  si  connus  a  les  drôles  de  gens  on  ne  les  voit  nulle 
a  part,  d  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  partout. 

Une  fois  désabusé,  il  eut  bientôt  compris  l'étendue,  et 
pénéti*é  l'organisation  de  cette  insurrection.  Loin  de  se 
croire  maintenant  réduit  à  l'inaction,  il  eût  pu  s'efirayer 
de  la  tâche  qui  lui  était  imposée,  car  il  prévit  prompte- 
ment  les  difficultés,  les  obstacles,  les  écueils  surtout  qui  lui 
étaient  réservés.  Là  aussi  comme  sur  le  Rhin,  c'était  la 
guerre,  mais  plus  cruelle,  plus  longue,  plus  meurtrière 
peut-être,  et  la  guerre  sans  l'éclat,  sans  l'enivrement  de 
la  victoire  ;  les  ennemis  cachés  plus  nombreux  que  les 
ennemis  avoués  ;  jamais  une  grande  bataille,  et  mille 
petits  combats;  le  succès  rerais  en  question  tous  les  jours, 
par  ce  qu'il  faudrait,  tous  les  jours,  consolider  le  succès 
de  la  veille. 

Qn  comprend  cju'après  avoir  ^insi  apprécié  les  périls 
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de  la  position»  il  abaa^na  sana  r^iurd  Tétode  da  latin. 
Ses  illusions  n^ayaient,  d'ailleurs,  duré  que  quelques 
jours,  Réformer  rarmée  fut  le  premier  de  ses  soins  ; 
entreprise  si  dilQcile  et  si  longue  y  dans  Tétat  de  disper*- 
sion  où  elle  se  trouvait ,  qu'il  y  avait  d'abord  renoncé, 
ne  croyant  plus  qu'elle  fût  appelée  à  combattre  dans  ce 
pays,  et  lui-même  sollicitant  un  autre  commandement. 


Sur  trente  mille  hommes  que  portait  l'efibctif  de  l'ar-- 
mée  des  côtes  de  Cherbourg ,  les  deux  tiers  à  peine  se 
trouvaient  sous  le  drapeau.  Cette  armée  avait  été  répar*- 
tie  en  de  nombreux  ontonnements  ;  mais,  dans  cette 
répartition ,  on  avait  plus  obéi  aux  influences  locales 
qu'aux  exigences  d'un  plan  militaire  d'occupation.  Sous 
le  coup  de  la  terreur  que  les  chouans  avaient  inspirée  dès 
le  début  et  qni  durait  toujours,  c'avait  été  de  ville  à  ville, 
de  commune  à  commune ,  à  qui  obtiendrait  le  plus  de 
troupes  pour  sa  défense  particulière. 

De  cette  distribution,  il  était  résulté  que,  si  la  posses- 
sion des  villes  et  des  gros  bourgs  se  trouvait  à  peu  près 
assurée  à  la  République,  les  insurgés  étaient  restés  pres- 
que partout  maîtres  de  la  campagne.  Se  gardant  bien 
d'attaquer  les  républicains  en  force  dans  les  cantonne- 
ments ,  ils  s'étaient  bornés ,  embusqués  sur  le  bord  des 
routes,  à  massacrer  ou  disperser  les  détachements  char- 
gés d'escorter  les  convois.  Avec  le  système  d'occupation 
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qui  avait  été  suiti^  l'armée  portée  au  doubla  n'eût  pas 
été  plua  puiisante  contre  TinsiirrectioD. 

C'étaient  bien  du  reste  les  plus  mauvaises  troupes  de 
la  République  (1) ,  et  il  en  devait  être  ainsi.  Sans  solde, 
s^ns  habits,  sans  soulier  s,  souvent  sans  pain ,  dressés  en 
quelque  sorte  au  pillage  par  leurs  officiers ,  les  soldats 
avaient  bientôt  eifacé  toute  distinction  entre  les  malheu- 
reux habitants  du  pays,  et,  battant  la  campagne  autour 
de  leurs  cantonnements,  ils  avaient  indifféremment  volé 
ou  tué  royalistes  et  républicains^ 

Certes,  il  fallait  quelque  courage  pour  entreprendre  de 
réformer  cette  armée.  Faire  respecter  les  lois  de  l'hon- 
neur et  de  l'humanité  à  des  hommes  qui  en  avaient  perdu 
jusqu'au  sentiment,  était  une  tâche  autrement  difficile 
que  celle  de  rendre,  comme  à  Dunkerque ,  la  confiance 
et  l'audace  à  des  cœurs  un  instant  découragés. 

L'obstacle  le  plus  grand  se  trouvait  peut-être  dans 
l'éparpillement  des  troupes.  Sur  une  armée  rassemblée 
autour  de  son  drapeau,  l'ascendant  du  caractère,  la  do- 
mination, le  prestige  du  talent,  peuvent  imposer  d'un 
seul  coup  la  volonté  du  chef;  mais  ces  cantonnements 
épars  étaient  comme  autant  de  foyers  de  contagion  où 
la  réforme  ne  pouvait  pénétrer  que  successivement  et 
^vec  des  chances  diverses  de  succès. 

Pour  trancher  immédiatement  dans  le  vif.  Hoche 


(1)  «  S^il  est  une  armée  dans  laquelle  on  puisse  apercevoir  les  suites 
«  désorganisatrices  du  choc  des  révolutions,  c*est  certainement  celle-ci. 
«  Partout,  et  même  au  milieu  du  quartier-général,  on  aperçoit  le  désor- 
«  dre,  rindiscipline,  le  gaspillage... ,  »  (Hocbe  au  comité  de  salut  public.) 
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donflâ  l'ordfe  de  lever  les  cantonnements ,  ne  laissant 
dans  chaqae  cheMieu  de  district  que  les  hommes  stricto- 
ment  nécessaires  pour  le  garder  (1);  il  répartit  le  reste 
des  troupes  dans  des  camps  retranchés*  Ces  coinps  pçcii- 
pés  par  deux  ou  trois  cents  hommes  toot  au  plus,  s'apr 
piiyant  les  uns  sur  les  autres,  avaif^nt  pour  base  un  gran4 
camp  établi  au  cheMieu,  et  muni  d'artiUerie. 

Ce  changement  ne  se  fit  pas  sans  opposition.  Officiers 
et  soldats  avaient  contracté  dans  les  cantonnements  des 
habitudes  avec  lesquelles  ils  n'étaient  pas  disposés  à 
rompre.  La  fermeté  de  Hoche  imposa  au  mécontente-^ 
Rient  et  commanda  robéissance. 

Il  ne  se  borna  point  à  faire  creuser  des  fossés,  élever 
des  parapets^  (danter  des  palissades ,  il  forma  vingt  co« 
lonnes  cmnposées  chacune  de  deux  cents  hommes,  qui 
reçurent  Tordre  de  battre  et  fouiller  le  pays  en  tout  sens* 
les  chouans  étaient  partout  |  il  fallait  que  les  troupes 
destinées  à  les  combattre  fussent  aussi  partout. 

Hoche  se  proposa  encore  de  &ire  changer  l'ordre  et  le 
DKMnent  de  l'attaque.  Jusque^à  on  s'était  borné  à  suivre 
)ss  grandes  routes,  et  à  fouiller  pendant  le  jour  les  villa- 
ges qui  s'en  trouvaient  le  plus  rapprochés  ;  il  voulut  que 
ces  fouillés  fussent  désormais  renouvelés  par  des  contre* 
marches  au  milieu  de  la  nuit,  les  colonnes  ayant  ordre 
de  prendre  les  sentiers  détournés  et  d'éviter  les  chemins 
conduisant  d'un  bourg  à  un  autre. 

Cette  activité  succédant  aux  loisirs  des  cantonnementS| 

U)  Rapporl  de  Hoche  au  comité. 
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devait  faire  rentrer  promptement  les  soldats  dans  la 
régularité  de  leurs  devoirs.  Renfermés  dans  Tétroite 
limite  du  camp,  ou  toujours  debout  et  marchant,  en 
alertes  continuelles,  visités  à  chaque  instant  par  le  gêné? 
rai  en  chef,  ils  se  laissèrent  imposer  le  frein  de  la  disci- 
pline. 

Hoche  obtint  ce  résultat  par  un  heureux  mélange  de 
douceur  et  de  fermeté,  en  se  montrant  à  la  fois  fraternel 
et  sévère,  d'autant  moins  impératif  qu'il  exigeait  au  fond 
plus  de  docilité,  témoin  cette  lettre  charmante  au  général 
Grublier  : 

a  Vous  voilà  enfin  commandant  d'un  camp ,  et  je  ne 
oc  doute  pas  que  vous  allez  oublier  Rosette  et  Marton, 
<K  pour  ne  vous  occuper  que  des  hommes  à  la  tête  des^ 

a  quels  vous  vous  trouvez  placé Ne  manquez  pas  un 

«  jour  de  parade ,  et  faites  souvent  des  visites  de  postes 
a  la  nuit.  Souvenez-vous  bien  qu'à  votre  âge  on  inspire 
Cl  la  confiance  avec  l'activité ,  la  bonne  conduite  et  la 
a  fermeté.  Je  me  repose  sur  vous  pour  toutes  choses; 
a  espérant  d'ailleurs  que  vous  rappellerez  souvent  à  vos 
«grenadiers  les  sentiments  d'honneur,  de  bravoure  et 
«c  de  probité  qui  doivent  les  animer.  Ne  laissez  enfarer 
a  aucun  étranger  dans  le  camp  ;  surtout  point  de  fomr- 
urnes.  i> 

La  discipline  restaurée,  Hoche  s'occupa  sans  retard  de 
la  régénération  morale  de  l'armée.  Jetant  avec  habileté 
un  voile  sur  le  passé,  il  eut  Tair  d'ignorer  la  part  que 
chacun  des  chefs  avait  prise  aux  désordres ,  aux  crimes 
même  des  soldats,  et  les  relevant  à  leurs  propres  yeux  par 
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restimé  quMl  se  montra  prêt  à  leur  accorder^  il  leur  fit 
un  besoiii  de  la  mériteri 

d  Le  Véritable  officier  répubtijsain,  écriyait-ii  dans  un 
«t  de  ses  ordres,  protège  les  faibles  contre  Toppression 
«  deâ  forts,  fait  respecter  le  droit  de  chacun,  console  les 

a  malheureux  et  les  aime  tous Fuyant  la  volupté  et 

à  Fivresse  qui  dégradent  Pâme,  il  ne  connaît  d'autre  pa- 
6  rure  que  ses  armes;  il  n'affiche  pas  les  vertus,  tuais 

«elles  lui  sont  chères  et  il  les  pratique Il  est  vain- 

tt  queur  ou  il  périt  glorieusement.  » 

Voilà  certes  un  langage  qui  était  nouveau  dans  ce 
pays  et  qui  nous  transporte  comme  en  pleine  chevalerie. 
Le  dévouement  absolu  au  pays  sans  autre  mobile  que 
la  conscience  d'avoir  bien  fait,  tel  fut  le  fond  de  tous  les 
discours  de  Hoche  et  de  ses  instructions.  Et  comme  ses 
actions  venaient  à  l'appui  de  ses  paroles,  comme  il  était 
probe,  désintéressé,  tenant  d'une  main  ferme  les  rênes 
du  commandement,  mais  sans  avidité  du  pouvoir,  il  ins- 
pira à  tous  les  officiers,  avec  un  profond  enthouâiasme 
pour  sa  personne,  une  vive  émulation  de  concourir  au 
but  qu'il  se  proposait. 

Sans  doute,  même  avec  ce  concours,  Hoche  ne  réussit 
pas  à  purger  l'armée  de  tous  les  scélérats  qui  l'infestaient, 
mais  il  les  fit  trembler  pour  les  crimes  dont  ils  se  van- 
taient auparavant  avec  un  cynisme  cruel. 

C'est  au  moment  d'atteindre  ce  double  but  :  la  réor- 
ganisation, la  régénération  de  l'armée,  qu'il  écrivit  : 
«  L'armée  de  la  Moselle  était  une  grande  fille  que  j'ai- 
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i  mm»  comme  ma  maîtresse  ;  celle-ci  est  ooe  enfant  dié^ 
&  rie  que  j'élèTe  pour  en  faire  hoimnage  à  la  patrie.  H 


Voyant  Teèprit  de  juslicb  et  une  fermeté  bied veillante 
ihis  enfin  à  Tordte  du  jour,  les  habitants  des  campa- 
gnes, que  les  rigueurs  du  comité  de  salut  public  ayaient 
fait  entrer  dans  Tinsurrection^  et  que  les  excès  des  trou-* 
pes  y  avaient  seuls  l'etenus,  commençaient  à  s^en  déta- 
cher :  fk  Chaque  jour  nous  amène  de  prétendus  chouans, 
<(  écrivait  Hoche  au  comité ,  qui  ne  demandent  qu'à 
m  vivre  tranquilles,  et  déjà  les  campagnes  ne  sont  plus 
c(  aussi  désertes.  Déjà  Thabitant  voit  sans  effî*oi  le  soldat 
«  qu'on  appelle  bleu  et  qu'il  regardait  comme  son  en» 
«  nemi.  i» 

Toutefois  rétablissement  des  camps  retranchés  et  la 
formation  des  colonnes  mobiles  ne  furent  pas  d'abord 
généralement  bien  accueillis. 

Les  gros  bourgs  qui  avaient  réclamé  avec  tant  d'in- 
stances des  troupes  pour  les  garder^  ne  se  les  virent  point 
enlever  sans  jeter  un  cri  d'alarme:  c'était,  disaient-ils, 
les  livrer  à  l'ennemi.  Mais  les  insurgés  n'étant  nolle 
part  en  forces  assez  imposantes,  pour  que  les  habitants 
de  ces  bourgs  ne  pussent  tenir  quelques  heures  contre 
une  attaque  et  permettre  aux  soldats  campés  dans  les 
environs  de  venir  à  leur  secours^  Hoche  voulut  leur  faire 
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imé  nécessité  de  l'énergie  et  de  la  réntanœ.  Mdheitrea^ 
àement  cette  nécessité  même  devait  être  impuiMiote  à 
rendre  la  fermeté  aui  administration^  frappées  de  ter- 
reur. Hoche  le  reconnût  bientôt:  «  Cbftquê  jbut  ces  d^ 
fttdyeiis  ndus  demandent  des  troupes^  écrivait-il  dii 
i  comité;  niais  oonibieh  y  en  a^t-il  qui;  l'^pée  au  poing; 
i  veuillent  les  accompagner  7  Où  sont  les  adihinistrés 
a  qui  veulent  seulement  nous  donnet*  des  renséigde- 
<t  mènts?  Lorsque  le  cadavre  de  la  victime  est  encore  à 
«  leur  porte,  interrogez  les  voisins,  ils  vooSl  diront  qu'ils 
»  n'ont  ni  vu  ni  entendu  le  coup,  i» 

Cette  faiblesse,  ces  frayeurs  lui  inspiraient  je  ne  sais 
quelle  eolère  de  dédain  dont  il  avait  peine  à  modérer 
l'expression. 

«  Je  suis  moins  indigné,  écrivait*il  à  l'administration 
a  du  district  d'Âvranches,  je  suis  moins  indigné  de  l'as- 
«  sassinat  que  vous  me  dénoncez  que  de  la  terreur  désor- 
«  ganisatrice  qui  vous  agite.  Sont*ce  bien  des  adminis- 
«c  trateurs  qui  m'annoncrat  que  le  meurtre  d'un  seul 
«  homme  fait  déserter  les  patriotes  les  plus  prononcés 
«  des  campagnes Je  veui  dénoncer  à  la  France  en- 
ci  tière  votre  frayeur.  Elle  seule  ferait  la  contre-révolu- 
«  tion,  si  la  contre-révolution  pouvait  être  faitô.  La  mort 
)>  d'un  de  vos  concitoyens  est  un  grand  malheur  sans 
«c  doute,  mais  au  lieu  de  la  pleurer  comme  des  femmes 

«  vengez  la  comme  des  républicains Comment  cinq 

«  hommes  oseraient<-ils  assassiner  le  maire  d'une  com- 
<x  mune,  s'ils  ne  comptaient  sur  la  lâcheté  des  habitants? 
«  Songez  que  le  fonctionnaire  qui  abandonne  son  poste 
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<  n^est  pas  plus  coupable  que  celui  qui  répand  hcmleu^ 
«  seineot  Talarme  par  des  rapports  exagérés.  Vous  pou- 
«  yei  dénoncer  à  qui  vous  voudrez  et  cette  lettre  et 
«  moi.  Je  déclare  ne  vouloir  répondre  à  celles  que  tous 
«  m'écrirez  que  quand  la  peulr  aura  cessé  de  tous  trou- 
«  bler.  —  Au  surplus  j'envoie  de  l'infanterie  pour  gar-^ 
«  der  votre  soupe.  » 

Cette  lettre  fait  comprendre  en  quelle  anxiété  était 
plongée  la  Bretagne,  même  en  ce  moment  où,  obéissant 
encore  à  peu  près  aux  instructions  de  Putsaye,  la  chouan- 
nerie dissimulait  ses  forces  et  ne  faisait  que  se  préparer  à 
l'attaque  générale. 

Tdutefob  l'attitude  prise  par  Hoche  auprès  des  habi-* 
tautSy  la  confiance  qu'il  leur  inspirait,  les  eCTorts  chaque 
jour  plus  heureux  de  ce  général  pour  dissoudre  la  coa- 
lition et  en  détacher  ceux  qui  n'y  étaient  pas  retenus  par 
leur  foi  politique,  la  nouvelle  répartition  de  l'armée,  mé* 
laient  d'inquiétudes  assez  vives  les  espérances  nourries 
par  les  chefs  des  insurgés.  Ils  ne  pouvaient  se  dissimuler 
que  leurs  projets  n'échapperaient  pas  facilement  à  la 
clairvoyance  de  Hoche,  qu'il  ne  fallait  pas  compter  avec 
lui  sur  les  avantages  d'une  surprise,  qu'ils  le  trouveraient 
partout  sur  ses  gardes,  qu'en  réglant  enfin  sa  tactique 
sur  la  leur,  il  avait  deviné  la  véritable  manière  de  les 
combattre. 

Us  ne  furent  pas  seuls  à  lui  rendre  cette  justice.  Les 
talents  de  Hoche  rencontrèrent,  dans  le  représentant 
Bollet,  un  appréciateur  qui  fil  chaudement  l'éloge  du  gé- 
néral au  comité  de  salut  public.  <(  C'est  Thomme  de  la 
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tt  chose,  et  b^est  le  seul,  »  écmait-il;  II  dit  à  Hoche  qu'il 
atait  demandé  que  Ton  réunit  à  son  commandement  ce- 
Idi  de  Tarméé  des  côtes  de  Brest.  Loin  de  le  remercier, 
Hoche  lui  reprocha  affectuea sèment  de  vouloir  doablef 
pour  lui  un  fardeau  déjà  si  lourd,  a  Mon  obscurité,  mon 
«  heureuse  obscurité,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  t  et^ 
par  le  même  courrier^  il  pria  le  comité  de  ne  point  ajou- 
ter foi  à  des  éloges  trop  peu  mérités,  et  de  ne  tenir  àucnn 
dompte  de  la  recommandation  de  BoHet.  Le  comité  passa 
outre  ;  le  commandement  des  deux  armées  fut  donné  à 
Hoche. 


* 


u. 


Depuis  la  chute  de  Robespierre,  cette  terrible  Con  Yen- 
tion,  dont  les  décrets  ayaient  tant  de  fois  fait  trembler 
jusqu'aux  citoyens  les  plus  obscurs,  ne  laissait  plus  pro- 
clamer à  sa  tribune  que  des  principes  d'humanité.  Après 
avoir  rappelé  dans  son  sein  ce  qui  restait  des  proscrits 
du  31  mai,  elle  youlut  donner  des  preuves  encore  plus 
complètes  du  nouvel  esprit  qui  l'animait.  Un  décret  fut 
voté,  qui  accordait  anmislie  pleine  et  entière  à  tous  les 
insurgés  des  départements  de  l'Ouest,  ayant,  dans  le 
délai  d'un  mois ,  fait  leur  soumission  et  rendu  leurs 
armes* 

Arrêter  l'effusion  du  sang,  réconcilier  des  concitoyens 
qui  s'égorgeaient  depuis  si  longtemps,  c'était  à  coup  sûr 
une  action  louable.  Mais  l'amnistie  pure  et  simple,  offerte 
ainsi  tout-*à-coup,  devait-elle  atteindre  le  but  que  Ton  se 
proposait  ?  C'était  là  une  question  qui  méritait  un  sérieux 
examen,  et  sur  laquelle  on  eût  dû,  ce  semble,  demander 
l'avis  des  généraux  employés  dans  les  départements  in-^ 
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dargés.  On  se  garda  bien  de  les  consulter.  Ce  décret  fut 
proposé  et  voté  séance  tenante;  et  douze  représentants 
partirent  en  poste  sur-le^-champ  pour  le  publier  et  l'af- 
ficher dans  toutes  les  communes^  chacun  d'eux  s'en  pro- 
mettant merveilles. 

Hoche  était  loin  de  partager  cette  illusion.  L'indul- 
gence était  aussi  dans  son  cœur,  mais  accompagée  de  la 
répression  et  surtout  du  désarmement  :  «  Employer 
«  tous  les  moyens,  écrivait-il  à  ses  lieutenants,  pour 
«  ramener  à  la  République  par  la  vbie  de  la  douceur  les 
a  hommes  égarés ,  mais  n'en  négliger  aucuh  pour  con> 
c(  primer  et  anéantir  les  brigands  ;  tenir  l'olivier  d'une 

«  main  et  l'épée  de  l'autre »  Telle  était ,  selon  lui , 

l'amnistie  qui  devait  être  offerte,  en  Bretagne  sur- 
tout, à  une  insurrection,  plus  menaçante  qu'elle  n'avait 
jamais  été. 

U  avait  bien  jugé.  Le  gouvernement  put  bientôt  se 
convaincre  qu'il  ne  fallait  point  attendre  de  ce  décret  les 
heureux  résultats  qu'on  lui  en  avait  fait  espérer. 

c(  La  proclamation  de  l'amnistie  n'a  fait  rentrer  que 
trois  individus,  »  écrivait  la  société  populaire  d' Ancenis 
au  comité. 

a  L'indulgence  nationale  semble  donner  aux  chouans 
«  un  nouveau  degré  de  férocité,  »  écrivait  de  son  côté  le 
général  Dutertre. 

a  L'amnistie  n'a  eu  dans  notre  territoire  aucun  eifet, 
oc  nos  maux  n'ont  fait  que  s'accroître,  »  disait  l'admini- 
stration de  Château^Gontier^ 

L'àmnisiie  était  partout  repoussée,  ici  par  la  défiance. 
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tialité  même ,  il  devait  mécontenter  toutes  les  exigences 
réunies  contre  lui ,  c*est-à-dire  les  partisans  outrés  de 
Tamnistie  et  les  conseillers  d^une  répression  impitoyable. 

11  s'était  attendu  à  ces  injustices  ;  il  les  supporta  d'a- 
bord avec  constance.  D'ailleurs ,  si  les  opérations  mili- 
taires n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  censure  des  représen- 
tantSy  elles  ne  relevaient  que  de  son  autorité  ;  il  restait  le 
seul  chef  de  son  armée,  et  l'affection  des  ofGciers,  la 
confiance  des  soldats  le  consolaient  de  la  sourde  maU 
veillance  de  ces  législateurs  turbulents ,  dont  il  avait 
refusé  d'épouser  les  querelles  et  de  subir  la  domination, 

Il  voyait  aussi  la  considération  que  les  représentants 
n'avaient  pu  obtenir  s'attacher  chaque  jour  davantage 
à  sa  personne  ;  il  commençait  à  pressentir  l'autorité  mo* 
raie  qu'il  pourrait  un  jour  exercer  en  Bretagne ,  et  qui 
devait  servir  puissamment  au  retour  et  au  maintien  de 
la  tranquillité.  Malgré  les  entraves  nouvelles  apportées 
par  la  présence  des  représentants,  il  marchait  donc  avec 
courage  vers  son  but,  et  non  sans  espoir  de  l'atteindre. 
Mais  il  était  obligé  de  chercher  sa  force  en  lui-même.  Le 
comité  de  salut  public  ne  se  survivait  que  de  nom.  Après 
avoir  fait  sentir  partout  son  énergique  initiative,  il  lais- 
sait partout  empiéter  sur  la  direction  qui  lui  appartenait; 
ayant  à  se  prononcer  à  la  fois  et  sur  les  propositions  con- 
tradictoires des  représentants,  et  sur  les  projets  que  le 
général  Hoche  lui  soumettait,  on  eût  dit,  à  ses  réponses 
évasîves,  qu'il  ne  cherchait  qu'à  récuser  sa  compétence. 
C'est  parce  qu'il  avait  redouté  cette  faiblesse,  cette  indé- 
cision, que  Iloche  avait  voulu  refuser  le  commandement 
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des  deux  armées.  Appelé  à  jouer  un  rôle  politique  dans 
ce  pays,  il  avait  besoin  de  Pappui  du  gouvernement.  Cet 
appui,  pouTait-il  l'espérer?  Ne  devait-il  pas  plutôt  crain- 
dre Fabandon  et  le  désaveu  ? 


Le  gouvernement  avait  bien  aussi  ses  embarras.  Après 
avoir  abdiqué  tous  ses  pouvoirs  pour  les  confier  au  co- 
mité de  salut  public,  et  s'être  montrée  docile  jusqu'à  la 
servilité,  la  Convention,  craignant  le  retour  de  la 
dictature  sous  laquelle  la  terreur  l'avait  tenue  si  trem- 
blante, à  l'abandon  absolu  de  tout  droit  de  contrôle, 
faisait  succéder  son  intervention  jusque  dans  les  moindres 
détails  de  l'administration.  Et  non  seulement  l'action  du 
pouvoir  exécutif  était  ainsi  entravée  par  les  ombrages  de 
l'Assemblée,  mais  deux  de  ses  membres  se  voyaient  à  la 
veille  d'être  sacrifiés  aux  exigences  de  l'csprii  réaction- 
naire. Carnot  et  Cambon  en  étaient  réduits,  comme  an- 
ciens collègues  de  Robespierre,  à  se  justifier,  et  pouvaient 
craindre  que  la  justification  ne  fût  pas  acceptée. 

Dans  les  conditions  où  le  comité  de  salut  public  se 
trouvait  aujourd'hui  placé,  on  comprend  qu'il  ne  pou- 
vait donner  au  général  Hoche  qu'une  autorité  nomina- 
tive. Comment  lui  eût-il  communiqué,  contre  les  repré- 
sentants, la  force  qu'il  n'avait  pas. 

Cette  autorité,  cette  force^  Hoche  qe  devait  pas  Tat- 
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laodre  davantage  de  la  Qonyention.  Déjà  de  profonds 
dissentiments  commençaient  à  éclater  dans  le  sein  de 
celte  assemblée,  entre  ceux  qui  Youlaient  pousser  la  ré- 
action jusqu^à  ses  extrêmes  limites  et  ceux  qui  deman- 
daient à  rarréter. 

La  révolution  tendait  à  reyenir  à  son  point  de  départ 
avec  la  même  rapidité  qu'elle  s'en  était  éloignée.  Sans 
doute  les  montagnards  dominaient  encore ,  mais  ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler  que  la  direction  de  Tesprit  pu- 
blic leur  échappait,  et  que ,  réduits  à  cette  force  im- 
puissante d'une  majorité  abandonnée  par  l'opinion,  ils 
étaient  sérieusement  menacés,  Cependant  ils  n'étaient 
pas  disposés  à  céder  le  terrain  sans  le  disputer,  et  ils  se 
montraient  aussi  ardents  pour  conserver  leur  position 
qu'ils  l'avaient  été  pour  la  conquérir.  La  lutte  était  donc 
bien  près  de  s'engager  dans  la  Convention.  Dans  cet  état 
de  choses,  comment  es|>érer  de  cette  assemblée  la  vo- 
lonté, la  suite,  l'action  gouvernementale,  en  un  mot,  qui 
manquait  au  comité  ? 

Hoche  s'était  bien  rendu  compte  de  cette  situation,  et 
il  n'envisageait  pas  sans  inquiétude  les  périls  qui  en 
devenaient  la  conséquence  forcée,  si  elle  devait  se  pro- 
longer. L'épreuve  pour  lui  ne  faisait  cependant  que  com- 
mencer; il  était  au  début  des  difficultés  qui  l'attendaient. 


De  funestes  divisions  ne  devaient  pas  non  plus  tarder 
à  se  manifester  parmi  les  royalistes.  Sans  les  réconcilier 
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arec  la  République,  le  régime  plus  doux  qui  suooédait  à 
la  terreur  allait  les  diviser  sur  les  iqoyens  4e  l'attaquer. 
Jusque-rlà ,  la  voie  des  armes  avait  paru  la  seule  qui  fût 
ouverte  contre  un  gouvernement  dont  toutes  les  parties 
se  montraient  vigoureusement  liées  dans  leur  inflexible 
unité.  Mais  aujourd'hui  que  cette  unité  se  brisait,  que  les 
factions,  par  les  déchirements  qu'elles  préparaient,  sem-? 
blaient  justifier  la  terreur  qui  les  avait  seule  contenues, 
Tintervention  de  la  politique  ne  devait-elle  pas  être  pré<r 
férée  à  celle  de  la  force?  D'ailleurs  les  héroïques  n'avaient* 
ils  pas  assez  attiré  l'attention  7  N'était-ce  pas  enfin  le  tour 
des  habiles  ? 

Ce  fut  en  effet  à  dater  de  ce  moment  que  ces  derniers 
parurent  3ur  la  scène,  lis  n'étaient  certes  remarquables 
ni  par  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  la  société,  ni  par  la 
considération  qui  s'attache  soit  aux  talents,  soit  à  d'émi* 
nentes  vertus;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  les  vérita- 
bles chargés  d'affaire^  de  la  petite  cour  de  Vérone.  Celui 
qui  fut  Louis  XVIU  les  avait  en  profond  dédain ,  doutait 
de  leur  dévouement  et  cependant  les  autorisait  à  parler 
en  son  nom. 

Cette  coterie,  connue  sous  le  nom  de  V agence,  fut  bien- 
tôt mêlée  à  tout.  Elle  avait  cherché  à  s'accréditer  auprès 
du  ministère  anglais,  et  à  représenter  à  Londres  la  cause 
royaliste;  mais,  appréciée  à  sa  juste  valeur,  elle  avait  été 
éconduite  malgré  toutes  ses  réclamations;  or,  voyant 
le  comte  de  Puisaye  réussir  où  elle  avait  échoué,  elle  ne 
lui  pardonna  pas  d'avoir  été  préféré,  et  se  proposa  de  lui 
faire  perdre  le  bénéfice  de  la  confiance  qu'il  avait  obte- 
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nue.  Elle  en  était  arrivée  à  mieux  aimer  compromettre 
la  cause  royaliste  que  la  voir  triompher  par  les  services 
de  Torganisateur  de  la  chouannerie. 

En  quittant  la  Bretagne,  le  comte  de  Puisaye,  on  Ta 
vu  plus  haut,  avait  recommandé  à  ses  lieutenants  de  dis- 
simuler les  forces  de  l'insurrection^  et  ce  conseil  avait  été 
suivi  si  scrupuleusement,  que  Hoche,  malgré  son  éton^ 
nante  perspicacité,  avait  d'abord  pensé  que  la  guerre 
civile  était  terminée.  Mais,  à  ce  conseil,  Puisaye  en  avait 
ajouté  un  autre,  c'était  de  ne  consentir,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut,  à  aucun  traité  de  paix,  ce  Je  vais, 
c(  avait-il  dit,  me  porter  garant  vis-à-vis  du  ministère 
«  anglais,  qu'au  premier  signal,  vous  recommencerez 
a  les  hostilités  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne  à  la  fois; 
<x  or,  si  vous  traitiez  avec  la  République,  le  cabinet  de 
«  Saint-James  croirait  ou  que  je  l'ai  trompé,  ou  que  je 
<x  me  suis  abusé  sur  les  sentiments  de  nos  Bretons.  » 

Le  concours  sollicité  par  Puisaye  et  promis  par  le  mi- 
nistère anglais  dépendait  en  effet  de  l'exécution  fidèle  de 
celle  dernière  instruction.  L'agence  ne  l'ignorait  pas; 
aussi  elle  mit  tout  en  usage  pour  empêcher  les  insurgés 
de  s'y  conformer. 

Le  moment  était  favorable.  Jusqu'à  l'expiration  des 
délais  accordés  pour  invoquer  le  bénéfice  de  l'armistice, 
les  troupes  républicaines,  devant  se  borner  en  quelque 
sorte  à  la  défensive,  laissaient  librement  circuler  qui- 
conque ne  portait  pas  un  mousquet.  Les  habiles  pou- 
vaient donc,  à  la  faveur  de  celte  espèce  de  trêve,  pénétrer 
maintenant  sans  danger  auprès  des  insurgés. 
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Ce  fut  au  major  général  de  la  choaannerie,  le  baron 
Desotteux  de  Gormatin,  quHls  s'adressèrent. 

«  Cormatin  n'était  pas  dépourva  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  de  l'esprit  naturel  ;  on  ne  pouvait 
guère  noa  plus  lui  refuser  ce  genre  d'instruction  qui 
s'acquiert  si  facilement  dans  le  commerce  d^hommes 
superficiels,  et  qui,  n'étant  le  fruit  ni  de  l'observation  ni 
de  l'étude,  encombre  la  mémoire  sans  exercer  la  raison, 
et  se  réduit  d'ordinaire  à  une  connaissance  matérielle 
des  choses.  Joignez  à  cela  cet  excès  de  vanité  qui  ô(e 
l'usage  du  jugement....  une  assurance  peu  commune, 
la  manie  de  parler  de  tout  à  tort  et  h  travers  ;  l'obstina- 
tion pour  ses  propres  décisions,  la  propension  à  ruser,  et 
la  conviction  de  sa  supériorité,  que  lui  donnaient  sans 
doute  les  succès  qu'il  avait  pu  obtenir  sur  des  auditoires 
d'esplanade,  ou  dans  les  cafés  de  l'armée  de  Coblentz; 
une  agitation  continuelle  de  corps  et  d'esprit,  un  défaut 
d'aplomb  dans  l'un  et  dans  l'autre  qui  le  forçait  à  chan* 
ger  à  tout  moment  de  postures  comme  d'idées,  une 
verbosité,  un  déportement  de  manières  excentriques , 
qui  le  rendaient  aussi  peu  propre  à  traiter  des  affaires 
graves  qu'à  commander  le  respect  et  à  inspirer  la  con- 
fiance. » 

Tel  est  le  portrait  que  le  comte  de  Puisaye  nous  a  laissé 
de  ce  personnage. 

Les  délégués  de  l'agence  ne  pouvaient  trouver  un 
homme  mieux  préparé  par  la  vanité  à  accepter  le  rôle 
qu'ils  lui  destinaient. 
Après  avoir  montré  à  Cormatin  leurs  lettres  de  créance, 
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donné  des  preotes  de  la  coofiance  aceordée  par  d*aa-« 
gustes  personn^eSy  s'être  fait  reconnaître  oomme  leurs 
fondés  de  pouvoir,  les  délégués  de  l'agence  déclarèrent 
que  le  régent  désirait  qu'on  acceptât  les  propositions  de 
la  République,  Gorœatin  opposa  les  ordres  de  Puisaye. 
Ils  répondirent  que  Puisaye ,  l'homme  de  l'Angleterre 
et  non  l'homme  de  la  cause,  était  tenu  au  moins  pour 
suspect  à  la  cour  de  Vérone.  D'ailleurs,  le  régent  com- 
mandait. Etaito-ce  à  lui  ou  au  comte  de  Puisaye  que  l'on 
devait  obéissance?  On  se  servit  aussi  de  cet  argument  : 
ou  les  hommes  qui  gouvernaient  la  République  réduite 
aux  abois  allaient  rappeler  eux-mêmes  des  princes  dont 
le  retour  était  devenu  le  vœu  de  toute  la  France,  et  alors 
la  cause  triomphait  sans  le  concours  chèrement  acheté 
de  l'Angleterre  ;  ou  la  Convention  continuait  à  peser 
sur  le  pays,  et,  dans  ce  cas,  une  feinte  soumission,  dont 
Cormatin  aurait  la  gloire  d'être  le  négociateur,  devenait 
un  moyen  de  gagner  du  temps,  d'accroître  les  forces  des 
royalistes,  et  de  rendre  plus  facile  la  défaite  d'un  ennemi 
surpris  dans  une  sécurité  funeste. 

Cormatin,  se  voyant  dégagé  des  liens  delà  subordina- 
tion envers  Puisaye,  ne  relevant  plus  que  des  princes, 
resta  sans  réplique  contre  des  vues  si  profondes;  il  con- 
sentit à  tout.  C'était  au  fond  une  per6die  et  une  trahison 
qu'on  lui  proposait,  trahison  envers  le  comte  de  Puisaye, 
perfidie  envers  les  républicains,  a  Mais  il  est  des  hommes, 
«  et  il  ne  s'en  est  montré  que  trop  parmi  ceux  qui  ont 
a  prétendu  diriger  le  parti  royaliste,  qui  savent  se  sou- 
a  mettre  à  tout  pour  atteindre  leur  but,  et  se  font  un 
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<t  mérite  des  sacrifices  même  auxquels  Phonneur  ne  doit 
«jamais  consentir  (1).  » 

L'agencé  ne  pourait  porter  un  coup  plas  funeste  à  rdr- 
ganisateur  de  M  chotlanneriei  L'inexécution  Aes  ordres 
que  Puisaye  avait  donnés  à  ses  lieutenants  devait,  en  effet, 
ébranler  la  confiance  du  ministère  anglais,  faire  retarder 
et  modifier  le  concours  dont  il  atait  obtenu  la  promesse. 
Ce  retard^  cette  modification  pouvaient  gravement  coin-- 
promettre  la  cause  royaliste.  Qu'importait  à  Tagence  ? 

Mais  le  plus  grand  mal  n'était  pas  là  ;  il  était  dans  les 
défiances,  dans  les  divisions^  dans  la  déconsidération  sur- 
tout qui  suivirent  (2). 


Les  délais  fixés  par  le  décret  d'amnistie  étant  sur  le 
point  d'expirer,  les  délégués  de  l'agence  n'avaient  point 
de  temps  à  perdre  pour  mettre  à  exécution  le  dessein 
dans  lequel  ils  avaient  fait  entrer  le  major -général. 
Accompagnés  de  Gorinatin ,  ils  s'empressèrent  donc  de 
visiter  Boishardy,  Chantereau,  de  Boisguy,  tous  les  chefs 
supérieurs^  en  un  mot,  de  la  chouannerie.  Aux  propo- 
sitions qui  Irar  furent  faites,  ces  officiers  généraux  oppo^ 
sèrent,  comme  Ciormatin  y  les  ordres  du  comte  de  Pùisay e  j 


(1)  Mémoires  de  Puisaye. 

(2}  a  Ce  qui  a  perdu  le  parti  royaliste  a  été  le  manque  continael  de 
«  bonne  foi,  depuis  que  les  agents  de  Paris  et  de  Londres  s'y  sont  intro-^ 
«  duit»;  »  (Puisaye,  Mémoires,) 
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mais, comme  à  Gormatin,  on  leur  montra  ceux  du  prince, 
et  les  scrupules  durent  se  taire.  Il  fut  convenu  que  Ton 
reviendrait  sur  les  réponses  faites  aux  représentants;  et 
Boishardy,  ce  chef  qui,  au  nom  des  insurgés^  avait  re^ 
poussé  de  si  haut  les  ouvertures  pacifiques  de  la  Conven- 
tion ,  se  chargea  de  faire  connaître  que  les  royalistes 
avaient  changé  de  sentiment. 

«c  Ils  n'avaient  pas  cru  d'abord ,  écrivit-il,  à  la  sincé- 
a  rite  du  gouvernement  républicain  ;  ils  avaient  consi- 
m  déré  le  décret  d'amnistie  comme  un  piège  ;  niais  la 
((  discipline  que  le  général  Hoche  s'efforçait  de  faire 
ce  observer  par  ses  troupes ,  l'humanité  dont  ce  général 
«  donnait  des  preuves  si  honorables ,  faisaient  naître  au- 
«  jourd'hui  l'espoir  que  le  sang  pourrait  cesser  de  couler, 
«  et  que  la  tranquillité  renaîtrait  dans  ce  pays.  i> 

Â  peine  ces  paroles  furent-elles  connues ,  que  les  re- 
présentants du  parti  de  la  paix,  un  instant  abattus  par  le 
mauvais  accueil  fait  au  décret  d'amnistie,  reprirent 
l'avantage  qu'ils  avaient  perdu,  et  forcèrent  leurs  coUè-* 
gués  à  se  joindre  à  eux  pour  proposer  des  conférences; 
proposition  à  laquelle  les  chefs  royalistes  s'empressèrent 
de  consentir. 

Hoche ,  toujours  renfermé  dans  les  limites  de  ses  de- 
voirs de  général,  rédigeant  des  instructions ,  continuant 
la  réforme  et  l'organisation  de  l'armée,  tenait  à  s'effacer 
dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir.  La  conduite  de 
ces  négociations  ne  lui  appartenant  point,  il  craignait  de 
voir  faire  trop  facilement  lé  sacrifice,  pour  nous  servir 
de  ses  expressions  ^  de  la  dignité  loyale  qui  convenait  à 
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«les  républicains.  Toatefois,  y  rester  complètement  étran- 
ger, c'eût  été  témoigner  une  indifférence  qu'on  lui  eût 
reprodiée,  commettre  une  faute  aussi  graveque  d'y  pren-^ 
dre  une  part  trop  active.  Il  fallait  donc  concilier  à  la  fois 
la  surTeillance  que  l'intérêt  de  la  République  et  de  l'ar- 
mée comniandaient  au  moins  d'exercer  dans  ces  négo* 
dations ,  et  le  dessein  qu'il  avait  sagement  formé  de  n'y 
jouer  qu'un  rôle  secondaire. 

Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  que,  les  pourparlers  étant 
commencés,  il  adressa  d'abord  à  Boishardy  un  de  ses 
jeunes  généraux,  Humbert,  qui  commandait  une  divi- 
sion à  Montcontour.  Humbert  était  tout  dévoué  à  Hoche. 
Sa  position  n'était  pas  assez  élevée,  son  nom  assez  connu, 
pour  qu'il  pût  porter  ombrage  aux  représentants;  il 
n'avait  d'ailleurs  d'autre  mission  que  voir,  entendre, 
observer  et  avertir  à  temps  son  général,  afin  de  le  mettre 
en  mesure,  la  circonstance  pressant,  de  donner  un  con- 
seil salutaire,  et  même  de  s'opposer  à  toute  résolution 
funeste. 

Boishardy  avait  fait  dire  à  Humbert  qu'il  l'attendait 
dans  un  petit  bois  situé  à  peu  de  distancé  de  Montcon- 
tour. Humbert  étant  allé  seul  à  ce  rendez-vous,  où  il 
trouva  Boishardy  entouré  de  cinquante  des  siens,  étonna 
par  sa  témérité  ces  hommes  d'une  bravoure  qui  n'a  ja- 
mais été  contestée.  11  y  eut,  en  apparence,  dans  cette 
entrevue  beaucoup  d'abandon.  Gormatin,  Ghantereau, 
de  Boisgny  y  assistaient.  Le  tour  que  prit  Tentrellen, 
la  confiance  que  Humbert  témoigna,  ûrent  croire  qu'il 
serait  facile  de  gagner  ce  jeune  général* 
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Hombert  s'était  élevé  seulcmeot  par  quelques  actions 
d'éclat.  Entièrement  inculte,  étranger  à  la  politique,  il 
savait  à  peine  écrire:  11  n'avait  pas  reçu  comme  Hoche 
ces  premières  leçons  qui,  dans  une  intelligence  avide,  ger- 
ment et  se  développent  promptement.  Simple  marchand 
de  chevaux  avant  la  révolution,  pour  ceux  qui  le  voyaient 
loin  du  champ  de  bataille,  ou  une  ardente  attitude  donne 
de  la  noblesse  au  plus  vulgaire ,  il  gardait  l'empreinte 
de  son  origine,  et,  sans  fierté  native,  il  stabissait  par  sbn 
maintien,  par  l'empressement  de  ses  complaisances  l'as- 
cendant des  positions  sociales. 

Il  sembla  à  Cormatin  et  à  Boishardy  qu'avec  un  négo- 
ciateur de  cette  condition  il  leur  serait  facile  de  cacher 
leurs  véritables  sentiments;  Cormatin  surtout  se  crut 
appelé  à  exercer  sur  Humbert  une  influence  complète. 

Après  force  protestations  de  part  et  d'autre,  Cormatin 
soumit  à  Humbert  un  projet  de  trêve  portant  sa  signa^ 
ture  et  celle  des  autres  chefs  présents  à  l'entretuei  Hum- 
bert ne  trouva  aucune  objection  ni  contre  la  forme  ni 
contrôle  fond  de  ce  projet;  seulement,  lorsqu'on  lui  de- 
manda de  le  signer^  il  répondit  qu'il  n'y  était  point 
autorisé:  Il  était  simplement  chargé,  dit- il,  de  s'as^ 
Burer  des  bonnes  intentions  de  MM.  Cormatin  et  Bois- 
hardy, dont  il  ne  lui  était  Certes  pas  permis  de  douter; 
mais  ses  pouvoirs  n'allaient  pas  plus  loin.  H  proposa 
d'en  référer  au  général  en  chef. 

Encouragé  par  la  confiance  docile  qu'il  croyait  avoir 
inspirée  à  Humbert,  Cormatin  s'imagina  qu'il  exercerait 
sur  Hoche  le  même  ascendant^  et  se  rendit  en  toute  hâté 
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auprès  de  ce  général.  Mais,  dès  les  premiers  mots^  il  put 
se  convaincre  qu'il  fallait  changer  de  ton;  Il  était  im- 
po^ible  de  reconnaître  dans  Iq  général  Tex-sei^ent  des 
gardes  françaises.  Son  caractère  était  au  niyeau  de  sa 
position;  la  révolution  n'avait  fait  que  le  mettre  à  sa 
place.  11  seipblaity  d'ailleurs,  à  la  noblesse  de  son  main- 
tien, qu'il  y  fût  parvenu  par  le  double  droit  de  la  nais^ 
Sance  et  du  talent.  Froidement  poli|  il  sut  contrain- 
dre Cor  matin  à  se  résigner^  au  rôle  que  Humbert  avait 
accepté. 

Une  lettre  de  Hoche,  trop  souvent  citée  pour  la  repro* 
duire  ici,  a  fait  connaître  les  détails  de  cet  entretien  qui 
roula  exclusivement  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre. 
Le  général  républicain  offrit  àGormatin  toutes  les  facilités 
possibles  pour  arriver  sans  entraves  auprès  des  chefs  de 
chouans  dont  l'adhésion  ne  lui  était  pas.encore  parvenue 
et  que  Cormatin  se  proposait  de  visiter  ;  mais,  comme 
Humbert,  il  refusa  de  signer  le  projet  de  trêve  qui  lui 
fut  présenté  :  a  La  République,  dit-il,  ne  pouvait  recon- 
«  naître  les  chouans  comme  une  armée  et  ne  voulait  pas 
«  traiter  avec  eux  de  puissance  à  puissance.  »  Cormatin 
n'insista  point.  Hoche  lui  dit  que,  pour  couvrir  sa  respon- 
sabilité, il  était  obligé  de  le  faire  accompagner  par  un 
officier  répiltrficain*  Cormatin  ,répondit  qu'ayant  à  coeur 
de  prouver  sa  bonne  foi,  il  eût  lui-même  sollicité  ce  con- 
trôle, et  désigna  Humbert.  Hoche  n'eût  pas  fait  un 
autre  choix.  C'est  ainsi,  dit  Puisaye,  que  Cormatin  se 
livra,  dans  le  dessein  de  les  tromper,  à  des  homnies  plus 
finaque  lui. 
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Ilocbe  crut-ii  d^abord  à  la  bonde  foi  di3  CôrnlaUn?  se 
laissa-t-il  abuser  par  les  démoostrations  de  loyauté  dont 
iiet  homme  se  montra  prodigue  jusqù'aut  larmes?  Il 
i^ta  dans  le  doute.  «  Peut-être  toucbons-nous  au  mo- 
^  ment  de  finir  cette  guerre;  peut  être  scinimes-notis  à 
a  la  T^lle  de  la  recommencer  avec  plus  de  fureur,  t> 
écrit-il  au  général  Duhesmë. 

U  ne  se  dissimulait  certes  pas  que  la  République  avait 
tout  à  gagner  dans  une  prompte  et  iréritable  réconcilia- 
tion avec  ses  enfants  égarés.  C'eût  été,  écrivait-il ,  plus 
qù^me  grande  victoire  remportée  sur  les  plus  habiles 
généraux  et  les  meilleures  troupes  de  TAngleterre.  Maisj 
pour  être  utile,  il  fallait  que  cette  réconciliation  fût  sé- 
rieuse. Or,  pouvait-on  compter  sur  la  sincérité  des  roya- 
listes? ce  fut  surtout  pour  pénétrer  leurs  véritables  sen« 
timenis  que  Hoche  fit  accompagner  Cormatin  par 
Humbert,  dont  la  crédulité  et  la  bonhomie  apparentes 
devaient  laisser  le  champ  libre  aux  imprudences  du 
major-général  de  Tarmée  chouanne. 

Tout  en  continuant  de  s'efiacer,  Hoche  ne  borna  point 
là  son  intervention  indirecte;  il  fit  écrire  par  le  repré- 
sentant Bollet  cette  instruction  secrète  pour  le  général 
Humbert  : 

«  Il  (Humbert)  ne  pourra,  dans  ses  conversations  ni 
iK  ses  démarches,  concourir  à  aucune  mission  qui  n'ait 
d  pour  résultat  le  maintien  du  gouvernement  répubii- 
cc  cain,  son  unité,  son  indivisibilité,  le  rétablissement  de 
«  l'ordre  et  l'exécution  des  lois.  Il  ne  doit  faire  aucuti 
«  acte  ni  traité,  ni  consentir  à  rien.  La  nation  ne  con*^ 
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i  iracte  poidt  avec  des  rebelles;  mais,  seulement  par  U 
a  générosité  qui  dirige  ses  démarches,  elle  leur  accordé 
i  leur  grâce.  Au  cas  que  Cormatiu  Agisse  contre  Ibs 
a  vues  àe  notre  arrêté  de  ce  jour,  il  nous  en  donnera 
«  sur-le-champ  avis,  et  prendra  les  moyens  les  plus  con* 
^  venables  pour  s'assurer  dé  sa  personne.  ^ 

Comme  s'il  avait  eu  hâte  de  justifier  les  ternies  de  cette 
ihstraction,  à  peine  Gormatin  fut-il  seul  avec  Humberi 
()u'il  s^émprëssa  de  faire  acte  de  mauvaise  foi  (1).  Après 
lui  avoir  donné  à  lire  Une  lettré  écrite  sôus  Ses  yeut  ait 
conite  de  Piiisaye,  et  dans  laquelle  il  faisait  Félbge  àè 
Hoche  et  insistait  sur  la  nésessitc  de  la  soumission,  au 
tnoment  de  la  cacheter,  il  ajouta  en  chiffres:  «c  Jamais  notis 
a  ne  nous  rendrons;  nous  allons  amuser;  de  Targent,  de 
«  Fargent  et  de  l'argent;  nous  dépenserions  le  Pérou  (2) .  d 

11  faut  reconnaître  que  Gormatin  n'obtint  pas  auprès 
detousleschefsroyalisteslesuccèsqu'ilavaitespéré;  il  s'en 
rencontra  plus  d'un  pour  refuser  toute  participation  à  la 
déloyauté  que  le  major^énéral  proposait.  Cependant,  si 
beaucoup  refusèrent  d'entrer  complètement  dans  ses 
desseins,  la  plupart  au  moins  promirent  de  ne  point  pro- 
tester. Aucun  moyen,  d'ailleurs,  ne  lui  coûta  pour 
tenter  de  ramener  les  opposants.  Si  les  délégués  de  l'a- 
gence avaient  supposé  les  ordres  du  régent,  il  supposa 
ceux  du  comte  de  Puisaye,  et  n'hésita  point  même  à  con- 
trefaire sa  signature  (3) . 


(i)  Mémoif*es  de  Pùisaye* 
(2)  Ibid. 
(8)  Ibid. 
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Averti  par  Humbert  des  résistances  que  Cormatin 
rencootraity  le  général  Hoche  perdit  bientôt  les  illusions 
qu^il  avait  un  instant  acceptées  sur  la  probabilité  d'une 
réconciliation  prochaine.  Il  était  en  effet  impossible  de 
ne  pas  voir,  dans  cette  disposition  des  esprits,  Tannonoe 
certainci  pour  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  de4a 
reprise  des  hostilités. 

Aussi  Hoche  vonlut^il  jNN^ter  de  l'espèce  de  tranquil- 
lité dont  jotaissait  en  ce  moment  la  Bretagne,  pour 
approvisionner  les  chefs-lieux  de  district,  remplir  ses 
magasins,  et  compléter,  en  assurant  ainsi  ses  subsistant 
ces,  l'organisation  de  l'armée.  Autour  de  lui,  abusé  par 
ses  désirs,  chacun  s'efforçait  de  croire  au  retour  de  la 
paii,  et  il  ne  pouvait  avouer,  sans  passer  pour  un  esprit 
chagrin,  que  la  guerre  lui  paraissait  inévitable.  Il  était 
donc  forcé  de  s'y  préparer  silencieusement,  et  de  con- 
centrer en  lui-même  les  soucis  de  sa  prévoyance. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  commença  à  nouer  des  rela- 
tions avec  les  hommes  modérés  dont  le  concours  devait 
l'aider  plus  tard  à  assurer  le  triomphe  de  la  révolution 
contre  ceux  qui  invoquaient  le  souvenir  de  ses  plus  mau- 
vais jours  pour  en  combattre  le  principe.  Ce  n'est  point 
par  les  hommes  modérés  que  les  gouvernements  se  ren- 
versent et  se  renouvellent,  mais  c'est  par  eux  qu'ils  se 
fondent  et  se  constituent. 

Auprès  de  ces  hommes,  la  proscription  qui  l'avait  at- 
teint donnait  une  grande  autorité  à  ses  paroles,  quand  il 
s'efforçait  de  Cciire  rejeter  sur  le  malheur  des  temps,  sur 
lies  nécessités  implacables  de  la  positioui  les  actes  de  vio- 
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lence  dont  quelques  uns  avaient  souffert  comme  lui.  Ce 
qu'il  tentait  ainsi  et  deyait  obtenir  plus  tard  c'était  la  ré^ 
conciliation  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne. 

Il  fut  merveilleusement  aidé  par  deux  girondins  venus 
en  Bretagne  pour  y  dérober  leur  tète  au  décret  qui  les 
avait  mis  hors  la  loi.  On  veut  parler  ici  de  Lanjuinais  et 
de  Fermont. 

Avant  la  promulgation  du  décret  qui  les  amnistiait,  il 
était  allé  les  visiter  dans  la  retraite  où  une  dénonciation 
lui  avait  appris  qu'ils  s'étaient  réfugiés;  assuré  de  trou- 
ver dans  ces  hommes,  qu'il  avait  autrefois  lui-même  mé- 
connus,  un  patriotisme  ardent  et  des  républicains  dont 
la  foi  comme  la  sienne  était  restée  à  l'épreuve  décisive 
de  la  proscription ,  il  leur  avait  franchement  offert  son 
amitié.  En  Bretagne  et  bientôt  dans  tonte  la  France,  il  ne 
pouvait  exister  que  deux  partis,  disait-il  :  celui  qui 
acceptait  et  celui  qui  combattait  la  République. 

Dans  les  notes  qui  devaient  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  fixer  ses  souvenirs  pour  ses  commentaires,  je  trouve 
sur  ces  deux  hommes  cette  page  écrite  à  peu  près  vers  le 
jour  de  la  première  rencontre  : 

«  La  première  fois  que  je  vis  Lanjuinais,  sa  figure  me 
«  frappa.  11  est  certain  qu'il  ressemble  beaucoup  à 

«  Socrate Ainsi  que  du  temps  deSocrate,  nous  pos- 

a  sédons  des  Anitus.  11  a  failli  monter  sur  l'échafaud,  et, 
«  peut-être,  n'est-il  pas  hors  de  tout  danger. 

a  La  première  et  la  troisième  de  nos  assemblées  ont 
a  fait  connaître  Lanjuinais.  Sa  probité  rare ,  la  pureté 
«  de  ses  mœurs ,  ses  talents  en  législation  ont  dû  lui 
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a  valoir  des  admirateurs  ^élés  et  beaucoup  plus  d'enop* 
c(  mis  acharnés. 

«  Lanjuiaais  a  toutes  les  qualités  de  rhomme  privé  et 
a  du  bon  citoyen.  Les  partisans  de  Fimmoralité  lui  re- 
n  procbent  d'être  dévot  ;  il  n'est  que  pieux.  J'estimerai 
«  toujours  un  homme  pieux.  La  morale  de  Tévangile  est 
c(  pure  et  douce,  et  quiconque  la  pratique,  ne  peut  être 
a  un  méchant.  Loin  de  moi  le  fanatisme,  mais  respect  à 
a  la  religion  ;  elle  console  des  maux  de  la  vie.  Je  tolère 
a  toutes  les  croyances.  La  mienne  n'est  pas  fixée  ;  depuis 
((  longtemps,  je  cherche  la  vérité  :  un  jour  viendra  sans 
«  doute  où  ma  raison  plus  éclairée  me  fera  adopter  un 
((  parti.  En  attendant,  je  suis  les  inspirations  de  ma  con- 
a  science.....'  Les  leçons  de  morale  que  peut  donner 
<i  Lanjuinais  sont  excellentes.  Je  l'ai  vu  défendre  ses 
(c  ennemis.  Il  s'est  toujours  opposé  à  ce  que  l'on  commit 
ce  contre  eux  aucun  acte  arbitraire.  Cet  exemple  vaut 
a  bien  selon  moi  toutes  les  leçons  du  précepteur  d'Ai^ 
a  cibiade, 

<c  Ferment  est  jl'ami  de  Lanjuinais  ;  ce  titre  doit  suf* 
ce  fire  à  le  rendre  respectable.  On  l'accuse  d'avoir  tenu  à 
a  la  constitution  royale.  H  a  pu  se  tromper,  mais  il  est 
a  resté  l'ami  de  son  pays.  11  s'est  laissé  proscrire  sans 
a  chercher  à  allumer  la  guerre  civile.  Voilà  les  hommes 
<c  qu'un  Boursault  dénonce  et  veut  faire  poursuivre  de 
a  nouveau » 

Je  n'ai  pas  craint  de  détourner  l'attention  du  cours  des 
événements  pour  l'appeler  sur  cette  page;  il  nie  semble 
(ju'elle  fait  bien  comprendre  l'action  morale  que  Hoche 
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a  exercée  dans  les  pays  insurgés.  C'est  mieux  qu^une  pro- 
fession de  foi  ;  c'est  comme  un  examen  de  conscience. 
Deux  choses  surtout  en  ressortent  :  un  sentiment  profond 
du  devoir,  et  uq  re$pect  si  sympathique  pour  les  croyan- 
ces dans  lesquelles  il  a  été  élevé  que  c'est  presque  un 
retour  à  la  pratique. 

Il  fut  en  effet,  malgré  Boursault,  son  ennemi  qu'il 
méprisait  il  est  vrai,  mais  aussi  malgré  Brue,  républicain 
sincère  et  dont  l'appui  ne  lui  manqua  jamais ,  il  fut, 
dis-je,  le  véritable  apôtre  de  la  tolérance  en  Bretagne,  et 
je  le  répète ,  si  la  politique  y  eut  sa  part,  c'est  de  son 
cœur  qu'en  vint  le  premier  conseil. 

«  11  est  de  la  morale  et  de  la  politique  d'accorder  la 
«liberté' de  conscience  à  tout  être  pensant.  La  religion 
a  peut  tenir  lieu  à  l'homme  le  moins  instruit  des  affec- 
cc  tiens  les  plus  chères;  elle  peut  être,  elle  est  souvent  pour 
a  lui  la  seule  récompense  de  ses  travaux,  elle  est  le  frein 
«  le  plus  sûr  de  ses  passions^»  écrit-il  au  général  Varin. 

Et  à  sa  chère  Adélaïde  :  «  Si  je  ne  consultais  que  moi, 
ce  peut-être  dirais-je  :  en  donnant  de  bom  principes  à  mon 
«enfant,  je  le  ferai  juste  et  honnête;  mais  comme  le 
«  père  et  le  fils  ne  se  ressemblent  pas  toujours,  je  veux 
a  que  mon  enfant  connaisse  un  culte.  Souvent,  oui  sou- 
te vent  la  religion  nous  guide  et  nous  console.  Il  est  des 

«  instants  dans  la  vie  où  l'âme  y  cherche  un  refuge 

a  Mon  enfant  ne  sera  pas  dévot,  je  n'en  ferai  certes  pas 
a  un  capucin;  mais  il  connaîtra  les  sages  préceptes  de  la 
«  plus  pure  morale  renfermés  dons  nos  meilleurs  reli* 
«gionnaires >> 
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Dans  tontes  Us  lattres  de  Hoche,  dans  ses  ordres  à 
rarmée,  dans  ses  instructions,  à  dater  de  son  arrivée  en 
Bretagne,  on  relronye  an  fond  le  même  esprit.  Par  une 
ooincklenoe  digne  d'être  remarquée ,  c'est  à  cette  même 
époque  que  l'on  voit  Puisaye  gourmander  les  jeunes 
gentilshommes  de  l'émigration,  élèves  de  l'école  voltai- 
rienne,  et  leur  imposer  comme  un  devoir,  et  sous  peine 
d'expulsion  des  rangs  des  insurgés,  le  respect  le  plus  sé- 
rieux pour  la  foi  de  leurs  pères.  Et  comme  le  général 
Hoche,  Puisaye,  en  tenant  ce  langage,  fait  parler  à  la 
fois  et  la  politique  et  son  cœur. 


En  obtenant  du  général  Hoche  et  des  représentants  un 
laissez^passer  pour  conférer  avec  les  divisionnaires  de 
l'armée  chouanne,  Cormatin  n'avait  atteint  son  but  qu'à 
moitié.  11  lui  fallait  aussi  l'autorisation  de  parvenir  au^ 
près  de  Gharette. 

L'épuisement  de  la  Vendée,  occupée  par  une  armée 
de  soixante-douze  mille  hommes,  ne  permettait  pas  à  ce 
général  d'opposer  de  longues  hésitations  aux  ouvertures 
pacifiques  du  gouvernement  républicain.  Une  suspension 
d'armes,  quel  que  fût  le  nom  qu'on  lui  donnât,  était  deve- 
nue  une  nécessité,  Cormatin  ne  l'ignorait  pas.  Homme 
de  vanité,  il  tenait  à  placer  son  nom  fort  obscur  dans  le 
traité  qui  allait  intervenir  entre  la  République  et  Gha- 
rette, à  côté  de  ce  nom  d'une  illustration  peut-être  exa- 
gérée, incontestable  toutefois.  Il  avait  aussi  besoin  de 


s^entondre  avec  ce  chef  sur  les  coaditions  du  traité  qui 
devait  être  le  même  pour  la  Vend^  et  la  Bretagne.  U  ne 
doutait  pas  d^ailleurs  qu'après  avoir  assisté  aux  conté* 
pences  qui  allaient  avoir  lieu  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  il  n^acquit  assez  d'autorité  parmi  les  royalistes, 
malgré  ^opposition  quMl  avait  rencontrée,  pour  bâter, 
pour  diriger  surtout  celles  qui  devaient  suivre  sur  la  rive 
droite. 

Laissant  son  ouvrage  inachevé  en  Bretagne,  ayant  à 
peine  obtenu  quelques  adhésions  partielles,  Cormatin 
s'empressa  donc  de  partir  pour  Nantes  où,  malgré  les 
remontrances  de  Hoche ,  il  obtint  Fautorisation  de  se 
présenter. 

Enhardi  par  la  faiblesse  des  représentants,  il  fut  dans 
cette  ville  hautain  et  presque  menaçant.  Quelques  diffî*- 
cultés  sur  les  conditions  de  la  soumission  s'étant  élevées 
entre  Charette  et  les  représentants,  ces  derniers  ne  vou« 
laient  pas  permettre  à  Cormatin  de  se  rendre  auprès  du 
général  vendéen  avant  que  ces  conditions  fussent  défi- 
nitivement arrêtées.  Cormatin  s'emporta,  et,  se  posant 
comme  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  dit  qu'il 
allait  tout  rompre  si  on  ne  lui  donnait  pas  le  laissez-pas- 
ser  qu'il  demandait.  Sans  l'énergie  qu'au  grand  scandale 
de  ses  collègues  montra  le  représentant  Brue,  la  volonté 
de  Cormatin  eût  fait  loi.  U  dut  se  borner  cependant  à 
envoyer  des  émissaires  à  Charette,  pour  lui  donner  avis 
qu'il  ne  pourrait  se  rendre  auprès  de  lui  qu'au  moment 
où  tout  serait  réglé,  c'est-à-dire  pour  la  signature  des 
conventions. 
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On  sait  que  ces  oonvenlions  furent  ratifiées  an  cbâteaa 
^e  la  Jaunais  situé  sur  la  route  de  Glisson  à  une  lieue  de 
Nantes.  Tous  les  historiens  s^accordcnt  à  peu  pires  sur  ce 
qui  s*y  passa ^  ostensiblement  du  moins.  Ce  fut  Cormatin 
qui  se  posa  comme  le  représentant  des  insurgés.  Cha-* 
r0tte  parlait  peu  et  arec  difficulté  ;  il  s'effitça  complète- 
ment et  laissa  la  première  place  au  major  général  des 
insurgés  do  la  rive  droite.  11  n'eût  pas  au  reste  soutenu 
les  prétentions  des  royalistes  avec  plus  de  faauteqr,  im-r 
posé  plus  de  sacrifices  à  la  dignité  de  ceux  qui  représen- 
taient la  République.  Cormatin  prit  sa  revanche  des 
dédains  que  Hoche  lui  avait  fait  subir. 

Les  représentants  refusèrent,  il  est  vrai,  de  signer  un 
traité  de  paix,  mais  ils  acceptèrent  à  peu  près  tontes  les 
conditions  que  les  insurgés  voulurent  poser  à  leur  sou- 
mission .  Les  égards  que  Ton  devait  à  des  ennemis  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  se  changèrent  en  impar- 
donnables faiblesses.  Il  semblait  qu'on  ne  pût  trop  s'hu- 
milier pour  obtenir  d'eux  ce  qui  était  devenu  une  néces- 
sité: la  reconnaissance  de  la  République.  Qu'on  eût  payé 
de  larges  indemnités;  qu'on  eût  donné  main-levée  du 
séquestre  à  ceux  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  les  listes 
d'émigration;  qu'on  eût  exempté  le  pays  des  impôts,  des 
levées  et  réquisitions ,  c'étaient  là  des  concessions  com- 
mandées peut-être  par  une  sage  politique.  Mais  on  laissa 
aux  chefs  vendéens  toute  leur  autorité.  Hoche,  rappelant 
les  services  de  la  grande  compagnie  de  Duguesclin,  avait 
proposé  d'envoyer  sur  la  frontière,  organisés  en  bandes 
disciplinées,  les  enfants  perdus  de  l'iasurreotion  restés 
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sans  autre  ressource  que  le  iqétier  des  armes;  on  déna- 
tura son  idée,  on  constitua  avec  ces  honunesy  sous  le 
non)  de  garde  territoriale^  un  noyau  d^armée  tout  prêt 
pour  recommencer  la  guerre  civile  et  dont  le  comman- 
dement fut  donné  à  Charette. 

On  sait  que  la  soumission  de  Stoflet  n'avait  pas  suivi 
celle  de  Charette.  Méçontept  des  préférences  marquées 
dont  son  rival  avait  été  l'objet  de  la  part  des  délégués  de 
Tagence  accourus  en  Vendée  pour  engager,  au  nom  des 
princes,  les  chefs  royalistes  à  traiter  avec  la  République, 
Stoflet  s'était  prononcé  pour  la  continuation  des  hosti- 
lilés.  C'était  une  détermination  conseillée  par  le  dépit,  et 
dont  il  s'exagérait  l'importance*  Réduit  à  la  défensive 
pendant  la  dernière  campagne  d'hiver,  lorsque  Charette 
faisait  avec  gloire  en  sa  faveur  une  si  puissante  diversion, 
que  pouvait-il  tenter,  privé  de  ce  concours?  Mais  telle  a 
été  presque  toujours  à  cette  époque  la  conduite  des 
hommes  qui  ont  donné  le  plus  de  gages  de  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  royaliste  :  ils  ont  pu  tout  y  sacrifier, 
sauf  leur  vanité. 

Je  parlerai  plus  loin  avec  quelque  détail  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  conventions  de  la  Jaunais,  et 
de  l'espèce  d'ovation  dont  Charette  fut  l'objet  lorsqu'il 
entra  à  Nantes.  Cormatin,  qui  avait  voulu  se  montrer 
dans  celte  ville  à  côté  de  Charette,  peu  remarqué,  et  en 
quelque  sorte  dans  l'ombre,  consola  sa  vanité  mécontente 
d'un  rôle  si  effacé  par  l'espoir  du  triomphe  qui  l'atten- 
dait à  Rennes  ;  il  se  rendit  donc  sans  retard  en  Bretagne, 
pour  presser  les  ipsurgés  de  la  rive  droite  de  suivre 
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l'eiemple  donné  par  k  général  yendéen  et  les  feire  con- 
lentir  aux  conditions  d'aillears  si  aTantageuses  que  celui- 
d  arait  acceptées. 


Voyant  Thonneur  et  la  dignité  de  la  République  sacri- 
fiés dans  les  conTentions  de  la  Jaunais,  Hoche  avait  écrit, 
pour  protester  contre  ces  conventions,  aux  représentants 
et  au  comité  de  salut  public.  Quel  résultat  espéraiUon 
obtenir  de  l'humiliation  où  Ton  avait  fait  descendre  la 
République,  disait-il  ;  avait-on  signé  autre  chose  qu'une 
trêve?  les  armes  qu'on  laissait  aux  mains  des  insurgés 
ne  deviendraient-elles  pas  pour  eux  une  tentation  inces- 
sante de  recommencer  la  lutte?  Quant  aux  représentants, 
il  ne  parvint  qu'à  les  irriter;  et  le  comité  de  salut  public 
montra  par  ses  réponses  évasives  qu'il  voulait  décliner 
toute  responsabilité. 

La  position  de  Hoche  était  devenue  très  difficile.  S'il 
n'avait  pu  sanctionner  de  son  silence  les  fautes  qu'il 
voyait  commettre,  d'un  autre  côté,  il  ne  voulait  pas  se 
réunir  aux  anciens  terroristes  qui  en  exagéraient  l'impor- 
tance avec  l'irritation  des  partis  vaincus.  Il  se  plaçait 
ainsi  dans  un  isolement  dangereux,  les  jacobins  ne  lui 
pardonnant  pas  plus  son  opposition  aux  rigueurs  in- 
utiles, que  les  royalistes  sa  vigilance  et  sa  fierté,  les  paci- 
ficateurs ses  censures  et  leurs  faiblesses.  C'étaient  de 
toutes  parts  des  plaintes  adressées  contre  lui  è  ce  gou«> 
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Teraement  sans  énergie  qui  l'approuvait  en  s^ret,  mais 
quiy  eu  abdiquant  son  initiative,  semblait  le  livrer  à  ces 
différentes  inimitiéSi  Pour  appui,  il  ne  lui  restait  que  le 
dévouement  de  l'armée  ;  mais  il  connaissait  la  mesuré  de 
ce  soutien  «  11  ^vait  par  expérience  que  le  dévouement 
de  l'armée  peut  servir  à  la  gloire  du  général  sur  les 
champs  de  bataille  et  ne  le  protège  pas  contre  l'injustice 
des  citoyens. 

L'heure  des  rudes  épreuves  commençait  poUr  lé  gé- 
néral Hoche;  le  moment  était  venu  où  il  allait  avoir  à 
montrer  la  véritable  supériorité  de  caractère,  Cette  con^- 
stance  contre  la  sottise  malveillante  qui  fait  un  crime  de 
la  fermeté  dans  la  modération  et  de  la  vertu  même.  Dans 
la  persécution  qui  conduit  à  l'échafaud,  l'énergie  naît 
du  danger  même;  l'homme  de  coeur  se  fortifie  devant 
la  mort;  mais  le  plus  brave  tremble  parfois  sous  le  coup 
d'une  disgrâce  où  l'honneur  seul  se  trouve  en  péril,  et 
dont  l'injustice,  n'excitant  point  la  pitié,  est  toujours  d'a- 
vance à  moitié  pardonnée  par  l'opinion. 

Malgré  cette  perspective,  Hoche  marcha  dans  sa  voie 
d'un  pas  «aussi  assuré  que  s'il  eût  pu  compter  sur  le  con- 
cours de  ce  gouvernement  qui  l'abandonnait.  Sans  croire 
au  succès  de  ses  efforts,  il  ne  voulut  pas  se  résigner  à 
fimmobilité,  il  mit  au  contraire  tout  en  œuvre  pour  em- 
pêcher que  Ton  ne  renouvelât  en  Bretagne,  avec  les  chefs 
de  la  chouannerie ,  les  faiblesses  dont  on  avait  doimé  le 
honteux  spectacle  en  traitant  avec  Gharette.  Sa  voix  étant 
sans  autorité,  suspect  à  la  fois  aux  délégués  pacificateurs 
et  aux  chaiis  royalistes,  il  chercha  à  faire  prévaloir  par 
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d^âutreSy  daûs  les  cooférencés  qui  allaient  s^dtlvrir  sbi* 
la  rive  droite  àe  la  Loire,  les  idées  et  les  sentiments  quMl 
lie  lui  était  pas  pernlis  personnellenient  d'y  représenter. 

Je  lis  dans  ses  notes  :  <l  Fermont  et  Lanjiiinâis  défen- 
«  dront  au  moins  Thonneur  de  la  République  contré 
<  cette  poignée  de  brigands  quMIs  (les  délégués  pacifica- 
t  leurs)  ont  laissés  traiter  avec  le  peuple  français.  Je  dois 
«  donc  faire  en  sorte  qu'ils  assistent  aux  conférences,  ri 

Malgré  Toppositidn  de  Ruelle  et  des  autres  délégués, 
Hôche  obtint  en  effet  du  gouYemement  que  Fermont  et 
Lanjuinais  fussent  appelés  à  c^s  conférences.  Les  délé- 
gués pacificateurs  ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  inter- 
vention, et,  comme  pour  l'en  punir,  ils  se  hâtèrent  de 
s'immiscer  dans  le  comniandement  des  trôupeë;  Ftocbë, 
comme  on  l'a  vu,  avait  distribué  l'armée  selon  l'ordon- 
nance d'un  plan  qui  sacrifiait  l'intérêt  individuel  à  l'inté- 
rêt général,  c'est-à-dire  la  commune  au  département ,  le 
département  à  tout  le  pays  insurgé.  Dans  son  système 
d'occupation  tout  s'enchaînait,  chaque  poste  se  reliait  à 
un  autre  poste  ;  la  force  de  l'armée  consistait  dans  sa 
disposition.  Voilà  que  tout-à-coup,  sans  en  prévenir 
seulement  le  général,  les  pacificateurs  se  mirent  à  ordon- 
ner des  mouvements  de  troupes  sur  presque  tous  les  points 
de  la  Bretagne.  ToutTeffet  des  combinaisons  stratégiques 
de  Hoche  allait  se  trouver  détruit,  et  partant  le  salut  même 
de  l'armée  peut-être  compromis.  Hoche  réclama  auprès 
du  comité  contre  c^t  empiétement ,  avec  modération, 
en  dissimulant  même  le  mobile  auquel  les  pacificateurs 
avaient  obéi;  mais,  toutefois,  d'un  ton  assez  ferme  pour 
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Signaler  le  danger,  et  laisser  tdir  que,  sUl  n^étàit  pas  fait 
droit  à  sa  réclamation^  il  résignerait  le  commande^ 
mènl  (1). 

Cette  fdiày  Hoche  fut  écouté.  Les  représehUnià  re{d- 
rent  da  comité  des  instructions  qui  leur  prescrivirent  dé 
se  renfermer  dans  la  mission  purement  politique  qui  leur 
avait  été  donnée,  et  dont  on  les  pressait  d^atteindre  le 
but  le  plus  promptement  possible. 

Cette  décision  du  comité  rendit  quelque  espoir  a  ta 
général  Hoche;  si  la  dignité  de  îd  République  devait 
encore  se  trouver  compromise,  le  salùt  de  Fermée  résiait 
au  moins  à  Tabri  de  toute  atteinte. 


Au  reste,  ces  négociations,  auxquelles  le  comité  priait 
les  représentants  de  donner  exclusivement  tous  leurs 
soins,  traînaient  fort  en  longueur. 

C'était  le  18  février  que  Charette  avait  fait  sa  soumis- 
sion ;  Ton  était  arrivé  au  mois  d'avril  et  StoQet  n^y  avait 
pas  encore  adhéré.  Comme  pour  donner  une  preuve  de 
sa  sincérité ,  Charette  offrait  aux  républicains  de  mar- 
cher contre  ce  récalcitrant;  c'était  un  concours  dont  la 
République  n'avait  pas  besoin.  Plus  de  soixante  mille 
hommes  entouraient  Stoflel;  pour  l'écraser,  il  suffisait 
de  le  vouloir.  Mais  on  hésitait  h  pousser  contre  lui  la 

(1)  Lettre  de  Hoche. 
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guerre  atec  vigueur;  on  voulait  à  tout  prix  la  pacifica^ 
tioDi  et.  Comme  les  chouan»  avec  lesquels  on  négociait 
mettaient  pour  condition  à  leur  soumission,  chaque  jour 
diffiéréCy  celle  de  Stoflet,  aupilès  duquel  ils  étaient, 
disaient-ilsy  en  instance  à  cet  effet,  on  attendait  avec 
patience  que  rex-major-général  de  la  grande  armée  yen-» 
déenne  eût  daigné  reconnaître  la  République. 

Les  délais  demandés  par  les  royalistes  de  la  Bretagne 
avaient-ils  seulement  leur  cause  dans  les  hésitations  de 
StoflëtT  Non,  sans  doute.  Cette  causé  existait  surtout  dans 
la  difficulté  qu'éprouvaient  les  chefs  de  la  chouannerie  à 
se  mettre  d'accord.  Plusieurs  croyaient  à  Tarrivée  pro^ 
chaioe  des  secours  promis  par  l'Angleterre  ;  et  le  parti  de 
la  guerre  franche,  le  parti  loyal  persistait  à  prolonger  les 
pourparlers  pour  s'épargner  un  parjure  en  ne  signant 
point  un  traité  auquel  on  était  convenu  d'avance  de  ne  pas 
rester  fidèle.  Le  Morbihan  tout  entier  échappait  d'ailleurs 
à  l'influence  de  Cormalin;  chefs  et  soldats  y  avaient  re- 
poussé en  principe  toute  négociation  avec  les  républicains. 

C'étaient  là  assurément  des  symptômes  qui  dénon- 
çaient le  peu  de  fond  que  l'on  devait  fairesurlespromesses 
de  Cor  matin  et  la  fragilité  des  conventions  qui  se  prépa* 
raient;  mais  les  représentants  avaient  hautement  an- 
noncé que  la  paix  serait  faite,  et,  sans  s'inquiéter  de  sa 
durée,  ils  persistaient  à  en  presser  la  proclamation. 

Pendant  les  pourparlers,  les  chouans  embauchaient 
les  soldats  républicains,  achetaient  des  cartouches,  enle- 
vaient des  officiers  municipaux  qu'ils  passaient  par  les 
armes.  Hoche  se  plaignait-il?  les  représentants  lui  repro- 
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chdient  de  chercher  des  obstacles  à  la  pacification.  Com- 
plétant Toccupation  militaire  du  pays.  Hoche  plaçait-il 
de  nouveaux  camps  dans  le»  foyers  inabordés  de  Tinsur- 

rection  j  faisait-^il  foiliHer  les  campagnes  pour  y  prendre 

« 

des  grains  qu'on  refusait  de  vendre,  niais  qu'il  faisait 
éiactement  payer,  et  dont  il  avait  besoin  pour  assurer 
les  subsistances  de  Tarmée?  les  représentants  Taccu- 
saient  de  vouloir  provoquer  par  des  rixes  inévitable^ 
entre  les  soldats  et  les  paysans  la  rupture  des  négocia^ 
tiens  é 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  paix,  après  le  mauvais 
vouloir  évident  des  chefs  royalistes,  c'étaient  les  pacifica^' 
teurs  mêmes,  agissant  au  hasard,  et  divisés  d'opinion 
sur  presque  tous  les  points.  «  Ici  les  prêtres  sont  pro- 
«tégés,  là  ils  sont  poursuivis;  dans  ce  département,  on 
«jouit  d'une  tranquillité  profonde,  parce  qu'on  ne  com- 
te met  aucun  acte  arbitraire;  dans  le  département  voisin, 
«  l'agitation  est  au  comble,  parce  qu'il  se  fait  des  visites 
«  domiciliaires  toutes  les  nuits  ;  on  laisse  à  un  canton  les 
«  hommes  de  la  réquisition,  dans  un  autre,  ils  sont  trai- 
<  tés  comme  des  conspirateurs,  i»  Voilà  en  quels^termes, 
malgré  la  réserve  commandée  par  la  prudence.  Hoche 
était  obligé  d'écrire  au  comité. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  lettre  où  il  devait  garder 
tant  de  ménagements  que  l'on  peut  trouver  toute  sa 
pensée  et  la  vérité  sans  voile;  il  faut  lire  ses  notes  : 
fiQvâtae  a  dix-buit  gouverneurs  sont  envoyés  dans 
«(  ces  provinces  ;  ils  doivent  y  passer  les  uns  trois  mois, 
a  les  autres  six,  et,  pendant  ce  temps,  être  magistrats 
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a  suprêmes  y  législateurs ^  administrateurs,  généraux 
Il  même.  Ils  disposent  de  la  Tie>  de  l'honneur,  de  la  for-» 
jk  tune  du  citoyen,  qui  croit  deToir  les  bénir  lorsque^ 
«  pour  leur  service  particulier,  ses  propriétés  les  plus 
«  chères  ne  lui  ont  pas  été  raries.  De  lois  contre  ced 
«  abus,  il  n^en  existe  pas.  Ces  soi-disant  représentants 
tt  du  peuple,  qui  de  vingt  côtés  m'inondent  de  leurs  pa-^ 
«  perasses,  travaillent  séparément  à  faire  une  législation 
tt  particulière  à  Farmée  et  aux  malheureux  qu'ils  nom-^ 

dment  leurs  administrés Les  propriétés  sont  à  H 

«^  merci  de  ces  vampires.  Tout  est  enlevé;  on  ne  paie 
«  rien.  L'administration  est  confiée  à  des  mains  impures 

«  et  inhabiles Les  commissaires  des  guerres  sont  en 

«  majorité  des  enfants  qui  administrent  dans  le  lieu  qui 
«les  a  vus  naître;  de  là  des  entraves  dans  le  service, 

«  des  persécutions,  des  vengeances  particulières Le 

a  malheureux  habitant  ne  sait  que  penser  de  cette  fluc- 
«ctuation  monstrueuse;  n'obéit  pas  aux  lois  dans  la 
«  crainte  de  désobéir  aux  arrêtés  ;  et  enfin,  désespéré^  ne 
ce  connaissant  plus  de  frein,  n'ayant  confiance  en  qui 
«  que  ce  soit,  il  s'arme  pour  défendre  sa  liberté  et  ses 

«  propriétés » 

En  présence  de  ces  désodres  et  de  ces  hontes,  voyant 
la  sottise  s'unir  à  l'arbitraire,  l'inhabilité  à  la  concussion, 
la  faiblesse  au  mépris  de  tous  les  droits,  Hoche  en  éjtait 
venu  presque  à  regretter  la  vigueur  impitoyable  des 
hommes  qui  l'avaient  proscrit.  «  Quel  gouvernement  I 
a  s'écrie-t'il  ;  le  sang,  à  la  vérité,  ne  coule  pas  sur  les 
a  échafaudsi  c'est  la  difTérence  entre  ce  régime  et  celui 
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«(de  Robespierre;  mais  ce  dernier  au  moins  était 
«uniforme;  on  savait  à  qui  entendre;  aujourd'hui, 
«  l'homme  de  bien  ignore  quel  route  il  doit  suivre » 

L'anarchie  au  reste  était  partout.  Le  parti  royaliste 
n'offrait  pas  le  spectacle  d'une  direction  plus  sage  et 
plus  réglée.  Ici  les  instructions  de  Cormatin  étaient  sui- 
vies avec  docilité,  on  ne  commettait  aucun  acte  hostile 
contre  les  républicains;  à  quelques  lieues  de  là,  les 
agressions  se  continuaient  avec  une  violence  qui  s'aug- 
mentait chaque  jour;  on  attaquait  les  convois,  on  enle- 
vait les  fonctionnaires  et  on  les  fusillait  sous  prétexte  de 
terrorisme. 

On  voit  que  des  deux  côtés  les  motifs  n'auraient  pas 
manqué  pour  rompre  les  conférences;  mais  si  les  paciBca-^ 
leurs  étaient  résolus  à  tolérer  jusqu'aux  outrages  pour 
atteindre  leur  but,  Gormatin,  encouragé,  pressé  par  les 
dél^ués  de  l'agence  parlant  au  nom  du  régent,  impo- 
sait aux  chefs  qui  ne  voulaient  pas  devenir  ses  com- 
plices dans  la  voie  de  l'intrigue  l'obligation  de  le  laisser 
Satire. 

Les  républicains  étaient  si  faciles!  ils  faisaient  si  bon 
marché  de  leur  dignité  !  Si  les  royalistes  de  la  Vendée 
avaient  signé  à  la  Jaunais  des  conventions  par  lesquelles 
ils  se  soumettaient  à  la  République,  n'était-ce  pas  en 
réalité  la  République  qui  avait  subi  toutes  les  exigences 
des  royalistes?  ces  derniers  ne  pouvaient-ils  pas  tout 

oser? 

Malgré  leur  vive  répugnance,  mais  à  bout  d'objections^ 
les  royalistes  opposants  consentirent  donc  à  n'apporter 
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aucun  obstacle  matériel  à  la  padficatiou  ;  el  Stoûel  ayâni 
bit  sa  soumission,  Gormatin  put  enfin  annoncer  aui 
représentants  que  rien  n'empêchait  plus  qu'on  n'en 
finit. 

Le  quartier  général  de  l'armée  républicaine  était  à 
Rennes;  celui  de  l'armée  royaliste  à  La  Prévalais  ;  c'était 
à  Rennes  que  se  réunissaient  les  représentants,  à  La  Pré- 
valais que  se  rassemblaient  les  chefs  des  insurgés.  Il 
semblait  naturel  que  ceui  qui  se  soumettaient  vinssent 
trouver  ceui  qui  étaient  chargés  d'accepter  cette  soomis* 
sion.  Les  représentants  se  gardèrent  bien  de  faire  voir 
tant  d'exigence;  peu  s'en  fallut,  au  contraire,  qu'ils  ne 
consentissent  à  se  rendre  au  camp  de  La  Prévalais.  Si 
Gormatin  eût  insisté  davantage,  on  peut  croire  qu'il  les 
eût  conduits  à  cette  humiliation.  H  se  borna  à  demander 
que  La  Mabilais,  petit  village  situé  à  égale  distance  de 
Rennes  et  d^  La  Prévalais,  fût  le  lieu  désigné  pour  la 
signature.  C'était  se  montrer  généreux. 

Toutefois,  mal  à  l'aise  en  présence  de  Hoche,  prêt  à  se 
troubler  devant  ce  ferme  regard,  il  exprima  le  désir  de 
le  voir  exclu  des  conférences.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'il 
craignit,  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens,  que 
Hoche  fit  modifier  les  clauses  de  la  soumission  :  ces  clau« 
ses  étaient  d'avance  rédigées  et  irrévocablement  consen* 
ties;  mais  il  comprenait  que  le  général  ne  consentirait 
pas  à  s'effacer,  ne  tolérerait  pas  les  insolences,  et  il  vou- 
lait se  donner  le  vain  plaisir  de  traiter  avec  dédain  et  de 
haut  les  représentants  de  la  République. 

Ceux-ci,  irrités  contre  Hoche,  s'empressèrent  de  Érire 
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droit  à  la  réclamation  de  Cormatin  ;  son  exclusion  des 
conférences  fut  prononcée  dans  un  repas  où,  dit  Floche 
dans  ses  notes,  le  vin  n^avait  pas  été  ménagé. 

On  eût  dit  vraiment  que  les  représentants  faisaient 
cause  commune  avec  les  chefs  de  la  chouannerie  :  la 
plus  grande  intimité  régnait  entre  eux 

«  Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  !  écrit 
^  Hoche  (toujours  dans  ses  notes).  0  douleur!  en  quelles 
«  mains  sont  confiés  les  intérêts  de  la  République.  Hom- 
«  mes^  petits  et  bas,  que  cherchez-vous  ici?....  Ennemis 
«  implacables  de  toute  honnêteté,  ivrognes,  débauchés, 
c(  ignorants  et  vains,  tel  est,  à  Texception  de  Ferment  et 
«  de  Lanjuinais,  le  caractère  des  membres  de  notre  con- 
fie grès.  Dans  la  délibération,  nul  ordre;  l'un  crie,  son 

«  voisin  dort,  un  troisième est-ce  ainsi  que  se  com- 

«  portent  nos  ennemis leurs  repas  sont  moins  longs 

«et moins  fréquents Indigne  Ruelle,  reçois  ici  le 

a  tribut  de  mon  indignation;  après  avoir  rampé  devant 
a  Gharette,  tu  fais  servilement  ta  cour  à  Cormatin....; 
«  ton  espoir  est  vain,  tu  ne  recueilleras  d'autre  prix  de 
«  ta  bassesse  que  la  honte  qui  lui  est  due.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  concessions  obtenues  de 
la  faiblesse  des  représentants,  Cormatin,  au  moment  de 
la  signature,  rencontra  parmi  les  siens  une  opposition 
inattendue.  Beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient  laissé  entra!* 
ner  revinrent  sur  le  consentement  qu'ils  lui  avaient 
donné,  et  ne  voulurent  pas  prêter  un  serment  qu'ils 
n'étaient  pas  disposés  à  tenir.  Ainsi,  malgré  la  part  si 
belle  faite  aux  insurgés  de  la  Bretagne  comme  à  ceux  de 
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la  Vendée,  dans  les  rînq  arrêtés  rendus  par  les  repré- 
sentants, sur  cent  vingt-cinq  officiers  chouans  présents 
à  La  Mabilais,  vingt-deux  seulement  se  soumirent  à  la 
République  et  reconnurent  la  Convention. 

H  fallait  un  aveuglement  bien  volontaire  pour  croire 
h  la  sincérité  ^t  à  la  durée  de  la  paix  avec  une  adhésion 
si  restreinte.  —  On  a  traité  avec  des  individus,  et  non 
avec  rinsnrrection,  écrivait  Hoche. 

Les  lignes  suivantes,  extraites  des  notes,  font  connaître 
Tattitude  et  les  sentiments  de  Hoche  au  moment  de  la 
signature  : 

tL  Pendant  la  conférence  d'aujourd^hui,  j'ai  fait  remar^ 
a  quer  à  Chérin  et  a  Krig  deux  bandes  de  corbeaux  qui 
€  voltigeaient  dans  les  airs  au-dessus  de  La  Mabilais. 
a  Bientôt  elles  se  séparèrent;  Tune  d'elles  resta  unie  et 
tt  Tautre  se  divisa.  Bons  anciens,  n'eussiez-vous  pas  vu 
«  là  un  présage  significatif  de  ce  qui  doit  arriver  après 
a  la  pacification?.... 

a ....  Au  retour  de  La  Mabilais,  nous  avons  été  accom- 
«  pagnes  en  ville  par  les  chouans.  Le  cortège  qui  défilait 
a  entre  deux  rangs  de  la  garde  nationale  était  précédé 
«  de  la  musique  et  des  tambours;  il  fut  fait  trois  dé- 
a  charges  d'artOlerie.  Un  souper  nous  attendait;  on 
«  mangea  avec  avidité  :  la  plupart  étaient  encore  à  jeun 
«  à  neuf  heures  du  soir.  Il  y  eut  affluence  de  peuple  dans 
a  la  salle  du  banquet,  notamment  de  femm^  et  d'en- 
a  fants.  Les  uns  criaient:  Vive  la  République  !  les  autres  : 
a  Vivent  la  paix,  l'union  et  du  pain!  Je  trouvai  cette 
0  scène  un  peu  gauche,  pour  ne  ps  dire  indécente.  Je 
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«  n^onblierai  jamais  le  mot  d*on  représentant  qui,  se 
«  voyant  enlever  par  on  jeone  olBcier  une  bouteille  de 
«  vin  d'Espagne,  s'écria  sérieusement  qu'on  avflissait  la 
«  représentation  nationale.  La  cohue  était  grande,  et, 

«  très  heureusementpourlejenneimprudent,  il  s'échappa 
«  dans  la  foule.  » 

L^entrée  de  Cormatin  à  Rranes  fut,  ainsi  qu'il  l'avait 
prévu,  un  véritable  triomphe.  Cette  ville  n'était  pas  seu- 
lement, comme  celle  de  Nantes,  engagée  dans  la  réac- 
tion thermidorienne ,  elle  était  essentiellanent  royaliste. 
Cormatin  y  parut  comme  le  véritable  chef  du  parti. 
«  Applaudi  par  la  populace,  caressé  du  regard  par  les 
«  femmes,  dit  Puisaye,  il  savoura  avec  délices  la  coupe 
«  d'illusions  qui  lui  était  offerte.  Mais  il  devait  bientôt 
«  apprendre  que,  s'il  est  facile  de  satî^re  sa  vanité  en 
a  s'appropriant  le  fruit  des  efforts  des  autres,  l'honneur 
a  est  un  bien  qui  ne  se  recudlle  que  sur  le  sol  qu'on  a 
«  soi-*même  cultivé.  » 
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Après  la  double  pacification  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne, il  n'y  eut  pas  des  deux  c6tés  de  la  Loire  un  seul 
insurgé  qui  ne  sMmaginftt  avoir  fait  grftce  à  la  Républi^ 
que  (1)  ;  chacun  se  crut  le  droit  de  traiter  de  haut  tous 
les  fonctionnaires  du  gouvernement. 

Il  serait  difficile  de  faire  comprendre  ce  que  Tâme  fière 
de  Hoche  eut  à  souffrir  au  milieu  de  ces  hontes.  La  pru- 
dence de  l'homme  politique  toutefois  fit  taire  les  res* 
sentiments  du  républicain;  et,  pour  que  les  royalistes  ue 
pussent  en  Bretagne  appuyer  d'un  grief,  en  apparence 

sérieux,  la  prise  d'armes  projetée  au  moment  même  de 
la  clôture  des  conférences,  il  se  renferma  avec  la  plus 
irréprochable  exactitude  dans  les  clauses  du  traité  dont 
Texécution  militaire  lui  était  confiée. 

Mais  si,  pour  se  conformer  aux  instructions  du  comité, 
il  devait  sacrifier  au  maintien  de  la  paix  les  irritations 
légitimes  de  l'orgueil  blessé,  cependant  il  avait  à  sur- 
veiller attentivement  les  démarches  des  royalistes;  il  fal- 

(1)  Lettre  de  Tadjudant- général  Savary  au  général  Grouchy. 
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lait  à  la  fois  se  montrer  confiant  dans  la  sincérité  de  leur 
soumission,  et  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  et  à 
prévenir  tout  mauvais  dessein.  Jamais  les  circonstances 
p'avaient  été  plus  dâicates,  ni  l'habilité  et  la  fermeté  de 
Hoche  plus  nécessaires.  Ce  fut  le  moment  que  Ton  choisit 
pour  délibérer  sur  sa  destitution. 

Sans  se  rebuter  du  froid  accueil  (ait  par  le  comité  à 
leurs  premières  dénonciations^  les  représentants  étaient 
reveniis  à  la  charge  avec  plus  d'ensemble,  et,  à  force 
d'importunité,  avaient  fini  par  se  faire  écouter.  Après 
avoir  écrit  tout  récemment  à  Hoche  :  a  La  disposition 
«  des  troupes  te  regarde  seul,  on  va  en  prévenir  les  re* 
«  présentants,  d  le  comité  autorisa  tout-ài-coup  ces  der- 
niers à  empiéter  sur  Tautorité  du  général,  à  discuter  ses 
ordres,  à  disposer  des  troupes  selon  leur  convenance. 
Il  était  impossible  de  se  donner  un  démenti  plus  prompt 
et  plus  complet.  Il  alla  plus  loin  encore  :  se  faisant  Técho 
des  dénonciations  auxquelles  il  ne  pouvait  ajouter  foi,  il 
adressa  à  Hoche  les  remontrances  les  plus  dures  et  les 
plus  injustes:  «  11  ne  suffit  pas  de  faire  des  plans ,  il  faut 
«  que  celui  qui  a  la  direction  de  l'autorité  ait  aussi  la 
a  force  de  les  faire  exécuter.  Nous  ne  te  dissimulons  pas 
<K  qu'on  se  plaint  beaucoup  de  la  négligence  avec  laquelle 
«  le  service  se  fait  dans  cette  armée,  etc.  » 

On  comprend  VeSet  que  ces  reproches  durent  pro- 
duire: a  J'étais  à  Montcontour,  dit  Hoche  (1),  et  là,  au 
«  milieu  des  brigands,exposé  aux  poignards,  j'étudiais 

(1)  Notes  mannscrit^M  du  général  Hache» 
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«  lean  pnjets,  je  diercliais  les  moyens  de  d^oner  leurs 
«  oomidots,  et,  après  a¥oir  donné  au  comité  des  détails 
«  sor  ce  que  j^anis  tu,  sur  ce  que  je  prévoyais,  je  me 
€  rendis  à  Rennes,  où,  au  lien  des  ponvoirs  illimités 
«  qui  m'avaient  été  annoncés,  je  trooYai  six  lettres  dans 
«  lesquelles  on  me  tançait  fortement  de  ne  pas  remplir 
«  mes  devoirs,  de  laisser  les  o&tes  à  découvert.....  Mes 
%  ennemis  Tont  donc  emporté  !  Ne  consultant  pas  ce  que 
«  de  lâches  politiques  appellent  prudence  et  ce  que 
«  moi  je  nomme  égoîsme,  j'ai  dit  la  yérité,  et  j^ai  pour 
«  récompense  des  reproches  qui  sont  le  prélude  de  ma 
a  destitution.  L'ingratitude  devait-^lle  donc  sortir  du 
a  palais  des  rois  ?  Qu'il  vienne,  mon  successeur,  il  aura 
a  de  la  besogne?» 

Sa  réponse  au  comité  fut  digne  : 

«  La  position  d'un  général  dont  l'armée  est  divisée  par 
«c  pdotons  de  soixante,  quatre-vingts  ou  cent  hommes, 
«  sur  une  surface  de  quatre  mille  lieues  carrées  n'est 
«c  assurément  pas  brillante;  elle  est  bien  malheureuse  si, 
fc  en  redoublant  tous  les  jours  d'efforts  pour  bien  servir 
«  son  pays,  il  est  accusé  de  faiblesse  et  de  négligence  par 
«  le  gouvernaient  auquel  il  est  dévoué ,  tandis  que  ses 
«  ennemis  l'accusent  hautement  de  mettre  trop  de  ri* 
a  gneur  dans  sa  conduite....  Je  suis  loin  de  manquer  de 
«  nerf  pour  l'exécution  des  ordres  donnés  ;  je  n'ai  pas 
c  craint  jusqu'à  ce  jour  de  dire  la  vérité;  vous  avez  pu 
u.  vous  en  convaincre,  par  les  ennemis  que  je  me  suis 
«  (ails.  Je  pourrais  répondre  à  ceux-ci  ;  mais  je  ne  don- 
«  nerai  pas  aux  ennemis  de  ma  patrie  le  spectacle  d^une 
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«  latte  avantagense  pour  moi,  il  est  vrai,  maïs  scanda- 

«  leuse  pour  la  République Lorsque,  retiré  du  serr 

«  vice,  on  attaquera  mon  honneur  ou  mes  opérations,  je 
«  saurai  que  répondre.  » 

>  C'était  sur  ce  ton  qu'il  fallait  parler  pour  rendre  an 
gouvernement  la  force  de  le  soutenir  et  de  le  défendre. 
Toutefois,  la  réparation  qui  lui  était  due  se  faisait  atlen*- 
dre;  le  coniité  gardant  le  silence,  il  passa  quelques  jours 
dans  une  anxiété  dont  les  douleurs  sont  révélées  par  ses 
lettres  intimes. 

a  Je  suis  las,  écrit<»il  au  général  Le  Veneur,  d'être  sans 

«c  cesse  balloté Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  sou* 

a  mis  au  caprice  des  événements.  Sachez  quel  reproche 
ft  on  me  fait.  Est-ce  devoir  dit  la  vérité?  je  la  dirai  fou* 
«  jours.  Hélas  !  il  y  a  un  an,  j'étais  au  fond  d'un  cachot 
<c  bien  humide  pour  l'avoir  dite  ;  cela  ne  m'a  pas  cor^ 

•a  rigé Que  m'importe  après  tout  que  les  hommes 

a  me  rendent  justice,  si  ma  conscience  ne  me  reproche 
«  rien.  Heureux  habitant  du  Morbihan,  qui  ne  vis  que 
a  pour  adorer  Dieu,  j'envie  ton  sort;  que  ne  suis-je  à  ta 
«  place  I  Bien  que  des  pillards  bleus,  gris  ou  verts,  pus- 
ce  sent  venir  m'arracher  le  fruit  de  mes  peines,  vivant 
«  sans  ennemis,  je  vivrais  content.  Mais  ici  l'on  me  pille 
ce  et  l'on  me  dénonce,  et  l'on  voudrait  que  je  fisse  bonne 
«  figure,  en  me  résignant...  c'est  par  trop  exiger.  » 

C'est  dans  celte  même  lettre  qu'il  annonce  le  dessein 
d'aller  habiter  avec  sa  chère  Adélaïde  une  métairie  â 
peu  pris  dam  un  désert^  et  où  il  pourra  faire  le  misant 
thropeàsanaise. 
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Apprenant  yen  cette  époqne  que  Jourdan  est  aussi 
menacé  d'une  disgrâce,  il  laisse  déborder  Tamertume 
dont  ce  dernier  trait  a  omiblé  la  mesure,  a  Que  je  tous 
a  plains,  mon  cher  ami,  écrit-il  à  son  frère  de  Belle, 
a  Eh  quoi!  Tinlrigue  l'emportera  toujoursl  le  b(»i,  Thon» 
a  nète  Jourdan,  le  fins  pur  de  nos  généraux  enfin  reste 
4c  méconnu.  Le  Yrai  héros  français  est  près  de  succomber 
a  sous  le  poids  de  la  jalousie.  Patrie,  liberté,  dont  il  est 
«  l'idole,  Teillez  sur  lui,  et  ne  permettes  pas  qu'un  indi^ 
a  gne  reçoiYe  le  prix  de  ses  immenses  travaux  I  » 

Que  faire?  Oublier  des  ingrats,  se  retirer  de  la  scène; 
c'est  le  dessein  que  Hoche  a  formé.  Le  citoyen,  le  géné- 
ral abreuTé  de  dégoûts  ont  donné  leur  démission , 

mais  c'était  là,  comme  il  y  a  un  an  à  l'armée  de  la 
Moselle,  de  ces  découragements  d'un  jour  dont  il  se  re- 
levait le  lendemain. 

a  Je  me  dois  tout  entier  à  ma  patrie,  ajoutait«il  bien^ 
tôt,  puissé-je  la  servir  autant  que  je  l'aime » 

Puis,  avec  cet  élan  qui  ramenait  trois  fois  ses  bataillons 
brisés  par  la  mitraille  sur  les  redoutes  des  Autrichiens 
à  Kayserslautern  :  a  Va,  quoi  que  Cosse  l'envie,  elle  ne 
a  nous  abattera  point.  Nous  avons,  pour  nous  défendre, 
«c  le  souvenir  de  ces  belles  journées  dans  lesquelles  nos 
«  armes  fixèrent  la  victoire.  Nos  juges  sont  les  soldats 
a  de  Fleurus  et  de  Wissembourg.  La  gloire  ne  met  pas 
«  à  l'abri  de  la  proscription,  mais  elle  immortalise  le 
«  proscrit,  et  monter  les  degrés  de  l'échafaud  c'est  parfois 
«  gravir  ceux  du  Panthéon d 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés  contre  lui  par 
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faué  persécution  de  tous  les  instants,  et  dont  la  présence 
lui  avait  paru  le  plus  fatale  dans  les  dépattemenls  iii- 
stirgés,  il  donnait  la  première  place  à  Boursault.  André 
Chénier  publiquement  insulté  par  Gbllôt-d'Herbois,  le 
hérault  du  triomphe^  préparé  aux  Suisses  dé  GhftteaU- 
Viëut,  ie  marqiia  au  front  d'un  vers  sanglant  ;  Hôchë 
n'était  pas  poète,  mais  je  trouve  dans  ses  notes,  sur  Bour- 
sault, les  lignes  suivantes  qui  rappellent  la  verve  et  la 
colère  des  iambes  : 

a  11  est  enfin  parti  ce  satrape  insolent,  ce  législateur 
«  burlesqtie  ;  la  Bretagne  opprimée  par  cet  intrigant  va 
«  peut-être  enfin  respirer.  Nous  ne  verrons  plus  ce  Janus 
«  proscrire  et  protéger  tour  à  tour  les  patriotes  et  les 
«  aristocrates. 

a  Pendant  le  cours  de  sa  mission  il  u^a  cessé  de  mar<* 
«  quer  les  jours  par  une  arlequinade.  Ne  pouvant  vivre 
«  en  paix  avec  aucun  de  ses  collègues,  blâmant  les  opé- 
«  rations  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  'dévoré  de  cha- 
«  grin ,  d'ambition,  il  fut  constamment  en  opposition 
«  avec  tous  et  avec  lui-même. 

a  Cet  homme  a  été  comédien  ;  il  en  a  conservé  les  goûts 
«  et  le  ton  ;  il  ne  demandait  pas  un  verre  d'eau  sans  dé- 
<ic  clamer.  Il  est  toujours  en  scène  :  il  imite ,  de  loin  à 
nia  vérité,  tantôt  Brutus,  tantôt Tarquin.  Atable,lors- 
«  qu'il  boit  du  vin  requiSy  il  vante  la  rudesse  de  son  repu- 
«  blicanisme,et  l'inslantd'après  il  publie  les  faveurs  dont 
«Tout  comblé  quelques  souverains  de  l'Europe,  etc.  » 
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Hodie  ne  fut  pas  destitué.  Poar  concilier  ks  exigences 
des  représentants  en  mission  et  la  confiance  qa'il  n'avait 
pu  cesser  de  lui  OHisenrer,  le  comité  prit  un  moyeu 
terme.  Lui  laissant  le  commandement  de  Farmée  del 
cotes  de  Brest,  il  lui  retira,  pour  le  donner  à  Aubert  du 
Bayet,  celui  de  Tannée  des  côtes  deCherboui^;;  se  réfé- 
rant d'ailleurs  aux  termes  de  sa  première  instruction,  il 
recommanda  de  nouTeau  aux  représentants  d'abandon- 
ner entièrement  aux  généranx  la  direction  des  troupes^ 
«  Ce  décret,  s'U  eût  été  sollicité  par  mes  amis,  dit  Hodie, 
«  n'eût  pu  être  mieux  rédigé,  b 

Chef  d'étai-major  de  Hoche  à  l'armée  de  la  Mosellei 
ami  de  du  Bayet,  ce  fut  HédouTille,  arrivé  depuis  peu 
de  temps  en  Bretagne,  qui  senrit  de  lien  entre  ces  deux 
généraux.  - 

HédouTille  et  du  Bayet  étaient  nés  dans  les  rangs  de 
la  noblesse.  Hédouville  avait  la  méthode,  Tordre ,  le 
sang-froid,  la  quiétude  politique  qui  conviennent  aux 
rôles  sans  initiative  et  de  pure  exécution.  Instruit,  spi- 
rituel, d'un  commerce  facile,  exempt  de  vanité,  servant 
la  révolution  fidèlement,  mais  sans  enthousiasme,  un 
de  ces  hommes  qui  ne  trahi^nt  pas  une  cause,  mais  ne 
s'y  dévouent  jamais;  d'ailleurs  d'une  distinction  remar- 
quable, et  conservant  dans  toutes  ses  habitudes  les  tra- 
ditions de  la  classe  d'çù  il  sortait.  A  peine  eut-  il  paru  à 
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rarinée,  où  il  était  eoToyé  en  qualité  de  général  dé 
division,  que  Hoche  s^empressa  de  le  réclameif  pour  chdF 
d^état-majôr  (1).  Les  services  que  Hoche  reçut  de  ce  mi- 
litaire laborieux,  régulier,  d'une  raison  saine,  d'un  con^ 
seil  sûr,  d'une  vigilance  infatigable,  furent  récompensés 
par  une  affection  et  une  confiance  qui  ne  se  démentirent 
jamais. 

Du  Bayet  était  tin  esprit  dair,  positif^  plein  de  déci- 
sion^ inaccessible  aux  préjugés.  Convaincu  que  la  révo- 
lution devait  triompher,  il  l'avait  acceptée  sincèrement^ 
quoiqu'il  n'eût  certes  pas  le  goût  des  nouveautés,  et  qu'il 
en  eût  volontiers  retardé  ravènemént. 

Du  Bayet  rappelle  un  peu  la  figure  de  Graharame  Cla-^ 
verhonse  :  élégant,  d'une  beauté  presque  féminine,  c'est 
la  même  affabilité,  le  même  charme,  la  même  sûreté 
dans  ses  liaisons,  c'est  aussi  la  même  indifférence  pour 
les  droits  de  l'humanité.  }l  fut  certes,  parmi  les  géné- 
raux qui  vinrent  en  Bretagne,  un  des  moins  hostiles  à  la 
pensée  qui  avait  fait  l'insurrection  ;  il  ne  s'en  rencontra 
point  qui,  dans  l'exécution  des  ordres  donnés,  ait  été 
plus  inexorable.  II  ne  se  montra  pas  cruel  envers  les  ha- 
bitants inoffensiCs,  comme  l'ont  affirmé  quelques  histo- 
riens; mais,  contre  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main, 
il  fit  appliquer  sans  trouble  la  loi  qui  demandait  leur 
sang.  Chez  lui  l'homme  ne  souffrit  jamais  comme  chez 
Hoche  des  nécessités  auxquelles  le  général  était  con-» 


(1)  Lettre  de  Hoche  au  comité.  Hédou ville  ne  fut  nommé  que  plus 
tard,  lorsque  toutes  les  armées  de  l'Ouest  furent  réunies  en  une  seule, 
qui  prit  le  nom  d'armée  de  TOcéan. 
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damné.  Il  est  vrai  que,  s'il  éprooTait  qoëlqoe  admirai*» 
tien  pour  les  Vendéens,  il  ayait  ponr  les  chouans  ce  àè* 
àain  toujours  inspiré  aux  militaires  de  profession  par  un 
ennemi  qui  n'est  point  enrégimenté.  Ne  voyant  en  eut 
du'uil  ranias  de  contrebandiers  et  de  déserteurs,  il  lès 
faisait  charger  par  ses  colonnes  comme  aussi  indignes  de 
colère  que  de  pitié. 

Comme  Hédouville,  il  offrit  à  Hoche  un  dévouement 
sincère.  C'était  un  esprit  sceptique,  mais  il  estimait  dans 
ce  pur  républicain  la  foi  politique  qu'il  n'avait  pas;  etj 
juste  appréciateur  du  mérite  militaire,  pendant  que  tant 
d'autres  cherchaient  à  s'affranchir  des  liens  de  la  subor- 
dination, il  voulut,  bien  qu'il  fût  le  collègue  de  Hoche, 
ne  se  considérer  que  comme  son  lieutenant.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  se  présenta  devant  lui.  On  comprend 
la  réponse  que  fit  à  cette  ouverture  un  cœur  naturelle- 
ment disposé  à  l'effusion.  Dès  la  première  entrevue,  il  se 
trouva  avec  du  Bayet  ainsi  qu'il  était  avec  Hédouville, 
dans  les  termes  de  la  plus  cordiale  intimité.  Au  reste, 
pour  faire  accepter  son  ascendant.  Hoche  n'avait  besoin 
ni  des  insignes  du  grade,  ni  du  prestige  qui  s'attache  à  la 
gloire;  par  son  grand  air  et  le  naturel  de  sa  dignité,  il 
semblait  qu'il  fût  né  pour  le  commandement;  rien  en 
lui  ne  laissait  deviner  l'officier  de  fortune.  Puisaye  ra- 
conte dans  ses  mémoires  que,  pendant  les  conférences, 
un  officier  de  la  compagnie  des  gardes-françaises  dans 
laquelle  Hoche  avait  servi,  le  chevalier  de  la  Vieuville, 
voulant  trop  reconnaître  son  ancien  sergent  dans  le  vain- 
queur de  Wissembourg ,  Hoche ,  comme  s'il  n'eût  pas 


compris  Tinsulte,  par  son  grand  air  et  sa  froide  dignité^ 
le  força  à  saluer  avec  respect  celui  qu'il  croyait  accabler 
du  souvenir  de  leurs  anciens  rapports.  Hoche  n'avait  pas 
oublié  son  point  de  départ,  mais  le  plus  impudent,  après 
quelques  instants  d'ientrevue,  devait  renoncer  à  de  le 
rappeler. 

Ses  idées  sur  la  conduite  de  la  guerre  contre  les 
chouans  )  si  la  gu^re  se  renouvelait ,  ce  qui  n'était  plus 
un  doute  pour  lui ,  furent  acceptées  sans  discussion  par 
du  Bayet;  c'était  l'élève ,  et  un  élève  docile  qui  écoutait 
le  maître.  Par  l'aveu  de  son  dédain  pour  les  représen- 
tants qui  avaient  voulu  lui  faire  donner  la  succession  de 
Hoche ,  du  Bayet  était  allé  au  devant  des  confidences  de 
ce  dernier.  Toutefois,  il  fut  convenu  qu'ils  ne  donne- 
raient aucune  prise  à  la  malveillance  des  représentants, 
épargneraient  les  avis,  et  les  laisseraient  se  dénoncer  par 
leur  ineptie  même.  Ils  devaient  se  borner  à  la  stricte  ob^ 
servation  c}es  arrêtés,  et  permettre  au  gouvernement  de 
jouir  sans  trouble  des  illusions  dont  les  représentants 
continuaient  à  le  bercer,  jusqu'au  moment  où  l'on  pour^ 
rait  les  faire  tomber  devant  des  preuves  irrécusables. 
Ruelle,  retourné  à  Paris,  avait  annoncé  en  termes  si 
formels  à  la  Couventîon  la  soumission  définitive  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne,  qu'on  ne  pouvait  lui  donner 
qu'un  démenti  sans  réplique. 
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11  ne  fut  pas  possible  à  Hoche  de  se  renfermer  dans 
les  limiles  de  celle  réserye.  Les  chefs  royalistes  ne  pri^ 
rent  pas  assez  longtemps  la  peine  de  dissimuler.  En  gar- 
dant le  silence,  U  eût  pu  être  accusé  plus  tard  d'avoir  été 
trop  discret. 

On  eût  dit  en  eEfet  qne  Cormatin  traitait  déjà  la  Bre^ 
tagne  comme  si  la  République  y  eût  perdu  le  droit  de 
tout  contrôle.  Il  prenait  à  Rennes  des  airs  de  dictateur  ; 
chacun  semblait  attendre  de  lui  le  mot  d'ordre,  et  régler 
sa  conduite  sur  ses  désirs. 

a  La  chouannerie  est  dcTcnue  une  mode,  d  écrivait 
M.  de  Jouelte  au  comte  de  Puisaye.  On  en  avait  adopté 
l'habit  et  les  couleurs.  Les  véritables  héros  du  jour, 
c'étaient  les  Duboisguy,  lesGhantereau,  les  Boishardy; 
c'est  par  eux  que  toutes  les  grâces  étaient  obtenues.  On 
leur  prêtait  des  aventures  dignes  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  celui-ci  avait  à  lui  seul  rais  en  fuite  dix 
soldats  républicains;  cet  autre,  avec  quelques  uns  des 
siens,  avait  tenu  dans  une  bicoque  tout  un  bataillon  en 
échec.  Ils  résumaient  les  vertus  guerrières  de  la  France. 

Un  courage  réel,  des  actions  d'éclat,  justifiaient 
jusqu'à  un  certain  point  ce  langage,  cette  faveur  de  To- 
{Huion.  Dans  cette  guerre  de  haies  et  de  fossés,  ces  par- 
tisans avaient  parfois  montré  une  bravoure  merveilleuse; 
des  combats  singuliers,  fréquemment  renouvelés,  avaient 
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dotiné  à  ({Uelques  uns  ce  prestige  du  courage  personnel^ 
qu'il  est  si  difficile  de  signaler  dans  les  rangs  d'une 
armée  se  battant  en  ligne  ;  mais  ces  éloges,  cette  fareur, 
blessaient  profondément  les  soldats  républicains  laissés 
dans  l'ombre  et  comme  dédaignés. 

Hoche  oe  pouvait  comprendre  que  l'attaque  heureuse 
d'un  convoiy  la  prise  d'un  boUrg  défendu  par  cinquante 
soldats,  pussent  faire  oublier  Dunkerque  et  Landau  dé- 
livrées, les  Autrichiens  fuyant  à  Wissembourg  devant 
nos  colonnes  victorieuses;  Gormatin ,  attirant  tous  les 
regards,  concentrant  l'attention,  objet  de  l'engouement 
général,  lui  semblait  un  usurpateur  de  renommée,  à  qui 
il  avait  à  demander  compte  du  bruit  qu'il  faisait.  Hédou- 
ville  et  du  Bayet  partageaient,  comme  on  pense,  ces 
sentiments  ;  ce  nom  de  Gormatin  importunait  leurs 
oreilles. 

La  découverte,  la  punition  des  intrigues  de  Gormatin 
fot  donc  le  but  où  ils  tendirent  tous  les  trois.  Ils  ne  tar- 
dèrent point  à  acquérir  la  conviction  qu'il  avait  recom-^ 
mandé  à  ses  officiers  de  continuer  les  embauchemenls; 
que  lui-même  avait  engagé  des  artilleurs  à  quitter  les 
rangs  de  l'armée  républicaine  ;  que  Boishardy  et  Ghan-- 
tereau  avaient  déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  de 
déserteurs  (1).  Hoche  dénonça,  avec  modération,  aux  re- 
présMiants,  ces  faits  qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  les  véritables  intentions  des  royalistes.  11  fut  à  peine 
écouté.  Les  représentants  ne  pouvaient  facilement  recon^ 

(1)  Puisaye,  Mémoires, 
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nattre  qu'on  avait  si  peu  tardé  à  se  jouer  de  leur  crédu-i* 
lité  ;  il  fallait  que  le  traité  fût  rompu  avec  éclat,  pour  leur 
faire  avouer  qu'on  y  était  infidèle.  Les  rapports  de  Hoche 
n'obtinrent  pas  plus  de  crédit  auprès  du  comité. 

Hoche  n'avait  pas  d'ailleurs  compté  sur  le  succès  de 
ses  avis.  S'il  donnait  ces  renseignements,  c'était  pour 
bien  établir,  quand  le  doute  ne  serait  plus  permis  à  per- 
sonne, que  sa  dairvoyance  n'avait  pu  être  mise  en  dé* 
faut,  et  qu'il  avait  été  l'œil  vigilant  de  la  République.  Il 
s'assurait  ainsi,  et  pour  un  jour  qui  n'était  pas  éloigné, 
la  conquête  définitive  de  la  confiance  qu'on  lui  marchan- 
dait en  ce  moment. 

Cormatin  pouvait  donc  quelque  temps  encore  compter 
sur  l'impunité ,  et  suivre  sans  danger  le  cours  de  ses 
intrigues  et  de  ses  perfidies.  Il  semblait  en  effet  à  l'apogée 
de  son  triomphe  et  de  sa  popularité.  Quelques  généraux 
républicains  même,  ceux  qu'il  avait  admis  aux  confé- 
rences, n'avaient  point  échappé  à  son  influence.  Sa  sin- 
cérité était  pour  eux  hors  de  doute,  et  peu  s'en  fallait 
qu'il  ne  leur  fit  croire  que  la  République  devait  compter 
ses  amis  les  plus  sûrs  dans  les  rangs  de  la  chouan- 
nerie. 

En  présence  de  ces  heureux  résultats  obtenus  par  son 
habileté,  il  n'avait  pas  de  peine  à  convaincre  les  diefs 
de  division  que  la  cause  n'avait  jamais  été  plus  près  de 
son  triomphe.  Le  nombre  toujours  croissant  des  déser- 
tions dans  l'armée  républicaine,  rabaissement  et  en 
quelque  sorte  l'abdication  des  autorités  constituées,  l'im- 
punité assurée  par  les  tribunaux  à  quiconque  portait 


runifonne  diouan  (1),  tout  semblait  en  eSet  indiquer 
nn  sucées  prochain.  Non  seulement  Tarmée  insurrec- 
tionnelle n'avait  jamais  été  plus  nombreuse^  mais  toute 
facilité  lui  était  accordée  pour  se  recruter.  Sous  pré- 
texte de  calmer  les  esprits  encore  agités ,  les  chefs, 
parcourant  les  paroisses ,  mettaient  en  réquisition  les 
hommes  depuis  seize  jusqu'à  quarante  ans.  L'heure  de 
la  messe  était  celle  du  ralliement.  On  se  rendait  en  armes 
à  l'église,  on  y  passait  des  revues  ^  avec  cocardes  et  pa- 
naches blancs,  aux  cris  de  vive  le  roi  (2).  Les  royalistes 
avaient  leurs  quartiers-généraux  à  une  lieue  autour  de 
Nantes,  de  manière  à  pouvoir,  à  un  moment  donné,  in- 
tercepter l'arrivage  des  subsistances  (3).  Campés  tout 
près  d'Angers,  les  chouans  venaient  désarmer  les  habi- 
tants des  faubourgs  (4).  Gharette  avait  conservé  son  titre 
de  général  en  chef,  ses  généraux  divisionnaires  leurs 
troupes  qu'ils  s'étaient  engagés  à  licencier;  ils  percevaient 
les  revenus,  les  créances  des  républicains  sortis  de  la 
Vendée,  connus  sous  le  nom  de  réfugiés,  auxquels  les 
eoQventioos  de  la  Jaunais  avaient  prorais  toute  sécurité, 
mais  qui  ne  pouvaient  sans  danger  rentrer  dans  leurs 
foyers  (5). 

Paralysée  par  la  pacification,  l'armée  républicaine  ne 
pouvait  agir;  c'est  à  peine  si  elle  était  autorisée  à  se  dé- 


(1)  Hoche  au  comité. 

(2)  Le  représentant  Jary  au  comité. 

(3)  Idem. 

(4)  Le  représentant  Delaunay  au  comité. 

(i^)  L*adjudant  général  Savary  au  général  Grouch^. 
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fendre.  On  eût  dit  que  les  représentants  étaient  devenus 
les  complices  des  chefe  de  rinsurrection.  Ainsi,  les  géné- 
raux royalistes  qui  ayaient  défendu,  sous  les  peines  les 
plus  séyères,  aux  habitants  des  campagnes,  de  vendre 
leurs  grains  aux  républicains  (1  ) ,  avaient  fait  prendre  anx 
représentants  un  arrêté  condamnant  aux  fers  ou  à  mort 
tout  militaire  qui  se  livrait  au  pillage.  Or,  n'était-ce  pas 
forcer  les  soldats  à  violer,  pour  vivre,  les  ternies  de  cet 
arrêté,  ou  à  désert»? 

Le  péril  était  imminent,  et  la  conjuration  royaliste  eût 
pu  réussir  si,  par  leur  accord  parfait,  un  zèle  et  des  ef- 
forts infatigables,  les  généraux  qui  commandaient  en 
Bretagne  et  en  Vendée  n'eussent  pas  suppléé  à  Tincapa- 
cité  ou  à  la  trahison  des  représentants.  Malgré  tant  d'en- 
traves, grâce  à  sa  prévoyance,  à  sa  sollicitude  inces- 
sante, Hoche  parvenait  à  faire  vivre  à  peu  près  ses  soldats 
au  milieu  de  la  disette  factice  que  les  royalistes  avaient 
organisée.  Les  souffrances  mêmes  hércnquement  suppor- 
tées par  ces  braves  gens  raffermissaient  la  discipline  ;  et 
les  désertions,  loin  d'affaiblir  Tannée,  lui  donnaient  une 
force  plus  grande,  en  la  purgeant  des  pillards  et  des  as- 
sassins trop  nombreux  qui  l'avaient  déshonorée.  Elle 
était  prête  à  tout  événement. 

(I)  L'aiyndant  général  Savary  au  général  Conclaux. 
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Hoche  ne  pensa  point  qu'il  lui  suffit  de  pouvoir  opposer 
ani  royalistes,  quand  ils  recommenceraient  la  guerre,  une 
armée  bien  disciplinée  et  brave.  Il  organisa  une  admira- 
ble police  qui  devait  Tinstruire  de  leurs  menées,  lui 
faire  connaître  à  l'avance  le  moment  qu'ils  choisiraient 
pour  se  lever  en  armes.  Il  n'y  eut  bientôt  point  de  re* . 
traites,  point  de  réunions  où  ne  pénétrât  son  regard.  Les 
renseignements  les  plus  sûrs  lui  étaient  en  général  don- 
nés par  les  prêtres  qui,  commençant  à  jouir  des  bienfaits 
de  la  pacification,  en  désiraient  le  maintien.  Sur  la  pro- 
messe qu'il  épargnerait  le  sang,  se  bornerait  à  prévenir  et 
garderait  un  secret  inviolable,  ils  lui  livraient  parfois 
celui  des  royalistes  dont  ils  venaient  de  solliciter  et  d'ob-. 
tenir  les  confidences. 

Cependant,  malgré  ce  concours.  Hoche  ne  pouvait 
parvenir  à  prendre  Gormatin  et  les  signataires  des  con- 
férences en  flagrant  délit  d'hostilité.  Avec  un  gouver- 
nement qui  semblait  vouloir  conserverie  plus  longtemps 
possible  les  illusions  que  les  représentants  en  mission  lui 
avaient  imposées,  la  certitude  morale  de  la  trahison  ne 
suffisait  pas,  il  fallait  des  preuves  matérielles.  Or,  le  gé- 
néral Hoche  pouvait  affirmer,  et  non  prouver. 

Il  y  avait  d'ailleurs  comme  un  parti  pris  de  la  part  du 
gouvernement  de  fermer  les  yeux  sur  toutes  les  causes 
accidentelles  qui  eussent  dû  lui  faire  immédiatement  or- 
donner de  prendrie  l'offensive.  Il  croyait,  k  force  de  pA- 


152  usAU  florai. 

tience ,  conjurer  le  mauvais  vouloir  des  chefs  royalistesi 
et  les  faire  passer  insensiblement  des  apparences  de  la 
soumission  à  la  soumission  même.  Si  quelques  insui^és 
indociles,  n'obéissant  pas  au  mot  d'ordre  de  Cormalin, 
attaquaient  les  patriotes ,  si  des  fonctionnaires,  sous  pré- 
texte de  terrorisme,  étaient  passés  par  les  armes ,  on  se 
bornait  à  demander  des  explications  qu'il  fallait  toujours 
accepter.  Ainsi,  c'étaient  des  explications  que  l'on  solli- 
citait pour  les  embauchements,  pour  l'accueil  fait  aux 
déserteurs,  que  les  chefs  royalistes  prétendaient  avoir  le 
droit  de  couvrir  de  leur  protection  (1);  des  explications 
pour  Tenlèvement  des  chevaux  que,  faute  d'écurie,  on 
était  forcé  de  placer  dans  les  prairies  (2).  C'étaient  seu- 
lement aussi  des  explications,  il  est  vrai,  que  demandaient 
les  chefs  royalistes,  lorsque  d'indignes  soldats  se  livraient 
au  pillage,  massacraient,  pour  le  voler,  quelque  paysan 
inoffensif.  Mais  si,  des  deux  côtés,  on  se  contentait  d'ex- 
poser ses  griefs  sans  en  exiger  la  réparation  ;  le  gouver- 
nement républicain  rachetait  sa  faiblesse  par  sa  sincérité; 
il  croyait,  par  ses  concessions,  assurer  la  paix ,  tandis 
que  les  chefs  royalistes,  n'étant  pas  encore  prêts,  atten- 
dant les  secours  promis  par  l'Angleterre,  ne  songeaient 
qu'à  gagner  du  temps  pour  assurer  le  succès  de  la  reprise 
d'armes.  Voilà  ce  que  Hoche  était  réduit  à  faire  con- 
naître au  comité ,  avec  des  ménagements  infinis ,  et  ce 
que  le  comité  ne  voulait  pas  comprendre. 


(i)  L*ac|judaDt  géqéral  Sa^ar^  au  général  Groucby. 
(2)  Ibid, 


€onnatiii,  cependant,  semblait  prendre  à  tftdie  de 
faire  ouvrir  les  yeui  aux  nioîns  clairvoyants,  deoipli  dé 
l'importance  qu'il  avait  prise  dans  l'opinion  de  ces  roya* 
Kstes  inaclifis  dont  parle  Puisaye,  c'est  à  peine  s'il  dissi- 
mulait ses  projets.  Il  menait  grand  train,  distribuait  des 
grâces,  rassurait  les  alarmes,  et  annonçait  hautement 
que,  dans  trois  mois,  le  pays  serait  tranquille.  «  Dans 
«  quel  sens  ?  Il  était  facile  de  le  deviner.  Il  faisait  faire 
«des  approvisionnements  qu'il  payait  en  numéraire. 
a  D'où  venait  cet  argent?  Ce  n'était  pas,  certes,  la  Ré- 
«  publique  qui  le  fournissait.  Par  ses  ordres,  on  achetait 
«  des  chevaux,  on  confectionnait  des  uniformes,  etc.  (1  ).  » 
Hoche  appelait-il  l'attention  sur  ces  faits  assurément  fort 
significatifs,  les  représentants  lui  répondaient  :  a  La  pré- 
«  tention  des  chouans  de  conserver  leur  uniforme  nous 
«  parait  fort  déplacée  ;  cependant,  une  mesure  extrême 
«  contre  Cormatin  pourrait  détruire  nos  espérances  (2).  d 

Pénétrant  la  pensée  de  Hoche,  bien  convaincu  qu'il 
n'avait  pu  le  tromper  sur  ces  véritables  sentiments,  mais 
comptant  sur  la  crédulité  persévérante  des  représen- 
tants, Cormatin  se  riait  de  l'impuissante  clairvoyance  dii 
général  républicain,  et  semblait  comme  prendre  plaisir 
à  l'insulter  par  un  redoublement  d'imprudence  (3). 

Hoche  dévorant  son  irritation  en  silence,  lorsqu'il  ne 
lexhalait  pas  dans  ses  lettres  confidentielles,  restait  maî- 
tre de  lui-même  en  présence  de  Cormatin.  Seulement 

(1)  Hocbe  aa  comité 

(3)  Correspondance  avec  les  représentants. 

(3)  Mémoires  de  Puisaye. 
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l'œil  fixé  sar  cet  homme,  le  suiYant  dans  ses  actions, 
dans  ses  discours,  il  l'épiait  atec  crtie  immobilité  d'at- 
tention k  laquelle  rien  n'échappe,  et  qui  permet,  quand 
la  circonstance  est  venue  et  que  l'heure  a  sonné,  d'aller 
droit  au  but  et  de  frapper  à  coup  sûr  (t). 


L'humiliation  de  Cormatin  devait  précéder  sa  chute; 
le  vaniteux  devait  être  atteint  avant  le  perfide. 

Bien  qu'il  eût  été  obligé  de  résigner  tous  ses  titres 
dans  ses  relations  avec  les  républicains,  personne  n'igno- 
rait qu'il  se  donnait  parmi  les  royalistes  comme  issu  de 
très  noble  famille  (2).  Or,  il  arriva  qu'Aubertdu  Bayet 
reconnut  à  Laval  dans  ce  personnage  le  citoyen  Desot- 
teux,  neveu  du  chirurgien  du  ci-devant  régiment  du  roi 
qu'il  avait  vu  en  Amérique  aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménil,  «  ensuite  très  humble  serviteur  des  Lamelb, 
toujours  bas  et  servile  intrigant  (3] .  »  Quelle  que  soit  l'ob- 
scurité de  sa  naissance,  tout  homme,  par  sa  propre 
valeur,  l'élévation  de  ses  sentiments,  la  distinction  de 
son  esprit,  peut  prétendre  à  l'égalité  avec  les  plus  su- 
perbes; mais  c'est  à  condition  de  ne  pas  lui-même,  en 
la  cachant  avec  soin,  s'humilier  de  son  origine.  S'attri- 
buer, par  un  mensonge,  un  rang  qu'on  n'a  pas,  c'est 


(1)  Mémoires  de  Puisaye. 

(2)  Ibid. 

(3}  Lettre  de  du  Bayet  au  général  Hoche. 
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d^avance  aocepkrJa  Mpérîovité  de  celui  q«i  Toocupe  et 
qui  découTre  Timporture.  Avec  Hoche,  dn  Bayet  n'était 
qu'un  citoyen;  Tis-à-vis  de  Desotteux,  qui  se  faisait  iqp- 
peler  le  baron  de  Gorniatin,  il  se  posa  en  gentfflioninie. 
Ayant  Yécu,  dit-il,  dans  l'habitude  de  le  mépriser,  il 
l'accabla  du  plus  profond  dédain,  et  dans  le  major-gé- 
néral  ne  Youlut  reconnaître  que  le  familier  des  Lametb. 
Il  y  a^ait  des  témoins,  Boishardy  entre  autres.  Corma-* 
tin  en  versa  des  larmes  de  rage.  La  leçon  ne  faisait  que 
commencer. 

Hoche,  à  qui  du  Bayet  avait  tout  raconté,  se  rendant 
de  Laval  à  Rennes,  apprend  au  poste  de  la  Gravelle  que 
la  malle  vient  d'être  arrêtée  par  les  chouans  à  une  lieue 
de  ce  bourg  ;  que  le  conducteur  et  un  voyageur  ont  été 
enmenés;  qu'en  un  mot  les  communications  sont  inter* 
ceptées,  et  que  la  route  n'est  pas  sûre.  Hoche  n'avait 
qu'une  escorte  de  dix  chasseurs  à  cheval  ;  mais  poussant 
le  courage  jusqu'à  la  témérité,  il  poursuit  son  diemin. 
Bientôt  il  rencontre  Cormatin,  accourant  hors  d'haleine, 
qui  le  prie  de  s'arrêter  parce  qu'il  y  a  des  gens  là  bas, 
auxquels  il  est  indispensable  qu'il  aille  parler  pour  pré- 
venir un  malheur.  Le  péril  était  imminent:  c'étaient  les 
chonans  qui  venaient  d'attaquer  la  malle-poste.  L'inter- 
vention de  Cormatin  était  peut-être  nécessaire  pour  que 
Hoche  ne  fût  pas  massacré.  Mais  il  est  des  hommes  dont 
on  peut  consentira  se  reconnaître  l'obligé.  Loin  d'accep- 
ter le  secours  qui  lui  est  o£fert.  Hoche  lance  sur  Corma- 
tin un  regard  d'indicible  mépris,  ordonne  à  son  escorte 
de  lui  barrer  le  passage,  et  le  forçant  de  rester  en  arrière, 
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sans  daigner  même  faii  adratier  direeteoieiit  la  parole, 
déclare  qq'il  prend  seul  le  soin  de  sa  défense,  et  passe 
QQfare,  Hoche  ne  fot  pas  attaqué,  mais  il  pouYait  l'être, 
et  succomber  ;  cepmdaot  ponTait^  accepter  un  serrice 
de  Gonnatin  1  Ne  devaiUil  pas  saisir,  au  contraire,  l'oe- 
casion  d'hnmilierun  présomptueux  (1)? 

Il  eut  été  difBcile  d'en  trouver  une  plus  favorable  et 
de  porter  un  coup  qui  fut  plus  sensible,  Ckirmatin  en 
resta  atterré. 

De  retour  à  Rennes,  au  milieu  des  applaudissements 
qu'il  proToquait,  entouré  des  intrigants  dont  le  concours 
lui  était  assuré  dans  sa  bonne  fortune,  Cormatin  pour 
effisK^r  la  rougeur  que  du  Bayet  et  Hoche  avaient  fait 
monter  à  son  front,  redoubla  d'impudence  et  d'audace. 
Il  fit  des  adresses  a  la  Cîonvention,  gourmanda  les  re- 
présentants, et  menaça,  s'ils  cessaient  d'être  dociles,  de 
rallumer  l'incendie  à  peine  éteint  de  la  guerre  civile* 
«  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  di8ail41,  et  la  Bretagne  est 
a  à  moi  toute  debout»  (2)  » 

Tant  d'impudence  devait  bient&t  subir  sa  peine*  Jus- 
qu'alors le  secret  des  lettres  avait  été  scrupuleusement 
observé.  Les  chefs  royalistes  avaient  pu  correspondre 
entre  eux,  sans  que  ces  lettres,  passant  sous  les  yeux  de 
l'autorité  civile  ou  militaire,  eussent  été  ouvertes.  Cor* 


(l)  Ce  D*était  pas  la  première  fois  qu'il  s^eiposait  au  danger  a^ec  un 
peu  trop  de  témérité.  «  S«  bratoure  le  porte  «ooirent  à  parcourir  les  can- 
tonnements k  la  tète  d^une  compagnie  de  grenadiers,  le  mousquet  sur 
répaule  et  à  pied.  »  (Le  lieutenant  Audouin  au  comitc  de  salut  public.) 

[%)  Lettre  du  général  Humbert  an  général  Hodie. 
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matin  ne  tarda  point  à  fournir  un  prétexte  à  la  rupture 
de  son  cachet»  Portant,  malgré  les  termes  formels  de 
rarrèté)  uniforme  chouan  et  cocarde  blanche,  il  en 
vint,  enhardi  par  cette  tolérance,  à  inscrire  les  titres 
proscrits  sur  l^adresse  d*uae  de  ses  lettres,  et  prépara 
ainsi  une  excuse  à  la  yiolation  de  sa  correspondamse. 
Intercepter  une  lettre  portant  une  suscription  anti-répu- 
blicaine,  n'était-ce  pas  en  effet  réprimer  un  acte  de 
rébellion  7  On  n'y  manqua  point.  Cette  lettre  écrite  au 
baron  de  Sollilbac,  à  de  Siitz  et  à  Chantereau  était 
signée  Boishardy  et  Cormatin.  Les  projets  ultérieurs^ 
c'est-à-^re  la  guerre  à  la  République,  y  étaient  claire^ 
ment  indiqués  :  le  doute  n'était  plus  permis,  les  roya^- 
listes  préparaient  une  levée  de  boucliers.  Cependant  telle 
était  la  crainte  de  paraître  avoir  réveillé  l'insurrection, 
que  les  représentants  n'osèrent  point,  avec  les  preuves 
en  main,  faire  arrêter  les  signataires  de  la  lettre.  Il 
fallut  en  écrire  au  comité  de  salut  public  et  prendre  ses 
instructions.  Du  Bayet,  accusant  les  représentants  de 
trahison  ou  de  lâcheté,  voulait  passer  outre;  Hoche, 
dont  l'impatience  était  cependant  plus  brûlante,  le  con- 
tint. On  croira  peut-être  que  le  comité  prescrivit  sans 
retard  d'agir  avec  vigueur;  il  se  borna  à  répondre  :  «  Le 
a  comité  n'ayant  reçu  que  des  copies  de  lettre,  doit  vous 
<K  faire  observer  qu'il  faut  bien  s'assurer  si  ces  lettres 
«  sont  en  effet  écrites  et  signées  par  les  chefs.  » 

On  voit  qu'il  était  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
précaution,  et  qu'on  était  bien  loin  des  jours  où  le  soup- 
çon seul  conduisait  à  i'échafaud.  J'ai  insisté  sur  ces  dé- 
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tails  pour  dotontrer,  contrairement  à  l'opinion  émise  par 
les  écrÎYains  royalistes,  que,  jusqu'au  dernier  moment, 
le  comité  de  salut  public  fut  animé  du  désir  le  plus  sin- 
cère de  maintenir  la  paix. 

Malgré  les  réserves  contenues  dans  la  lettre  qu'on 
Tient  de  lire,  les  représentants  du  parti  de  la  guerre, 
d'accord  cette  fois  en  tout  point  avec  Hoche,  ne  tinrent 
pas  compte  des  scrupules  du  Comité,  et  donnèrent  Tordre 
d'arrêter  Gormatin,  Boishardy,  SoUlhac,  Chantereau  et 
de  Siltz.  Gormatin  eût  pu  fuir,  il  reçut  avis  du  danger 
qui  le  menaçait;  mais  il  avait  tant  abusé  de  la  crédulité 
des  représentants,  ses  explications  avaient  toujours  été  si 
facilement  acceptées,  qu'il  refusa  de  croire  au  péril  qu'on 
lui  annonçait. 

11  fut  arrêté  à  côté  même  de  Bollet,  dont  il  avait  capté 
la  confiance,  au  moment  où  ils  allaient  se  mettre  à  table. 
Bollet  essaya  en  vain  de  le  protéger  ;  les  représentants 
du  parti  de  la  guerre  avaient  signé  l'ordre  d'arrestation^ 
et  Hoche  avait  confié  le  soin  de  l'exécuter  à  un  officier 
sur  la  fermeté  duquel  il  pouvait  compter. 

Satisfaction  était  donc  enfin  donnée  à  l'honneur  ou- 
tragé de  la  République.  «  Vous  l'avez  vu  passer,  cet  in- 
«  soient  ooiB^rateor,  qui  avait  l'audaoe  de  vous  offrir  sa 
«protection,  écrivit  Hoche  au  chef  de  brigade  Després. 
c(  Les  forfaits  ne  restent  jamais  impunis  ;  son  châtiment 
c<  en  est  la  preuve,  etc.  » 

Ordre  avait  été  donné  en  même  temps  d'arrêter  l'état- 
major  de  Gormatin  ;  mais  cet  état-major  s'appuyant  sur 
un  rassemblement  armé,  il  y  eut  résistance,  et  il  fallut 
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combattre  pour  ^'emparer  de  Solilhac  et  quelques  autres 
officiers  qui  furent  conduits  prisonniers  à  Cherbourg 
àTec  le  major  général. 

Ces  arrestations  devaient  nécessairement  devenir  le 
signal  de  la  reprise  des  hostilités  ;  cependant  les  répu- 
blicains, tout  en  se  montrant  enfin  résolus  à  réprimer  et 
à  punir,  proclamèrent  le  dessein  de  maintenir  les  Condi^ 
tiens  de  la  paix  en  faveur  de  ceux  des  insurgés  qui 
n'avaient  pas  donné  Heu  de  soupçonner  la  franchise  de 
leur  adhésion. 

«  Faire  punir  les  hommes  perfides  qui  n'avaient  an- 
ce  nonce  des  intentions  pacifiques  que  pour  mieux  tromper 
«c  le  gouvernement;  ramener  les  hommes  égarés;  pro- 
«c  téger  les  hommes  paisibles  ;  encourager  les  patriotes, 
a  fnai$  laisser  tomber  dans  Voubli  les  sociétés  populaires 
m  qui  secondèrent  si  bien  la  révolution  dans  sa  naissance, 
ce  et  qui  depuis  ont  failli  la  perdre  ;  exécuter  la  pacifica^ 
a  tion  à  Tégard  des  chefs  royalistes  de  bonne  foi  ;  pour- 
a  suivre,  au  contraire,  sans  relâche  les  chefs  qui  l'ont 
c(  violée,  et  se  faire  remettre  les  armes  des  communes 
ce  qui  leur  obéissent,  »  tels  furent  les  termes  mêmes  dé 
l'instruction ,  d'ailleurs  conforme  aux  avis  de  Hoche , 
et  rédigée  par  le  comité  pour  les  représentants  (1). 

On  ne  peut  méconnaître,  à  coup  sur,  l'esprit  de  con- 
ciliation et  les  sentiments  de  loyauté  qui  l'avaient  dictée. 
Mais  elle  se  distinguait  de  toutes  celles  qui  avaient  pré- 

• 

(1)  Elle  est  du  20  juin  1795. 
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cédé  par  b  fierraeté  et  b  décîsîoD*  Les  idées  de  Uedie 
«YaîeDt  enfin  préTalo  :  œ  n'était  pins  une  simple  reoMh- 
naissance  de  la  République  que  Ton  demandaît  im% 
insni^és;  c'était  une  sonmission  de  faîL  L'éqniroque 
n'était  plus  possible  ;  on  ne  se  payait  plus  de  Taines  pa*' 
rôles;  les  royalistes,  qui  voulaient  la  guerre,  étaient  obli- 
gés de  se  prononcer.  Aussi,  quoiqu'il  entrât  dans  les 
Tnes  du  parti  de  différer  encore,  ils  recommencèrent 
(Mresqoe  instantanément  les  hostilités  sur  tous  les  points* 

Hoche,  qui  attendait  ce  moment  avec  une  impatience 
irritée  par  tant  d'affronls  et  dontsessoldalspartageaient 
l'ardeur,  put  enfin  pousser  son  cri  de  guerre  :  a  Bray^ 
a  camarades,  yotre  courage  n'est  plus  enchaîné;  voiis 
a  pouTez  désormais  combattre  ceiu  qui  ont  insulté  à 
«  Yotre  longue  patience...  » 

A  ce  cri  I  les  soldats  se  précipitèrent  au  pas  de  course 
sur  tous  les  rassemblements.  Dans  le  Morbihan,  le  comte 
de  Siltz,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  attaqué,  au  mo- 
ment où  il  tentait  un  soulèvement  général,  par  quinze 
cents  grenadiers,  est  vaincu  et  tombe  lui-même  percé  de 
coups  au  milieu  des  siens  qu'il  s'efforce  en  vain  de  ral- 
lier. Dans  le  département  desCôtes-du-Nord,  Boishardy, 
qui  eût  été  sans  reproche  comme  il  était  sans  peur,  s'il 
n'avait  pas  été  un  des  signataires  de  la  convention  de  la 
Mabilais,  est  moins  heureux  encore  que  le  comte  de  Siltz  ; 
il  ne  meurt  pas  sur  un  champ  de  bataille.  Trahi,  dit-on, 
par  son  domestique,  cerné  dans  son  manoir  de  Vilehe- 
met,  il  tombe  en  fuyant  atteint  de  deux  balles,  et,  s'il 
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fiiut  ea  croire  une  lettre  du  général  Rey,  il  s'achève  lui- 
même  d^un  coup  de  pistolet  (f).  Quelques  jours  plus 
tard  y  d&QS  une  rencontre  dû  les  chouans  éprouvent  utïë 
sanglante  défaite,  Chantereau  est  tué  d'un  coup  de  sabrb 
t^àr  un  hussai*d  nommé  François. 

Ainsi,  par  une  coïncidence  singulière,  des  cinq  chef^ 
qui  se  trouvaient  nominativement  conîprbmis  dans  là 
lettre  interceptée  :  Cormatîn,  Boishardy,  de  SiHz,  Chan- 
tereau, Solilbac,  aucun  n'échappa  à  la  punition  qu'ils 
avaient  provoquée.  Trois  succombèrent  les  armes  à  là 
main,  et  ce  furent  les  moins  à  plaindre;  Cormatin,  eh 
btttte  à  tous  les  soupçons,  chargé  des  malédictions  de 
son  parti,  objet  du  dédain  des  républicains,  ne  put  jouir 
du  bienfait  de  la  liberté,  lorsque  s'ouvrit ,  quelques  an- 
nées plus  tard,  la  porte  de  sa  prison  :  sa  raison  s'y  était 
égarée )  il  en  sortit  fou. 


(t)  Sa  tête,  séparée  da  tronc,  fut  portée  au  bout  de?  baïonnettes  pai* 
les  soldats  républicains  dans  les  rues  de  Lamballe  et  de  Moncontour. 
Indigné  de  cette  férocité,  Hoche  la  dénonça  par  cet  ordre  du  jour  adressé 
tu  général  Crutlier  : 

«  Je  sois  indigné  de  la  conduite  de  ceux  qui  ont  souffert  que  Ton  pro- 
«  menât  la  tête  d'un  ennemi  vaincu.  Pensent-ils,  ces  êtres  féroces,  nous 
«rendre  témoins  des  horribles  scènes  de  la  Vendée?  H  est  fâcheux,  mot! 
«  cher  Grullier,  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trouvé  là  pour  empêcher  ce 
«  que  je  regarde  comme  un  crime  envers  Thonnéur,  Thumanitc,  la  géné- 
c  roMlé  française.  Sans  perdre  nn  moment,  vous  voudrez  bien  fiiire  arrê- 
te ter  les  officiers  qui  commandaient  le  détachement  de  grenadiers,  et  ceux 
ff  d*entre  eux  qui  ont  coupé  et  promené  la  tête  de  Boishardy.  a 

Malgré  une  opposition  assez  vive,  cet  ordre  fut  exécuté.  Cette  juste 
sévérité  servit  de  prétexte  aux  terroristes  pour  accuser  Hoche  de  favo- 
riser le  cause  des  chouans.  «  On  publie  hautement  que  la  guerre  des 

«  chouans  est  soutenue  par  Hoche  et  la  Convention Les  grenadiers 

«  ont  déclaré  que  si  on  voulait  les  punir  d'avoir  coupé  et  promené  k  tête 
ff  de  Boishardy,  ils  ne  le  sou£Eriraient  pas;  »  (Sefou  à  Boursault.) 

il 
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A  la  Boutelle  de  la  repl*ise  des  bostUités,  lé  gouverne^ 
nient  sortit  cdfin  de  sa  Idrpear.  Les  refM'ésentants  qoi 
d'étaîeot  montrés  si  iafeUes  aux  exigences  des  ÎBsurgéfe 
furent  rappelés.  Matthieu  ^  Greoot  et  Bodîa  (d'indre-^t- 
Loire)  j  du  parti  de  la  guerre,  restèreot  seuls  en  niissîoo 
dans  les  départements  de  TOuest,  et  il  leur  fut  formelle- 
nient  enjoint  de  laisser  aux  géuérâuà  liberté  d'aetlod 
complète. 

Une  nouvelle  circonscription  fut  assignée  aux  deax  arri- 
mées des  côtes  de  Brest  et  de  Gberboui^.  Le  département 
de  la  Mandie  fut  distrait  de  celle-isi  pour  être  mis  sous  les 
ordres  de  Hocbe,  et  le  commandement  de  la  rive  droite 
de  la  Loire  jusqu'à  Ingrande ,  lot  donné  h  Aubert  du 
Bayet  avec  celui  de  la  Mayenne,  de  la  Sartfae,  de  TOme 
et  du  CaWados  qu'il  avait  déjà.  Dans  le  nouvd  lurrondis* 
sèment  confié  à  du  Sayet,  les  insurgés  avaient  pour  chef 
MM.  de  Scepeaux  et  Goquereau.  Le  général  de  division, 
Beauregard,  qui  leur  était  opposé,  ayant  paru  à  du  Bayet 
coupable  de  faiblesse,  fut  remplacé  par  Leblay  dont  la 
vigueur  lui  était  connue» 

M.  de  Scepeaux,  qui  était  à  Paris  au  moment  de  Tar- 
restation  de  Cormatin,  s'étAit  hâté  d'accourir  sur  le 
théâtre  de  Tinsurrection  [1].  Ses  efibrts  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  ceux  de  Siltz  et  de  Boishardy.  H  trouva 
partout,  commeeux,les  colonnes  mobiles  en  mouvement, 
appuyées  sur  les  camps  retranchés,  et  se  fit  battre  par- 

(i)  Arrêté  à  Àiigers^  bien  quHl  eût  formé  le  dessein  de  recommencer 
les  hostilités,  il  invoquâtes  conventions  de  la  Mabilais  auxquelles  il  avait 
ddhéré,  et  qu'il  voulait^  disait-il,  ftdèleraent  observer,  et  fnt  relâché. 
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iout  ou  il  se  idontirà.  Hoche  avait  régénéiré  Parmëe  :  les 
èbëfs  royalistes  ne  reconnaissaient  plus  ces  soldats  répu- 
blicains si  faciles  à  la  déroute,  si  prompts  à  se  déconcerter 
pdr  lee  attaques  imprévues,  ne  sachant  point  se  rallier 
dans  la  défaite,  et  se  livrant  d^eui-mëmes  à  Feiitiëîni 
invisible  en  embuscade  sur  leur  passage.  Ce  n'étaient  plus 
les  mêmes  hommes.  Hoche  les  avait  animés  de  son  es- 
prit, de  don  courage,  et,  à  quelques  tares  eiceptions 
pires,  leur  avait  iiispliré  ce  noble  séntitnënt  de  Thonneui*, 
qu'il  semblait  dans  le  principe  si  difficile  dé  leur  dbniier. 
Tel  général,  telle  armée.  La  domination  des  républi- 
caÎBs  ne  trouva  àh&i  assurée  dès  le  débitt  dans  ieui  le 
pays,  et  les  royalistes  purent  déjà  prévoir  quelle  serait 
Visgae  définitive  de  la  lutte  qu'ils  recommençaient. 


iëz  hUÀMk  Ho€ii£. 

A  la  Boutelle  de  là  reprise  des  bosâïiléSy  lé  gouYéraè^ 
bienl  sortit  edfia  de  sa  idrpear.  Les  Deprésentants  qui 
à'étaieat  DJodtrés  si  fabiles  aax  eiigences  des  issurgéë 
furent  rappelés.  Matthieu^  Greaot  et  Bodîa  (dladre-^t- 
Loire)^  du  parti  de  la  guerrei  restèrent  seols  en  nûssioD 
dans  les  départements  de  rOuest,  et  il  leur  fut  formelle- 
ilient  enjoint  dé  laisseif  aux  générâui  liberté  d'aétlôii 
complète. 

Une  nouvelle  circonscription  fut  assignée  aux  de»x  ar^^ 
mées  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg.  Le  départeoMnt 
de  la  Mandie  fut  distrait  de  celle*d  pour  être  mis  sous  les 
ordres  de  Hocbe,  et  le  commandement  dfe  la  rive  droite 
de  la  Loire  jusqu'à  Ingrande,  fnt  donné  &  Aubert  du 
Bayet  avec  celui  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  de  TOrae 
et  du  Calvados  qu'il  avait  déjà.  Dans  le  nouvd  arrondis- 
sement conBé  à  du  Bayet,  les  insurgés  avaient  pour  chef 
MM.  de  Scepeauxet  Coquereau.  Le  général  de  division, 
Beauregard,  qui  leur  était  opposé,  ayant  paru  à  du  Bayet 
coupable  de  faiblesse,  fut  remplacé  par  Leblay  dont  la 
vigueur  lui  était  connue» 

M.  de  Scepeaux,  qui  était  à  Paris  au  moment  de  Tar- 
restalion  de  Cormatin,  s'ét&it  hâté  d'accourir  sur  le 
théâtre  de  l'insurrection  (1).  Ses  efforts  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  ceux  de  Siltz  et  de  Boishardy .  H  trouva 
partout,  commeeux,les  colonnes  mobiles  en  mouvement, 
appuyées  sur  les  camps  retranchés,  et  se  fit  battre  par- 


(i)  Arrêté  à  Àiigersj  bien  qu'il  eût  formé  le  dessein  de  recommencer 
lés  hostilités,  il  invoqua  les  conventions  de  la  Mabilais  auxquelles  il  avait 
adhéré,  et  qu'il  voulait^  disait-il,  fidèteraent  observer,  et  fut  relâché. 
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ioutoù  il  se  nidotrà.  Hoche  avait  régénét*é  Tarinëe  :  les 
chefs  royalistes  ne  reconnaissaient  plus  ces  soldats  répii* 
blicains  si  faciles  à  la  déroute,  si  prompts  à  se  déconcerter 
pdf  les  attaques  imprévues,  ne  sachant  point  se  rallier 
dans  la  défaite,  et  se  livrant  d'eui-mémes  à  rentiëmi 
invisible  en  embuscade  sur  leur  passage.  Ce  n'étaient  plus 
les  mêmes  hommes.  Hoche  les  avait  animés  de  son  es- 
prit, de  son  courage,  et,  à  quelques  tares  eiceplions 
pires,  leur  avait  iîispii'é  ce  noble  sëntitnënt  de  Thonneui*, 
qu'il  semblait  dans  le  principe  si  difBcilé  dé  leur  donner. 
Tel  général,  telle  armée.  La  domination  des  républi- 
cains se  trouva  aidsi  assurée  dès  le  début  dans  tout  le 
pays,  et  les  royalistes  purent  déjà  prévoir  quelle  serait 
Tisiae  définitive  de  la  lutte  qu'ils  recommençaient. 


V. 


LWreslatioD  de  Gormatin  n'aurait  ^ut-étre  pas  suffi 
pour  faire  recommencer  si  promptement  les  hostilités; 
mais  les  autres  chefs  compromis  arec  lui  étaient  trop 
menacés;  ils  n'avaient  de  salut  à  espérer  que  de  la 
guerre;  ils  n'hésitèrent  donc  point  à  entrer  en  cam- 
pagne. On  Ta  dit,  loin  de  surprendre  les  républicains, 
ils  les  trouTèrent  partout  préparés  à  l'offensive;  et,  tom- 
bant eux-mêmes  mortellement  atteints,  ils  virent  de  leurs 
derniers  regards  fuir  leurs  bandes,  auparavant  si  re- 
doutables, vaincues  et  dispersées.  Ce  premier  échec^ 
d'ailleurs  complet  et  d'un  triste  augure,  fut  surtout  fu- 
neste aux  insurgés  par  le  dérangement  qu'il  apporta  au 
plan  de  la  conjuration  royaliste. 

D'après  ce  plan^  la  prise  d'armes  générale  ne  devait 
avoir  lieu  qu'au  moment  où  l'expédition  qui  se  préparait 
en  Angleterre  aborderait  soit  en  Bretagne,  soit  en  Ven- 
dée. Jusque-là^  il  fallait  entretenir  la  sécurité  des  répu^ 
blicains  par  de  fausses  promesses^  et  se  montrer  d'autant 
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plus  ardent  pour  le  maintien  de  la  paix,  qu^on  était  plus 
près  de  recommencer  la  guerre.  On  pensait  que,  ras- 
surés sur  les  dispositions  des  royalistes  de  Tintérieur,  les 
républicains  se  porteraient  en  masse  sur  les  côtes,  dès 
que  la  flotte  anglaisey  serait  signalée,  et  Ton  se  disait  que, 
se  leyant  sur  leurs  derrières,  les  insurgés  reprendraient 
facilenaent  possession  du  pays.  Le  succès  eût-il  répondu 
à  ces  espérances?  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Ce  que 
Toa  peut  dire,  c'est  que  Timprudence  de  Cormatin,  en 
faisant  avorter  la  conjuration,  compromit  tous  les  résul- 
tats qu'on  pouvait  en  attendre.  Ainsi,  il  n'y  eut  pas  dans 
la  levée  de  boucliers  la  simultanéité  qui  eût  existé,^  si  l'on 
eût  attaqué  au  signal  convenu  d'avance.  Quoique  gêné* 
raie,  l'insurrection  ne  fut  pas  complète  instantanément; 
sur  quelques  points  les  royalistes  hésitèrent  ou  voulurent 
attendre,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ils  furent  pres- 
que partout  condamnés  à  la  défensive.  Mais  la  consé- 
quence la  plus  fâcheuse  de  cet  événement  pour  les 
royalistes,  ce  fut  la  remise  dans  les  mains  de  Hoche  de 
l'autorité  que,  par  l'intermédiaire  des  représentants  pa- 
cifîcateui*Sy  ils  étaient  parvenus  à  lui  faire  enlever.  Tôt 
ou  tard,  sans  doute,  cette  autorité  devait  lui  être  rendue, 
mais  il  importait  aux  insurgés  que  cette  restitution  n'eût 
lieu  qu'après  le  débarcpiement,  et  que  jusqu'à  ce  moment 
l'armée  républicaine,  comprimée  par  le  pouvoir  laissé 
aux  mains  des  représentants,  fût  condamnée  à  l'immo- 
bilité et  ne  pût  rien  prévenir.  Or,  les  avis  méconnus  ou 
dédaignés  du  général  Hoche  restant  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  vigilance,  ^e  la  sûreté  de  sop  ÇQup-d'cpil, 
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on  oompieDd  qu'il  retronta  tottt4«eoap  TinflaeiMie  qu'il 
avait  perdue,  et  qu'après  ^Toir  été  iweusé  d^anqoneer 
un  péril  imaginMroy  ce  péril  ne  pouyaqt  plus  être  ré- 
toqué  en  doute,  il  reçut  la  mission  esdusive  de  le  con* 
jurer. 

G'étttt  le  coup  le  plus  funeste  qui  pût  être  porté  à 
l'insarrection.  A  peine,  en  ellfet  Hoche  eut-îl  retrouTé  sa 
liberté  d'action,  on  vit  toui-à-coop  le  pays  changer  de 
face.  L'ordre  oomi^et  ne  pouvait  soudainement  renaître; 
mais  la  fermeté  qui  le  constitue  en  faisait  partout  fre^ 
sentir  le  retour.  Chacun  sentait  qu'il  allait  être  fait  droit 
à  ce  besoin  d'être  gourerné  qu'éprouvent  tous  les  bons 
citoyens,  quel  que  soit  le  nom  du  gouvernement.  En  ce 
pays,  où  leur  présence  n'avait  été  que  trop  prolongée, 
les  représentants  avaient  fait  rentrer  par  leur  départ 
l'espoir  dans  le  cœur  des  vrais  rcpublicaîns.  La  guerre, 
la  terrible  guerre  civile  allait  continuer,  mais  on  en  pou* 
vait  déjà  prévoir  la  fin;  et  la  confiance, si  justement 
placée  en  celui  qui  devait  la  terminer,  assurait  qu'elle 
serait  renfermée  dans  les  strictes  limites  de  ses  rigueurs 
inévitables. 

Au  reste,  jamais  homme  ne  fut  encouragé  dans  ses 
eidrts  par  un  assentiment  plus  unanime.  Et  ce  fut,  à 
vrai  dire,  cet  assentiment  qui  lui  donna  en  fiiit  une  au- 
torité que  son  titre  ne  hii  constituait  pas  officiellement 
encore;  car,  au  moment  où  il  allait  exercer  le  comman- 
dement suprême  dans  les  départements  insurgés,  il  n'é- 
tait encore  que  le  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest.  Canclaux  et  du  Bayet,  à  la  télé,  l'un  de  l'armée  de 
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rOuesl)  Tautre  de  l'armée  de»  côtes  de  Cherbovi^,  refh- 
imeat  ses  collègues  et  non  se» -subordonnés.  Mais,  en 
même  tempe  que  les  habitants  paisibles  des  pays  occupés 
par  leurs  troupes,  les  yeux  fixés  sur  le  général  Hoche, 
semblaient  attendre  de  lui  seul  leur  délivrance,  Canclau:^ 
et  d«  Bayel,  inaccessibles  à  Fenyie,  ratifiaient,  par  leur 
déférence  pour  le  vainqueur  de  Wissembourg,  les  ai^da- 
mations  qui  saluaient  un  chef  dans  leur  égal. 


n  était  temps  d'ailleurs  que  le  pouvoir  se  concaitrftt 
dans  une  main  habile  et  vigoureuse.  Les  secours  que 
Pnisaye  avait  demandés  à  l'Angleterre  étaient  enfin  ac- 
cordés. Le  cabinet  de  Saint-James  ne  donnait  pas  encore, 
il  est  vrai,  ses  propres  soldats  pour  grossir  les  rangs  des 
insurgés,  mais  des  régiments  formés  avec  les  émigrés  et 
des  prisanniers  venaient  d'être  embarqués  à  Spithead, 
et  une  escadre  formidable  faisait  voile  vers  la  Bretagne. 

Où  l'expédition  devait^elle  débarquer  ?  Sur  les  côtes 
de  la  Manche,  ou  sur  celles  de  l'Océan  ?  Le  doute  pou- 
vait exister.  11  fallait  donc  se  tenir  prêt  à  se  porter  sur 
un  point  ou  sur  l'autre,  pour  y  i*epousser  l'invasion  et  il 
fallait  en  même  temps  se  mettre  en  mesure  de  résister 
avec  avantage  à  une  attaque  sur  les  derrières.  Le  péril 
parut  assez  grand  pour  que  le  gouvernement  en  conçût  de 
vives  alarmes.  I^s  lettres  du  Comité  au  général  Hoche 
témoignent  de  la  plus  grande  anxiété.  Ce  général  était 
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loin  de  partager  ces  craintes  ;  il  saTait  qae»  par  la  dis*- 
trîbatioa  habile  de  ses  troupes,  il  pouvait  avoir  sous  la 
ii^aia  an  moment  donné  des  forces  suffisantes  pour  ar- . 
rèter  les  royalistes  de  Texpédition,  en  quelque  lieu  qu'ils 
abordassent,  et  ne  leur  laisser  nulle  part  Tavantage  d'une 
surprise  (1).  Au  reste,  ne  s'ezagérant  pas  le  noi^Nre 
d'bommes  nécessaires  pour  tenir  tète  à  l'expéditk»,  il 
ne  fit  subir  aucune  réduction  à  Teffectif  des  camps  re«- 
tr anches  et  des  postes  stratégiques  dont  la  conservation 
était  indispensable.  11  ne  voulait  à  aucun  prix  renoncer 
à  Toccupation  militaire  du  foyer  de  Finsurrection  :  forcer 
les  insultés  à  y  rester  sur  la  défensive,  ou  les  y  contrain- 
dre à  Timmobilité,  n'était*ce  pas  les  empêcher  de.préter 
leur  concours  à  Tarmée  expéditionnaire? 

Hoche  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  point  où  Texpédi- 
tion  voulait  aborder.  Bien  qu'une  démonstration  de  l'en- 
nemi eût  d'abord  donné  lieu  de  penser  que  le  débarque- 
ment dût  s'effectuer  sur  les  côtes  de  la  Manche,  il  vit  les 
regards  de  ceux  qui  devaient  être  dans  le  secret,  se  tour- 
ner vers  le  Morbihan,  et  toute  inc^itude  cessa  sur4e- 
champ.  Des  ordres  furent  donnés  pour  réunir  et  diriger 
de  ce  côté  une  petite  armée  de  dix  mille  hommes. 

11  fallait  se  hâter.  Déjà  l'escadre  était  mouillée  dans  la 
baie  de  Quiberon,  et  l'armée  expéditionnaire,  à  laquelle 
plusieurs  milliers  de  chouans  venaient  de  se  réunir,  avait 
pris  position  sur  le  rivage  en  avant  de  Garnac. 

(1)  «  Hoche  a  disposé  son  armée  de  manière  qu*elle  peut  se  porter  en 
«  masse  au  premier  ordre.  »  (Le  représentant  Grenot  an  comité  de  salât 
public.) 


LACARB  HOCOli.  160 

Point  de  résistance.  On  dirait  que  le  pays  est  ouvert, 
et  qu^il  suffit  de  se  présenter  pour  Toccuper.  Garnac  est 
pris,  puis  bientôt  Auray,  à  peu  près  sans  coup  férir.  Le 
bruit  de  ces  succès  se  répand  avec  la  rapidité  de  Téclair. 
Tout  ce  qui  tient  à  la  République  est  frappé  d'épou- 
vante. La  peup  grossit  le  nombre  des  royalistes  ;  on  les 
dit  soutenus  par  toute  une  armée  anglaise.  La  Convention 
elie-mémé  s'effraie. 

Au  milieu  de  la  terreur  générale,  Hocbe  conserve 
son  sangfroid.  Se  bornant  à  laisser  à  Brest  et  à  Lorient 
les  forces  nécessaires  pour  conserver  à  la  République  ces 
deux  ports  qu'il  ordonne  de  défendre  jusqu'à  la  mort  (1), 
il  retire  toutes  les  troupes  des  antres  points  de  la  côte,  et 
les  rallie  autour  de  lui.  A  ces  troupes  se  réunissent  les 
renforts  que  ses  deux  collègues,  du  Bayet  et  Canclaux, 
mettent  le  plus  généreux  empressement  à  lui  envoyer  (2). 
A  la  tête  de  douze  mille  hommes,  il  reprend  alors  l'of- 
fensive. Auray  et  Carnac  sont  bientôt  repris,  et,  renfer- 
mant, par  une  habile  manœuTre,  les  royalistes  entre  les 
rivières  de  Tel  et  d'Auray,  dont  les  bords  sont  gardés,  il 
les  force,  acculés  à  la  mer,  à  se  retirer  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  et  leur  fait  perdre  en  un  jour  tout  le 
fruit  des  succès  des  jours  précédents. 


(1)  Lettre  de  Hoche  au  comité. 

(S}  Lettre  de  Hocbe  au  général  Chabot. 


if» 


itaUtUtl  PmÊÊàem  iOmà  rarfne  «■  oMé  de  h 
Icnne,  froléigés  pw  la  clMbafs  cmmhoc»  dk  Fes- 
cadre,  le»  royaliitw  yMaiwit  hoc*  dTiiiâale;  ■■■■  le 
iMt  de  roipédilna  était  ■»!■&  N'éfariU»  pM,  <■  cftt, 
«a  emtn  Mtee  de  le  BMla«M  i/m  Ymmét  iiijeliilij 

aux  insurgés?  On  sait  que  releoa  i  k  fois  fNir  son  espnt 
mMÊùàUfie  et  les  iasiraclioas  secièles  ée  l'i^nce, 
d'Henrillj,  i|oi  commsndhnt  les  émigras,  suit  reiasé, 
malgré  les  solicUatioiis  de  Poisaye,  de  mardm*  en 
avant  Aussi,  est<e  à  d'HerriUy  qoe  Poîsaye  attribue  les 
mailieurs  qui  suivirent.  Mais,  en  supposant  que  d^Her- 
villy,  d'accord  avec  Pnisaye^  n'eût  apporté  aucune  en- 
trave, est-il  présumaUe  que  le  mouvanent  offnsif  des 
royalistes  eût  complètement  réussi?  11  est  au  moins  per^ 
mis  d'en  douter*  L'armée  expéditionnaire  par  sa  compo- 
sition même,  sa  répugnance  pour  la  guerre  de  détaBs^son 
dédain  pour  la  chouannerie»  eût  certainement  été  amenée 
à  subir  les  chances  ordinaires  des  batailles  rangées;  et, 
quand  on  songe  aux  talents  de  Hoche,  aux  forces  impo- 
santes qu'il  avait  si  promptement  concentrées,  on  a  peine 
à  croire  que,  dans  la  lutte  ainsi  engagée,  la  cause  roya- 
liste eût  triomphé. 
Jamais  Hoche  d'ailleurs  no  montra  plus  de  décision,  ne 
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déploya  plus  d^actiTité,  ne  fit  preuve  d'un  eiMip  d'ceii  plus 
sûr^qu'au  moment  de  la  descente  des  émigrés.  Pas  un  in* 
stant  de  doute  ou  d^bésitation  ;  pas  une  minute  de  repos. 
C'est,  pour  l'action ,  le  bouillant  général  de  l'armée  de 
la  Moselle  9  ayec  toute  la  maturité  que  donne  Texpé» 
rience. 

Dans  sa  correspondance  avec  ses  divisionnaires,  il  est 
clair,  bref,  absdu  :  «  Ënveyez*moi  en  deux  jours  quatre 
a  rnîHe  hommes  de  la  division  de  Brest,  avec  deux  obii- 
«  siers,  et  six  pièces  de  canon,  commandés  par  Drut.  Que 
«  mille  hommes  des  deux  divisions,  commandées  par 
«  Rey,  se  rendent  à  Ploermel  soqs  les  ordres  de  Valte- 
a  taux  ..  Du  secret  et  da  calme,  »  écrit-il  à  Gherin.  Et 
lorsque  Drut  est  arrivé  :  a  Ne  manges,  ne  buyez,  ne 
a  dormez,  lui  écrit-il,  que  la  batterie  de  vingt-qoatre 
a  ne  soit  établie.  »  «  Ecrivez,  mande*i*il  au  même  Ghe- 
a  rin,  écrivez  au  comité  de  salut  public  que  je  le  prie 
«  d'èlre  tranquille  sur  les  suites  do  débarquement.  »  Et 
qnand  il  parle  avec  cette  assurance,  il  est,  comme  il  le 
dit,  lui-même,  «sans  secrétaire,  sans  atde-de-camp , 
a  sans  adjudant-général,  sans  papier  et  presque  sans 
«  vivres.  Toutefois,  ajbute*t-ii ,  au  moyen  d'eau-de-vie 
«  et  de  vinaigre,  dont  il  est  abondamment  pourvu,  les 
«  soldats  se  portent  bien,  et  leur  ardeur  est  indicible.  » 
a  Et  d'ailleurs,  les  anglo-émigrés,  chouans,  sont  ainsi 
tt  que  des  rats  renfermés  dans  la  presqu'île  de  Quiberon, 
a  où  il  les  tient  bloqués.  » 

Ges  lettres  étaient  écrites  du  village  de  Sainte-Barbe. 
Ce  village  est  formé  de  quelques  mauvaises  cabanes 
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situées  à  la  base  de  la  langue  de  terre  qui  unit  Qui-» 
baron  au  continent.  C'est  à  une  centaine  de  toises  en 
avant  de  Sainle-Barbe  qu'il  a  établi  la  ligne  de  blocus. 
A  peine  a-t-il  vu  les  royalistes,  émigrés  et  cbouans, 
renfermés  dans  la  presqu'île  derrière  le  fort  Penthièvre, 
que  donnant  l'exemple,  payant  de  sa  personne,  il  a  fait 
mettre  à  l'œuvre  ses  S(4dats  Caitigués  de  la  poursuite,  et 
presque  hors  d'haleine  :  le  temps  presse.  Les  bras  nus, 
tous  sans  distinction  de  rang,  les  officiers,  ne  gardant 
de  leurs  insignes  que  le  hausse-col,  ont  pris  la  pioche 
et  creusent  un  fossé  profond  dont  la  terre  rejetée  devant 
eux  va  former  un  parapet  difficile  à  franchir,  gardé 
par  des  hommes  qui  doivent  combattre  sous  les  yeux 
de  Hoche.  A  droite  et  à  gauche,  cette  ligne  retranchée, 
flanquée  d'épaulements  à  ses  deux  extrémités,  s'appuie  à 
la  mer.  Une  brigade  occupant  Carnac  et  Saint-Clément 
défendra  l'extrême-gauche  de  cette  ligne,  dans  le  cas 
où  l'ennemi  faisant  une  descente  de  ce  coté  voudrait  la 
forcer;  une  demi-brigade,  postée  à  Ploërmel,  en  protège 
les  derrières  contre  les  royalistes  de  l'intérieur. 

Ainsi  rien  n'a  été  négligé  par  Hoche  pour  assurer  la 
position  et  la  rendre  formidable.  C'est  donc  sans  témé- 
rité, sans  yaine  présomption,  qu'il  écrit  au  comité  de  dis- 
siper ses  craintes.  L'issue  de  la  tentative  faite  par  les 
émigrés  ne  peut  être  douteuse.  En  mesure  de  repousser 
toute  attaque  de  ce  côté,  il  reporte  alors  ses  regards  vers 
l'intérieur  et  continue  ses  instructions  à  ses  lieutenants, 
ne  craignant  pas  de  descendre  aux  plus  minces  détails.  H 
sait,  en  effet,  qu'à  la  guerre  tout  doit  se  coordonner,  et 
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que^partni  tant  de  soins  qu'elle  entraine,  il  n'en  est  point 
qu'il  soit  permis  de  dédaigner.  Depuis  la  chaussure  qui 
doit  assurer  le  pas  du  soldat  jusqu'à  la  charpie  prépa^ 
rée  pour  l'ambulance,  tout  est  digne  d'attention.  On 
n'est  un  grand  général  qu'à  la  condition  de  sayoir  tout 
embrasser. 

U  n'entrait  certes  pas  dans  les  projets  de  Hoche  de  se 
borner  à  tenir  les  émigrés  renfermés  dans  la  presqu'île 
de  Quiberpn.  Toutefois  ce  général^  qui  s'était  signalé  à 
Dunkerque  et  à  l'armée  de  la  Moselle  par  son  impé- 
tuosité, sut  résister  à  l'entraînement  de  ses  soldats  qui 
demandaient  ayec  ardeur  à  attaquer.  11  est  vrai  que  l'artil- 
lerie de  siège  lui  manquait,  qu'il  attendait  de  la  cavalerie^ 
dont  il  sollicitait  depuis  trois  mois  un  régiment  sans 
pouvoir  l'obtenir  (i);  mais  eût-il  eu  ces  cheyaui  et  ces 
canons,  il  n'en  fût  pas  moins  demeuré  quelques  jours 
dans  cette  attitude  d'expectative.  Il  prévoyait,  en  effet, 
que  les  royalistes  ne  tarderaient  pas  à  venir  le  chercher 
dans  ses  lignes^  où  son  «  immobilité  serait  considérée, 
sans  doute,  comme  de  la  crainte;  et  ses  mesures  étaient 
si  bien  prises  pour  les  recevoir  qu'il  s'efforçait  d'encoura^ 
ger  leur  audace.  U  laissait,  en  effet,  les  chouans  pousser  des 
reconnaissances  jusqu'à  demi -portée  de  fusil  sans  les  in- 
quiéter, ne  voulant  engager  aucune  escarmouche,  con- 
tenant par  sa  fermeté  l'impatience  du  soldat,  qu'il  faisait 
assister,  l'arme  au  bras,  à  ces  insultes  répétées  plusieurs 
fois  chaque  jour.  11  pensait^  en  effet,  qu'il  donnerait 

(1)  Lettre  de  Hoche  aa  comité. 
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ilinsi  uDe  eodfiance  téméJraire  à  rennetni,  et  il  lui  ëcile^ 
tait,  d'aiileiirs,  pour  l'action  générale,  Tayantage  d'avoir 
été  aguerri  par  de  pettis  combats  partiels  (t). 

Une  Doit,  le  camp  des  républicains  fnt  vivement  at^ 
taqué  par  le6  royalistes;  mais,  si  quelques  instants  de 
trouble  avaient  suivi  le  premier  moment  de  la  surprise, 
ce  trouble  avait  été  bientôt  réparé,  et  les  royalistes, 
comme  s'ils  se  fussent  attendus  à  ne  l^encoiltrer  aucune 
irésistance,  se  retirèrent  à  peu  près  sans  combattre. 

Pourquoi  cette  attaque  avait-èllé  dégénéré  si  promp- 
iement  en  simple  reconnaissance  ?  Hoche  en  eut  bien- 
tôt appris  la  cause.  Elle  était  dans  les  divisions  qui  ré- 
gnaient parmi  les  chefs  royalistes.  Ces  divisions,  on  en 
a  indiqué  l'origine  ;  quelques  mots  suffiront  pour  la  rap- 
peler; Le  parti  de  l'agence  qui  voulait  la  chute  du  comte 
de  Puisaye  s'était,  au  nom  du  régent  devenu  Louis  xvni, 
emparé  de  l'esprit  du  général  d'Hervilly.  On  sait  que 
d'Hervilly  commandait  les  régiments  d'émigrés  et  de 
prisonniers  enrôlés  en  Angleterre  par  les  soins  de  Vm* 
saye.  Or,  le  mot-d'ordre  donné  par  l'agence  à  d'Her^ 
villy  était  de  s'opposer  à  ce  que  ces  régiments  fussent 
sérieusement  eiq^agés  en  Bretagne»  L'agence  savait  en 
effet  que,  s'ils  ne  pùwèaUnt  pas  y  pénétrer^  il  avait  été 
convenu  avec  le  ministère  anglais  qu'ils  seraient  renn 
barques  à  bord  de  Tescadre,  conduits  sur  la  côte  du  Poi<- 
tou  et  mis  sous  les  ordres  de  Charrette,  qui  ne  s^était 
pas,  comme  Puisaye,  refusé  à  subir  la  direction  des  fa-> 

(1)  Lettre  de  Hoche  au  comité. 
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irons  du  régedl;  représentés  par  l'agence.  S^en  tenant  à 
la  lettre  de  ses  instmctioDs ^  d'Hervilly  contestait  à  Pôh 
saye  le  droit  de  disposer  des  régiments  soldés,  et|  d'un 
autre  côté,  le  chef  de  Fescadre,  ne  derant  obéir  qu'ail 
comte  de  Puisaye,  refusait,  conformément  aux  ordres  de 
ce  dernier,  de  recevoir  sur  ses  vaisseaux  les  régiments 
que  d'Herviily  voulait  y  faire  reoionter.  La  conséquence 
de  ce  conflit,  c'était  l'inaction  de  ces  régiments  dans  la 
presqn'âe  de  Quiberdn.  Si,  vàinëu  pdf  lés  prières  de 
Puisaye,  entraîné  par  son  propre  penchant  ^  d'Hervilly 
avait  consenti  à  l'attaque  de  nuit  dont  il  vient  d'être 
parié,  il  s'était  promptement  repenti  de  s'étré  écarté  dé 
ses  instructions,  et  avait  saisi  un  prétexte  pour  faire  bat- 
Ire  la  retraite  en  même  temps,  en  quélqtie  sorte^  que 
sonnait  la  charge  (1). 

Tels  sont  les  renseignements  que  HoChe  avait  obtenus. 
Mais  s'il  connaissait  lès  dissentiments  qui  existaient  enti^e 
Puisaye  et  d'Hervilly,  et  par  suite  entre  les  chouans  et 
les  ém^rés,  il  ignorait  que  Puisaye  avait  écrit  à  Londres 
poor  obtenir  du  ministère  une  instruction  explicite  qui^ 
touten  laissant  à  d'Hervilly  le  commandement  immédiat 
desànigrés,  troupe  à  la  solde  de  TÂngléterrci^  le  forçât  à 
reconnaître  que  Puisaye,  du  jour  où  l'on  avait  abordé  la 
cote  de  Bretagne,  avait  acquis  le  droit  d Wdonner  tous 
les  mouvements  de  l'armée;  Or,  Puisaye,  attendant 
cette  instruction  pour  renouveler  l'attaque,  et  Hoche^ 
ne  voulant  pas,  comme  on  l'a  vu,  prendre  l'offensive, 

(1)  Mémoires  de  Vauban, 
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les  répuUicaios  à  Saiaie- Barbe,  oMime  les  i^aîistefe 
dans  la  presqulie  de  Quiberoo^  éfaneot  condamnés  à 
rimmobilité; 


Considérant  la  présence  des  chduans  à  QuiberoDj 
comme  au  moins  inutile,  jusqu^au  moment  où  il  serait  en 
mesure  de  prendre  i^offensive ,  Puisaye  donna  Tordre  à 
la  plupart  d'entre  eux,  commandés  par  Tinteniac,  de  ga- 
gner la  terre  ferme.  Partis  dans  la  nuit  du  5  juillet,  ils 
devaient,  après  avoir  achevé  de  soulever  la  Bretagne, 
venir  le  15  se  placer  sur  les  derrières  de  Tarmée  de 
Hoche,  pour  attaquer  le  16  les  républicains  de  ce  côté, 
pendant  que  les  troupes  soldées  et  les  chouans  demeurés 
dans  la  presqu'île  les  aborderaient  de  front.  Puisaye  se 
croyait  sûr  d'avoir  à  cette  époque  les  pouvoirs  qu'il  avait 
sollicités. 

Tinteniac  et  les  chouans  passèrent  sans  obstacle; 
Hoche  refusa  de  les  poursuivre.  11  eût  fallu,  en  effet,  pour 
les  atteindre,  détacher  quelques  uns  des  bataillons  qui 
bloquaient  à  Sainte-Barbe  la  presqu'île  de  Quiberon^ 
Aucune  instance  n'eût  pu  l'engager  à  commettre  une 
faute  si  grave.  U  jugea,  avec  son  admirable  clairvoyance, 
que  cette  colonne  ne  rencontrant  pas  d'obstacles  au  dé- 
but ferait  bientôt  quelque  témérité  et  courrait  tête  bais- 
sée à  une  catastrophe  inévitable. 

Cependant,  l'inaction  des  royalistes  devait,  en  se  pro- 
longeant^ déranger  les  combinaisons  de  Hoche.  Il  ne 
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peuirait,  en  e£fot,  eoiise»tir  à  resta*  en  observation  un 
temps  indéfini  :  les  troupes  Féanies  à  Saintd-Barbe  étaient 
nécessaii^  pout  eu  finir  à  Tintérieur  avec  l'insurrec- 
tion. 11  eût  mieux  aimé,  on  Ta  dit,  être  attaqué  par  les 
royalistes  ;  il  croyait,  en  leur  laissant  prendre  Toffensive, 
remporter  une  victoire  plus  facile,  par  conséquent^  ache* 
tée  irioins  cher.  Et,  c'était  là,  à  ses  yeux,  une  puissante 
considération.  Epargner  le  sang  de  ses  soldats,  autant 
que  les  nécessités  de  la  guerre  le  permettent,  lui  païut 
toujours  un  des  premiers  devoirs  du  général.  Mais  les 
royalistes  persistant  dans  leur  immobilité,  il  n'y  avait 
|dus  à  hésiter  :  il  fallait  aller  les  chercher  derrière  les 
murailles  qui  les  protégeaient ,  et  d'où  il  avait  espéré  en 
vain  les  voir  sortir. 

D'ailleurs ,  tous  les  renforts  qu'il  avait  demandés 
étaient  en  marche  et  s'approchaient;  les  pièces  de  siège 
arrivaient  et  allaient  être  mises  en  position.  Quelque 
vive  que  fût  la  résistance,  Hoche  était  en  mesure  et 
asauré  de  la  vaincre,  il  pouvait  s'abandonner  à  la  con- 
fiance. 

Cette  confiance  toutefois  fut  un  instant  troublée  par 
quelques  symptômes  d'insubordination  qui  se  manifes- 
tèrent dans  son  camp.  Au  nombre  des  bataillons  de  ren- 
fort qui  lui  avaient  été  envoyés,  s'en  trouvait  un  de  la 
légion  germanique.  Ces  nouveaux  venus,  indisciplinés  et 
mutina,  ne  tardèrent  pas  à  exercer  une  influence  funeste 
sur  le  reste  de  l'armée.  Bientôt,  grâce  à  leurs  conseils^ 
on  vit  se  renouveler  ces  actes  odieux  que  Hoche  avait 
trouvés  à  Tordre  du  jour  dans  l'armée,  lorsqu'il  était 
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drrivé  en  Bretagne.  Des  paysans  inolfensifs  furent  pillés 
et  massacrés;  il  y  eut  des  femmes  égorgées  avec  leurs 
enfants  à  la  mamelle.  Hoche  éleva  la  voix  avec  colère 
contre  ces  crimes;  niais  ce  général^  idole  de  Tarmée^ 
faillit  de  voir  son  autorité  méconnue.  Les  soldats  se  plai- 
gnirenty  presque  avec  menace,  de  la  trahi^n  des  tribu- 
itaux  qui  acquittaient  les  chouans  pris  lès  armes  à  là 
itaain,  des  administrateurs  qui  les  làissaiedt  sans  paid^ 
disant  qu^ib  étaient  à  bout  de  patience  et  que  Thetiré 
de  se  faire  justice  eux-mêmes  était  enfin  venue.  Une 
grande  émotion  régnait  dans  tout  le  camp.  C'était  un  de 
ces  moments  suprêmes  où  tout  peut  être  perdu  ou  sauvé, 
selon  que  le  chef  sera  bien  ou  mal  inspiré.  Hoche  n'hé- 
sita point,  il  marcha  droit  à  celui  qui  se  faisait  remarquer 
comme  le  plus  violent,  et  le  frappant  d'un  coup  de  sabre, 
il  imposa  au  reste  de  Tarmée  par  cet  acte  de  vigueur.  Le 
calme  se  fit  tout-à-coup  autour  de  lui  et  les  soldats  ren« 
trèrent  silencieusement  dans  l'obéissance. 

On  comprend  qu'encore  tout  agité  par  cet  événement, 
il  ait  écrit  à  Lanjuinais  cette  lettre  dont  il  ne  faudrait 
pas  accepter  les  termes  comme  l'expression  réfléchie  de 
ses  vrais  sentiments  : 

((  On  ne  vous  a  pas  dit  toute  la  vérité  en  accusant  nos 
CL  soldats  de  piller.  Il  fallait  ajouter  :  Ils  violedt,  ib  assas^ 
((  sinent;  les  lois  sont  insuffisantes,  et  leur  malhenreux 
«général  est  obligé  d'en  faire  justice  le  sabre  à  la 

«  main  (1).  » 
C'est  ce  même  jour  qu'on  vit  arriver  à  Sainte-Barbe 

(1)  Voir  aussi  une  lettre  de  Hoche  au  comité.  (Juillet  1795.) 
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tallien,  Blad  et  Rouget  de  l'Ile.  La  Convention  suivait 
ses  anciens  errements;  elle  croyait  la  République  mena- 
cée d'un  grand  danger;  elle  nommait  des  commissaires 
pour  le  conjurer.  Ceux-ci,  toutefois,  avaient  ordre  d0 
n'apporter  aucune  entrave  aux  opérations  militaires,  et, 
par  extraordinaire ,  le  général  ne  devait  avoir  qu'à  se 
kraer  de  leur  concours. 

Ne  s'étant  pas  fait  annoncer,  ils  surprirent  Hoche  dans 
le  grenier  à  fourrage  qui  lui  servait  à  Id  fois  de  logement 
et  de  quartier-général,  l'œil  attaché,  dit  Rodget  de  l'ilei 
sur  une  longue  vue,  à  l'aide  de  laquelle  il  observait  ce 
qui  86  passait  dans  son  camp.  Son  irritation  était  tombée; 
il  était  à  la  fois  calme  et  triste.  Il  leur  raconta  la  scène 
qui  venait  de  se  passer  ;  se  gardant  bien  maintenant  d'ac- 
cuser ses  soldats,  se  croyant  même  obligé  de  cherchei' 
une  excuse  à  sa  sévérité  dans  la  nécessité  de  sauver  la 
discipline  :  «  Depuis  trois  jours,  ces  pauvres  gens  n'ont 
«  pas  de  pain,  et  Dieu  sait  s'ils  en  auront  ce  soir  ou  même 
«  demain,  »  dit-il. 

11  faut  citer  Rouget  de  l'Ile  :  «  Pendant  que  le  général 
K  parlait,  je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  son  impo- 
«  santé  stature,  son  air  guerrier,  ses  traits  doux  et  fiers. . . . 
a  J'iidmiraîs  son  héroïque  simplicité,  l'heureux  accord  de 
<x  ses  paroles  et  de  ses  manières,  du  son  de  sa  voix  avec 
a  se»  expressioas.  Tout  en  lui  me  révélait  un  homme  su- 
«  périeur.  En  l'écoutant,  je  sentais  le  besoin  d'en  faire 
c(  un  ami  (1).  » 

(1)  Rouget  de  TUe,  Récit  de  l'expédition  de  Quiberon, 
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Hocbe  avait  connu  M^  Tallien  à  la  conciergerie;  in- 
voquant ce  souvenir,  Tallien  se  présenta  presque  comme 
un  ami.  Au  reste,  ni  celui-ci,  ni  ses  collègues,  n'étaient 
Tenus  en  Bretagne  pour  renouyeler  ces  conflits  dont  Hoche 
ataît  éli  si  longtemps  à  souffrir.  Ib  ayaient  une  mission 
spéciale  et  déterminée  ;  et  d'ailleurs  Tallien ,  à  qui  le 
0  thermidor  avait  fait  un  nom,  n'arait  pas  à  cherchet^ 
Toccasion  de  signaler  son  importance.  Le  rôle  qu'il  prit^ 
ainsi  que  ses  collègues  ^  fut  celui  que  Hoche  leur  eut 
assigné.  Habitués  aux  mesures  révolutionnaires,  ib  ne 
reculèrent  pas  devant  les  moyens  les  plus  violents  pour 
procurer  des  vivres  à  la  troupe  et  les  chevaui  nécessaires 
au  transport  de  l'artillerie.  Grâce  à  leur  concours.  Hoche 
n'eut  bientôt  plus  rien  à  démêler  avec  les  administra* 
tiens,  et  ses  soins  purent  se  borner  à  suivre  et  à  presser 
les  opérations  militaires.  On  doit  cette  justice  à  Tallien 
et  à  ses  collègues,  qu'ils  ne  firent  voir  d'autre  prétention 
que  de  venir  en  aide  au  général.  Leur  présence  devait 
lui  rendre  plus  tard  un  service  plus  important,  en  lot 
épargnant  toute  participation  à  Fone  de  ces  rigueurs  que 
la  nécessité  ne  commande  pas,  que  la  politique  ne  peut 
justifier,  et  qui  ne  sont  jamais  pardonnées. 

Hoche  était  prêt  pour  battre  en  brèche  le  fort  Peu* 
ihièvre  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  le  moment. 
A  cet  effet,  il  était  allé  s'entendre  avec  Tallien  et  Bhd, 
qui,  sur  son  appel,  de  Lorient  venaient  de  se  rendre  à 
Auray.  Cette  conférence  fut  interrompue  par  le  bruit 
d'une  forte  canonnade  qui  se  faisait  entendre  dans  la 
direction  du  camp  de  Sainte-Barbe.  On  était  au  16  juillet . 


On  a  <Ht  que  c^éiait  le  jour  fixé  par  Pqisqfye  pour  attaquer 
les  répu)>lieains.  Ainsi  quUl  l'avait  prévu,  il  avait  reçu 
U  veille  lee  in^netioos  du  mini^tèrçanghis  qui  lui  don- 
imi  la  coain^qdament  sjjprême  de  toutes  les  troupes  d^ 
rexpédition  :  c'était Sombreuil,  arrivé  avec  quinze  ceints 
liompi0sde  renfort,  qui  lui  apportait  cette  instruction. 
Mon  dessein  n'est  pas  de  raconter  la  bataille  qui  fut  livrée 
et  dont  tous  les  détails  sont  connus.  On  sait  que  Tinte* 
niac,  s'élani  engagé  trop  loin  pt  fort  imprndeniment, 
cooime  l'avait  prévu  Hocbe,  dans  la  pointe  qu'il  avait 
fail^  à  rinlérieur,  fut  tué  daps  un  des  combats  qu'il  livra, 
et  que  sa  colonne  ne  put  arriver  au  jour  fixé  sur  les  der- 
rières de  Tannée  républicaine  ;  que  Vaubaui  un  des  chefs 
de  chouans,  qui  devait  prendre  à  revers  les  républicains, 
ne  put  eflèctuçr  son  débarquement;  qu'enfin  les  royalistes 
essuyèrent  une  effroyable  défaite,  dans  laquelle  périt  la 
fleur  de  leurs  x>fficiers  et  où  d'Hervilly  fut  mortellement 
blessé.  C'était  bien  aux  dispositions  de  Hocbe  que  l'on 
devait  la  victoire;  mais  il  n'arriva  avec  les  représentants 
que  pour  assister  aux  dernières  charges  de  ses  soldats 
contre  les  vaincus.  Il  félicita  le  brave  Lemoine  qui  com- 
mandait en  son  absencç,  comme  s'il  eût  dû  rapporter  à 
ce  général  le  succès  qu'il  avait  seul  préparé. 

L4as  pertes  des  républicains ,  dans  ce  combat  ^  avaient 
été  presque  insignifiantes.  Cependant,  cette  victoire 
coûta  cher  au  cœur  du  général  Hoche.  Au  nombre  des 
morts  se  trouvait  l'adjudant-général  Dejeu  pour  lequel 
il  avait  un  tendre  attachement.  C'était  un  jeune  officier 
de  la  plus  belle  espérance^  élevé  d^ns  la  famille  de 
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M.  Le  Veneur;  Hoche  lui  rendait  tons  les  sohis  d'affec-i- 
tuenx  patronage  dont  Ini^méme  ayait  été  autrefois  Tob-- 
jet  de  la  part  de  son  général.  A  la  douleur  de  sa  perte 
se  joignit  celle  de  le  trouver  sur  le  champ  de  bataiHe, 
presque  respirant  encore  et  déjà  dépouillé.  Cet  ordre  du 
camp  témoigne  de  Famertumé  dont  cet  acte  de  sauvage 
barbarie  Tavait  abreuvé. 

a  Si  quelque  chose  pouvait  ternir  la  victoire  qu^a  rem- 
et portée  l'armée  républicaine,  ce  serait  Favidité  que 
«  montrent  certains  individus  à  dépouiller  les  hommes 
«  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  malheureux  adjn- 
«  danl-général  Dejeu,  Tamidu  général  en  chef,  n'a  pas 
c(  été  distingué  des  ennemis.  Le  général  prie  les  person- 
«  nés  qui  auraient  des  effets  du  brave  Dejeu  de  les  lui 
«  remettre  ;  il  les  paiera  ce  qu'on  lui  demandera,  d 

A  cet  ordre ,  il  ajouta  la  lettre  qui  suit,  adressée  au 
comité  de  salut  public  : 

a  Dejeu  était  mon  ami  de  cœur;  permettez-moi  de 
<K  recommander  à  la  bienveillance  nationale  une  mère 
a  qui  n'avait  d'autre  soutien  que  son  digne  fils  :  il  a  bien 
a  mérité  de  la  patrie  mon  ami  ;  je  vous  supplie ,  prenez 
«  soin  de  sa  mère.  Si  j'étais  plus  riche ,  je  n'aurais  pas 
«  révélé  le  secret  de  sa  pauvreté;  mais,  vous  le  savez,  le 
<c  ciel  n'a  pas  proportionné  ma  fortune  à  mon  désir 
<c  d'obliger,  d 

Dans  toutes  les  circonstances,  le  noble  et  grand  cœur 
que  l'on  cherche,  dans  cette  étude,  à  montrer  à  nu,  se 
retrouve  toujours.  Les  devoirs,  les  soucis,  les  travaux  du 
général,  n'absorbent  jamais  l'homme  tout  entier  :  les 
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s^tmeoto  géoéreirx  trouvei^t  le  temps  <)e  se  f^ire  jour 
et  de  parler.  U  a  subi  impunément  Tépreu ve  de  la  gloire 
9t  de  la  prospérité.  Ce  qu'il  a  été,  il  Test  encore;  il  peut 
ç  élever  aussi  haut  que  Ton  voudra,  sans  qu'il  soit  pris  du 
vertige  et  que  la  lète  lui  tourne. 


Pour  ne  pas  tomber  dans  les  redites,  il  faut  se  borner 
a  rappeler  succinctement  les  circonstances  qui  précé- 
dèrent l'épouvantable  catastrophe  de  Quiberon,  Les  régi- 
ments d'émigrés  à  la  solde  anglaise  renfermaient  un  très 
grand  nombre  de  prisonniers  faits  sur  les  armées  répu- 
blicaines. Or,  après  la  victoire  remportée,  le  16,  sur  les 
royalistes,  ces  prisonniers  formèrent  le  dessein  de  se  ran- 
ger sous  leur  ancien  drapeau.  Hoche  fui  prévenu  de  ces 
dispositions  par  des  transfuges;  sortis  la  nuit  du  fort 
Penthièvre,  ils  avaient,  à  la  marée  basse,  gagné  la  falaise. 
En  apprenant  à  Hoche  par  quel  chemin  ils  avaient  pu  de 
la  citadelle  arriver  à  son  camp,  ils  lui  firent  connaître 
celui  qui  du  camp  devait  conduire  à  la  citadelle.  Par 
suite  de  ces  renseignements,  Hoche,  sur  le  point  de  bat- 
tra en  l^rèche  le  fort  de  Penthièvre,  forma  aussitôt  le 
projet  de  s'en  emparer  par  surprise.  En  retournant  au 
fort,  les  transfuges  durent  prendre  jour  avec  leurs  ca- 
marades pour  le  livrer. 

L'entreprise  n'était  ni  sans  difficulté  ni  sans  périls.  La 
fortune  autant  que  l'audace  devait  avoir  sapart  du  succès, 
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La  ÈurpfM  rénsiMait-eOe  ?  les  royriMes  éltiêiit  forcés 
dans  leurs  positions  presque  sans  coup  férir.  Si  aa  oob* 
traire,  elle  échouait,  les  colonnes  d'attaque,  jetées  en 
avant  sans  artillerie,  pouvaient  se  trouver  com[N*onii8es. 
A  Touest,  c'est-à-dire  à  la  drmie  des  républicains,  la 
presqu'île  était  défendue  par  le  fort  Penthiivre  ;  à  Test, 
par  le  camp  retranché  des  royalistes.  A  la  mer  haute  la 
position  semblait  inabordable  ;  mais,  à  la  marée  basse, 
des  deux  côtés,  les  flots  laissaient,  en  se  retirant,  une 
nappe    d'eau   devenue  guéable  et   qui  permettait   de 
tourner  à  la  fois  et  le  fort  et  le  camp.  Une  colonne  de 
trois  cents  hommes  d'élite,  sous  les  ordres  de  l'adjudant 
général  Ménage,  devait,  dirigée  par  les  transfuges,  so 
glisser  le  long  des  rochers  sur  lesquels  le  fort  est  con« 
struit,  et,  à  la  faveur  des  intelligences  qu'on  avait  de 
l'autre  côté,  escalader  les  murs.  Si  cette  colonne  péné- 
trait, si  elle  s'emparait  de  la  citadelle,  c'en  était  fait  du 
camp  retranché  que  deux  colonnes  devaient  tourner  à 
gauche,  et  qui  se  trouvait  ainsi  pris  entre  denx  feux. 
Les  royalistes,  disséminés  dans  toute  la  longueur  de  la 
prêsqutle,  n'avaient  aucune  chance  de  se  rallier  à  temps 
pour  réparer  ce  premier  échec.  Dans  une  attaque  de 
vive  force,  en  effet,  la  défense  commence  lorsque  l'en- 
nemi est  à  une  distance  de  cinq  cents  toises.  Arrivé  là, 
il  franchit  au  pas  de  course,  gravit  et  pénètre,  ou  il  est 
rompu  et  repoussé.  L'événement  est  ainsi  décidé  en  un 
quart-d'heure.  Or,  l'éloignement  des  royalistes,  dissé- 
minés dans  la  presqulle,  ne  leur  permettait  pas  de  se 
présenter  au  fort  avant  la  décision  du  combat 


Si,  ptf  suite  de  M  dispenio»!  le  gros  4*  Paraife  roysh 
lisle  oe  pcm^aH  rien  contra  aoe  atti^pie  de  vire  fDr€0, 
da  réftnltat  de  cette  attoqne  d^odaîl  donc  son  salut 
on  se  perte,  Le  fort  était^itpris?  les  rejtKstps  étaient 
k  la  fneroi  des  répqUicalos;  s'il  résiliait,  son  artiHerie 
causait  d'effirojaUes  fafi^es  dans  les  rangs  des  cotonnes 
qui  n'avaient  pu  pénétrer;  celle  de  gaudbe,  prise  en 
flanc  par  le  feu  des  dialonpes  canonnières  et  le  feu  da 
oamp  retranché,  coorait  grand  risque  d'une  destruction 
complète* 

Hoche  avait  envisagé  les  mauvaises  ohanoes  ;  il  n'Iié» 
sita  point  à  les  braver.  11  avait  en  Ménage  et  dana  la 
valeur  des  soldais  qu'il  conduisait  ue  confiance  ilKmi- 
tée;  la  sincérité  des  transfuges  ne  pouvait  être  douteuse; 
et,  d'ailfenrs,  acceptant  la.  possibilité  d'où  revers,  il  avait 
tout  préparé  pour  qu'il  ne  fût  pas  irréparable» 

Ken  que  je  me  sois  proposé  de  nr|>oint  entrsr  dans 
les  détails  de  ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles  si 
souvent  raconté,  je  veux  donner  ici  l'ordre  lu  à  l'armée 
au  moment  où  elle  allait  se  mettre  en  marche.  H  y  a 
dans  cette  pièce  je  ne  sais  quelle  précision  qui  entraîne 
et  terrifie. 

«La  presqu'île  de  Quiberon  sera  attaquée  à  onze 
a  heures  du  soir. 

ce  Le  général  Humbert,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes 
«  d'élite  de  son  avant^àrde ,  et  conduit  par  un  guide 
€c  que  je  loi  enverrai,  se  portera  sur  le  village  de  Kero»- 
«  tin  en  passant  par  les  laisses  de  la  basse  mer,  laissant 
«  le  fort  Penthièvre  à  droite  et  la  flotte  anglaise  a  gau- 


«  ebe.  U fm  oMPcher sur  deux  flles«  ar^ec  le  n^Hoade 
<K  bruit  et  à  la  noîadre  diitraoe  poeaible*  Arrivé  près 
a  dn  village,  il  touraera  bruaciueineiit  à  droite ,  et  fera 
a  courir  jiMqu^au  fort  deat  il  s'emparera  w  fraodiis- 
«  sant  la  paUsaade  ;  il  égorgeisa  tout  ce  qui  s'y  trouvera, 
«  à  œottia  que  ^l0s|  fiiailier9  m  vienueot  se  joindre  à  sa 
«  troupe.  Les  officiers,  sergeuts  d'iofauterie  et  caDou-- 
«  rûers  u'aurout  point  de  grâce^  i» 

a  Le  général  de  brigade  Botta  suivra  Humbert  dans 
a  le  même  ordre,  avec  le  reste  de  Tavant-garde.  11  s^em- 
«  parera  de  Ksrostin,  et  fera  fumlkir  tous  les  individus 
«c  amés  qui  voudraient  sortir  des  maisons.  Les  soldats 
«  sans  armes  qui  voudront  se  joindre  seront  accueillis. 

a  En  arrivant  dans  la  presqpi'ile ,  ces  deux  officiers 
M  généraux  Seront  crier  par  la  troupe  :  Bas  les  armes,  à 
«  nous  les  patriotes  !    * 

«  Le  général  Méni^  favorisera  l'attaque  d'Humbert, 
«  en  attaquant  luH-BBfèœe  les  grand'gardes  ennemies.  U 
«  les  culbutera,  leur  passera  sur  le  corps  et  les  poussera 
€(  jusqu'au  îùst.  La  palissade  franchie,  il  suivra  par  la 
a  gauche  le  fossé  jusqu'à  la  gorge.  Ménage  ne  fera  pas 
«  tirer  un  coup  de  fusil  ;  il  fera  passer  à  la  baïonnette 
a  tout  ce  qu'il  trouvera  d'ennemis.  La  troupe  qui  doit 
((  faire  cette  attaque  sera  l'élite  du  général  Vidieteanx. 

«  Valleleaux  wutiendra  l'attaque  de  Ménage  avec  le 
a  reste  de  sa  brigade,  et  fera  en  sorte  de  se  pnédpiter  au 
«  fort,  en  s'en  approchant  le  plus  possible,  pour  éviter 
«  son  feu. 

a  Humbert  se  mettra  en  marche  par  la  gauche,  à  mi- 


«Birit  précis;  Ménage  parla  droite,  hd  quart-^l'heifre 
(x  après.  Les  deux  colonnes  suivront  la  mavéd,  duss^nt*^ 
«  elles  marcher  dans  Ta  mer. 

«(  Le  général  Lemoine  portera  sa  brigade  à  la  baMtetlr 
tK  de  Tavant^garde  i  il  y  laissera  un  bataifton  atee  deux 
a  pièces  de  qnatre,  et  marchera  en  bataille  à  la  hauteur 
a  de  la  colonne  Valleteaux  qu'il  doît'sôutenir. 

à  Garde  du  camp  :  deux  bataillons  de  la  réserre,  et  le 
«  troisième  de  la  demi-^brigadOi  commandés  par  legé* 
«  néral  Dmt,  qui  fera  tirer  à  boulets  rouges  sur  tes  Mli<^ 
«  Dients  qui  Tondront  nous  it^iuiéter.  » 

Il  fut  fait  comme  il  était  dit;  et  cet  ordre  à  l'armée  est 
conmie  un  modèle  de  narration  militaire, 


Bien  qu'il  eût  prévu  tous  les  obstacles,  Hodie  s'expri- 
mait dans  cet  ordre  comme  si  raudacieuse  tentative  n'en 
devait  pas  rencontrer*  Sur  le  point  d'engager  la  lutte, 
dissimuler  ses  doutes,  caeber  ses  craintes,  se  montrer 
sûr  du  succès,  telle  est  la  conduite  presque  toujours 
suivie  par  un  général.  11  ne  s'en  est  guère  rencontré  qui 
n'ait  annoncé  à  ses  soldats,  quand  même  un  désastre 
lui  semblait  inévitable ,  qu'il  les  conduisit  à  la  victoire. 
C'est  là  un  langage  qui  n'implique  aucune  présomption 
et  qui  est  commandé  au  plus  modeste. 

Au  moment  où  les  colonnes  s'ébranlaient,  un  orage 
violent  venait  de  s'élever.  Le  bruit  du  tonnerre  se  mé- 
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lant  à  celui  des  tagaes  agitées»  tm  cM  coutert  de  noa- 
ges,  de  la  phiie  à  torrents  »  do  Timt  par  ra&l^s,  une 
nuit  très  sombre ,  illuminée  ci  et  là  par  de  tifi  édairs 
^xqoels  succédait  une  obscurité  plus  pnrfoode  :  cf était 
un  temps  merraUeusement  propre  a  favoriser  la  sur-- 
prise  que  Ton  tentait^  Toutefois,  de  la  violraee  de  la 
tempête  qui  eoleTaU  des  tourbillons  de  sable ,  il  résulta 
au  début  un  grand  désordre*  Les  poeitious  assignées  à 
chaque  bataillon  ne  furent  pas  exactement  prises.  11 
étant  impossible  que  la  voix  du  commandement  se  Gt 
entendre.  Les  colonnes  de  gauche  et  de  droite  oonti<- 
nuant  de  marcher,  Hoche  fit  arrêter  le  reste  de  la  troupe 
et  se  réfugia,  avec  Had,  TaWen,  Roiigel  de  Tlle,  sous  la 
tente  d'Humbert,  la  seule  de  tout  le  camp.  Apercevant 
quelque  inquiétude  dans  les  yeux  de  ces  trois  commis- 
saires de  la  Convention ,  pour  la  dissiper  et  comme  s'il 
eût  été  libre  de  tous  soucis,  il  engagea  avec  eux  la  con- 
versation la  plus  frivole.  Il  parla  de  Paris,  de  ses  Cites, 
de  ses  plaisirs,  sur  le  ton  le  plus  léger,  ne  permettant 
pas  un  retour  i  la  situation  présente.  Sa  verve,  sa  gaîté, 
son  esprit  ne  tarissaient*  pas.  Mais ,  le  vent  s'étant  un 
peu  calmé,  la  pluie  ayant  cessé,  tout  d'un  coup,  il  chan- 
gea de  visage,  son  front  reprit  sa  gravité  ordinaire  : 
«  C'est  assez,  dit-il  ;  il  est  temps  de  faire  le  général  (I).  » 
BientM  le  désordre  fut  réparé  et  chaque  homme  à  son 
rang. 
La  fortune  parut  d'abord  se  montrer  contraire.  La 

(1}KécRiieaosseld«rne. 
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colomie  de.gaucbe,  retardée  dtas  si  mudt»  par laTtcH 
lence  des  vagues,  laissa  le  créposctile  la  s«rpreBi|rë 
eacore  engagée  dans  la  mer.  A  peiae  aperçue  par  l'en- 
Demi,  elle  essaya  tMt-à-éonp  le  féu  ded  chaloipés  ca^ 
noDoières  et  da  eamp  retrancbéy  et  fut  rcgetée  à  la  piage 
à  moitié  brisée.  On  put  croire  un  instant  la  ^rprise 
manquée;  Hoché  songeait  déjà  à  turdonnér  la  iMrditë^ 
fort  inquiet  sur  Ménage  et  ses  ^ois  cents  grenadbersi 
éng^utis  peoi-êtré  dans  les  flots»  ou  Tictiibes  d^dne  tra- 
hison; MaiS)  comme  il  allait  se  retirer  Jetant  un  dernier 
regard  sur  le  fort  Pentbièvre,  il  y  vit  flotter  le  drapeau 
tricolore.  On  eait  le  reste. 

Il  faut  bien  rappeler  un  fiait  attesté  par  le  comte  de  Pui<* 
saye.  Hoche,  dit-il,  n'envoya  à  la  poiHwiite  dea  émigi^ 
qu'une  colonne  de  sept  cents  hommes,  afin  qae  la  résis** 
tance  fût  possible,  et  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  rem- 
barquer.  Gomme  générai ,  il  pouvait  se  féliciter  de  les 
avoir  forcés  à  metke  bas  les  armes;  comme  homme, 
comsie  républicain  même,  il  s'affligea  d'avoir  fait  dea 
prisonniers  que  les  rigueurs  de  la  loi  menaçaient  d'une 
mort  à  peu  près  inéviieUe.  Rouget  de  l'Ile  raconte  qu'en 
le  vit,  sur  la  plate^orjDle  du  fop^  idardifir  longtemps  a 
côté  de  Sombreuil  ;  la  mer>se  brisait  sur  des  rochecs  à  pie 
à  cent  pieds  au-dessous  d'eux;  atlaqtiant  à  l'ilnpi^visley 
Sombreoil  pouvait  prédpiter  Hoche  dans  l'aUme^  Mais 
c'était  là  Vkû  danger  que  Hoche  n'eût  pas  vodlu  préf  oii*^ 
et,  de  tona  les  ^acds  envers  le  Vaincu,  cette  magnanime 
confiance  était  le  plus  honorable  qu'il  pût  lui  iémoigneri 
>  L'armée  entier  entra  dans  les  seotimeots  du  général  i 


hîard'OTiing»  Iw  pwwMm,  elb  noofera  le  pi»»  grabd 
mpect  |Hnr  taol  d'infMrtaoe.  Au  Iwa  d'om  rarwilkiaoe 
QtttrigMDte  et  to»,  le$  baliîUoi»  dm^  de  les  m^ 
oortor,  kar  offrirent  de  grtodes  fiinUlés  pour  la  fuîie. 
G'étaity  a  vrai  dire»  ayee  Ja  plupart  de  ces  gentilalMniitiKs^ 
ua  owyeB  presque  iniùllîUe  de  les  retenir.  Se  ceosiéé-^ 
rant  eonunè  prinuiers  sur  parde»  aueun  d'eux  ueToulut 
profite  des  occasions  qui  se  renouvelaient  a  dbaqpie  pas. 

L'humamlé  dont  raroiée  fit  preuve  envers  les  taiocas 
fut  pour  Hoche  un  sujet  de  légitime  oi^ueii  :  cette  huma* 
nité  était  un  peu  son  ouvrage.  «  Aucun  prisonnier  n'a 
ce  été  insulté,  écrivait-il  au  comité.  Les  soldats  se  sont 
«(  admirablement  eonduits.  Vous  saves  qu'en  d'autres 
«  temps  je  ne  vous  ai  pas  cadié  la  vérité;  je  leur  dois 
<c  aujourd'hui  ce  témoignage  :  aueun  d'eux  n'a  commis 
«(  d'excès.  » 

Le  gqmremaflMiA  allaifc^l  suivre  est  eawwplt?  Hodie 
plaida  auprès  de  Tallien  la  cause  de  la  déroence.  Après 
la  victoire,  et  quand  ils  n'étaient  plus  à  craindre,  passer 
tant  de  prisonniers  par  les  armes  lui  semblait  «ne  ri  -» 
gueur  qui  rappelait  les  plus  mauvais  jours  de  la  ré^ 
volution.  Ne  si^BMt-il  pas  de  les  tenir  enfennésdens 
quelque  fortersfMe?  des  smitiments  parurent  trouver  un 
écho  dans  le  oceur  de  Tsilien.  <c  Je  serai  leur  avocat,  et, 
«c  au  besoin,  je  prierai  pour  ces  fnomtt9$i  »  écrivait^il  à 
Hoche«  Malheureusement  pour  Ti^li^t  Thistoire  dira 
qu'il  fut,  non  seulement  leur  {4ns  violent  accusateur, 
mais  quO)  pour  les  faire  livrer  mu  eomnnssions  mittlair 
res,  il  n'hésita  point  à  les  calonioîer.  Ce  n'était  point  ce- 


iAlAAB  ii«I€h;  191 

pendant  une  âme  profoodémeotermlle  et  niaeoeMUe  k 
ta  pitié  ;  mais,  arrivé  à  Paris,  loot  préparé  à  finre  pré-^ 
▼atoir  les  rôcommandalMM»  de  Hache,  il  s'y  vil  f  objet  de 
soupçons  qui  faisaient  de  lui  un  eompKce  de  TËspagnè 
pour  le  rétablissement  de  la  monarcbie,  et  voulut  s'en  la* 
ver  dans  le  sang  des  vaincus  de  Quiberon.  Lâcbe  et  bar- 
bare concession  de  la  peur  qili  ne  permit  pas,  quand 
Theure  du  pardon  fut  venue,  de  rendre  à  la  marine  fran- 
çaise, les  vaillants  officiers  dont  Trafalgar  et  tant  d'autres 
désastres  feront étèmdlement  déplorer  là  perte! 


Au  reste,  le  retentissement  donné  par  Tailien  à  cette 
affaire  de  Quiberon,  dont  la  gloire,  mais  la  gloire  seule, 
appartient  à  Hocbe,  fixa  tous  les  regards  sur  ce  général. 

Les  lettres  de  fiélicitation  arrivèrent  à  Hocbe  de  toutes 
parts;  et  si  une  amitié  sincère  en  dicta  quelques  unes, 
beaucoup  furent  inspirées  par  ce  besoin  d'aduhtion  au- 
quel obéûaent  tant  d'boflinies  toujours  piét§  à  mettre 
leur  dévouement  an  service  d'un  succès  édalnnt. 

Ce  n'est  tonlefiHS  pas  an  nombre  de  ces  dernières  que 
nous  rangerons  celle  de  Camot,  la  seule  qui  nous  ait 
paru  digne  d'être  citée. 

«(J'admire  peu  et  ne  suis  pas  louageor;  mais  je  dens 
«vivement  les  servicesquel'on  rend  à  ma  patrie.  Vous 
a  ave2  vaincu  ses  ennemis,  et  cette  victoire  immortelle 
«  voua  omicilie  mon  estime  et  jnon  cœur  (puissiez-vous 


«  y  iMachtr  <(Qilqiîe  fml)  oqbum  aile  YOiut  tirare  la 
t  ïficniiMifiiiafcceà  jamp»  de  tout  boa  cîtoyea,  uae  place 
<  briHiate  aa  temple  de  méoMiie,  et,  ce  qui  est  préfé- 
c  rafale  à  toat,  la  jeaiisaiica.  ioestiinable  4'avoir  cootri- 
«  hm  à  la  delivraiice  el  an  banfaear  de  «os  compatriotes. 
«  GontiiHiei ,  hram  kmime ,  à  vous  rendre  digne  des 
t  sentimairts  que  f  ous  dms  iospirea. 

*  Sailli  ^  Caeivot.  » 

•  > 

Ce  style^  c^est  bien  là  l^homme^rigide,  puritaiiiy  vani- 
teux et  médiocre  I 

Hoche  accueillit,  comme  un  retour  à  des  sentiments 
dont  il  devait  se  féliciter,  mais  avec  la  dignité  d^un  cœur 
qui  se  souvient  en  pardonnant,  ces  avances  inattendues 
de  Tanden  membre  du  cooMlé  de  salut  public,  qu'il 
avait  à  boa  droit  considéré  jusque-là  comme  son  ennemi 
personnel.  11  devait  bîmtôt  être  mis  à  même  d'appré- 
cier la  sincérité  de»  sentinmits  qu'on  lui  témo^aait  dans 
cettelettre. 

U  ne  se  kâssa  pas  d'aëlenrs  éblouir,  il  conserva  iout 
iOB  aaôgfimd  dans  reathooaiasme  qu'il  aicila;  «t,  au 
risque  de  diminuer  Timportaooe.de  son  succès^  il  fui  le 
preuMer  à  signaler  les  périls^  restaient  h  oonjoter. 

a  La  aeoaosae  ipie  vient  d'éprouver  la  contreHrévekH- 
«  tion  organisée  en  Bretagne^  écnvit«jl  au  cnmUéy  sen»^ 
«  Ue  l'avoir  engourdie  pour  un  «lomeat.  Gqieodant, 
a  nous  ne  pouvons  en  douter,  les  nMdveiKants  nmnent 
a  avec  plus  d'ardeur  que  jamais;  tout  semble  rentré 
a  dans  le  calme  |  mais  ce  moesent  d'un  silence  morne  est 


tt  le  présage  d*un  orage  nouyeau.  Leur  audace  n'est  plue 
a  la  même  ;  ils  évitent  de  se  montrer  aussi  à  découvert, 

«  afin  de  se  mieut  rallier Ce  tnalhéureiit  pays  est  lé 

«  foyer  de  toutes  les  intrigues.  Ici  se  réunissent  toutes 
dles  espérances  des  ennemis  de  Tintérieur  et  de  Texte- 
«  rieur.  Nous  avons  bien  peu  fait  en  comparaison  de  ce 
<<  qui  reste  à  faire.  » 

11  se  servit  sans  retard  du  crédit  quMl  venait  d'obtenir 
pour  faire  modifier  la  composition  des  tribunaux  appe«* 
lés  à  jâger  à  la  fois  et  les  chouan);  pris  les  armes  à 
la  main  et  les  soldats  de  raimée  qui  avaient  commis 
quelques  délits.  Ces  tribunaux  étaient  sans  force  pour 
punir  les  tms  et  ks  autres.  En  effet,  comme  ils  étaient 
obligés  de  juger  sur  l'intention ,  il  arrivait  presque 
toujours  que  le  crfme  commis  ne  pouvait  être  atteint.  Ce 
qu'il  en  résultait  d'abus,  on  le  comprend.  Hocbe  fit  sub- 
stituer à  ces  tribunaux  des  commissions  militaires  qui 
eurent  le  droit  de  récuser  la  circonstance  atténuante  de 
rintention  ,  dont  le  bénéfice,  toujours  invoqué  par 
les  prévenus,  ne  permettait  de  prononcer  que  des  acquit- 
tements (i).  En  demandant  également  des  encourage- 


(I)  «  Que  les  chefs  militaires  voient  punir  leur  subordonne  quand  il 
ce  renvoient  aux  tribunaux  pour  viol,  pillage  ou  assassinat  ;  qu*un  jury^ 
«  composé  d^artisans,  n*ai<  plus  à  prononcer  sur  Tintention  que  peut  avoir 
ce  le  prévenu  en  volant  à  son  hôte  ou  les  draps  de  son  lit  ou  des  vêtements. 
«  Que,  d*un  autre  côté,  tout  homme  trouvé  les  armes  à  la  main  contre 
«  les  troupes  de  la  République  soit  jugé  de  suite  par  une  commission 
«  militaire;  car  nous  avons  vu  relâcher  successivement,  en  faveur  de 
tt  rinteniion,  nos  déserteurs  revêtus  de  Tuniforme  ennemi  et  se  battant 
«  contre  nous  ainsi  que  Taide-de-camp  de  Puisayc  et  de  Gormatin.  » 
(Hocbe  au  comité.) 
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meots  pour  les  magistrats  qui  avaient  montré  de  la 
fermeté,  il  réclama  la  destitution  de  ceux  dont  le  patrio- 
tisme,  la  probité,  Tintelligence  ne  lui  paraissaient  pas 
suffisamment  établis.  Les  notes  détaillées  qu'il  envoya  à 
cet  égard  au  gouvernement  pourraient  servir  à  prouver 
avec  quelle  vigilance  il  avait  étudié  et  interrogé  le  per- 
sonnnel  de  l'administration.  Il  n'était  à  coup  sûr  un  seul 
homme  dans  toute  la  Bretagne  qui  fût  aussi  bien  rensei- 
gné. 

Enfin,  le  point  sur  lequel  il  insista  le  plus,  fut  la  néces- 
éité  de  frapper  immédiatement  un  grand  coup  en  Vendée. 
Il  fallait  à  tout  prix  en  finir  avec  Charette ,  qui  venait  de 
relever  son  chapeau,  et  qui  était  salué  comme  le  restau- 
rateur de  la  monarchie.  Charette  tombé,  la  chouannerie 
se  trouvait  atteinte  en  quelque  sorte  du  même  coup; 
elle  perdait  en  lui  la  force  morale  que  sa  renommée  don- 
nait à  la  cause  royaliste,  a  Cette  réputation  de  moins, 
«  écrivait  Hoche,  et  nous  touchons  au  but.  » 

Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  l'avis  de 
Hoche  fut  suivi  sans  discussion.  Une  conférence  dut  avoir 
lieu  à  Nantes  entre  Canclaux,  du  Bayet  et  Hoche,  pour 
préparer  contre  Charette  la  campagne  qui  devait  être 
la  dernière  du  chef  vendéen. 


TROISIÈME  PARTIE. 


I. 


Y  eut-il,  comme  on  l'a  écrit,  comme  l'affirme  l'auteur 
de  La  Vendée  militaire,  à  la  suite  des  conférences  de  La 
JaunaiSy  des  articles  secrets  qui  stipulaient  le  retour  de 
la  monarchie?  Pour  résoudre  cette  question,  il  suffit  de 
rappeler  les  instructions  secrètes  données  à  Humbert  par 
Bollet.  Que  Ruelle,  qui  dirigeait  à  Nantes  les  négocia- 
tions entamées  avec  Charette,  qui  tenait  moins  à  assu« 
rer  la  pacification  qu^à  la  proclamer  sans  retard,  ait 
laissé  entendre  que  des  vœux  étaient  formés  pour  une 
restauration  royaliste,  c'est  là  une  version  que  l'on  peut 
accepter;  mais  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin* 

Charette,  d'aileurs,  put  se  laisser  prendre  d'autant  plus 
facilement  aux  ouvertures  de  Ruelle,  si  elles  furent  faites, 
qu'elles  étaient  conformes  au  langage  tenu  par  les  délé- 
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gués  de  Tagence.  Que  disaient-ils  autre  chose  sinon  que 
ropinion  publique  se  prononçait  dans  toute  la  France, 
comme  elle  Tavait  fait  dans  Fouesti  pour  la  monarchie? 
Ne  croyait-on  pas  Hoche  lui^nnéme  fatigué  de  ce  gou- 
vernement qui  n'avait  pu  faire  sutxréder  à  Téchafaud  que 
l'anarchie,  et  fort  disposé  à  accepter  le  roi  qui  recon-^ 
naîtrait  et  assurerait  sa  position. 

Telles  étaient  les  illusions  de  la  petite  cour  de  Vérone, 
illusions  que  les  délégués  de  l'agence  firent  partager  à 
Gharette  et  que  Ruelle  n'eut  peut-être  qu'à  entretenir. 
Ainsi,  il  est  possible  qu'en  se  soumettant  à  la  Républi- 
que^  Gharette  n'ait  cru  se  soumettre  qu'à  un  fantôme 
tout  près  de  s'évanouir. 

Au  reste,  les  circonstances  commandaient.  Victo^ 
rieuse  aux  frontières,  la  République,  quelle  que  fût  sa 
durée  et  sa  force  comme  gouvernement,  pouvait  bientôt 
peser  de  tout  son  poids  sur  les  provinces  insurgées. 
Trop  faible  pour  résister  à  l'armée  qui  Toccupait,  que 
pourrait  faire  la  Vendée  contre  les  renforts,  déjà  en  co- 
lonnes de  marche,  qui  arrivaient  de  toutes  parts?  Elle 
n'avait  pas  cessé  d'être  royaliste  :  elle  avait  perdu  l'es- 
poir de  faire  triompher  par  les  armes  la  cause  du  roi ,  et 
le  découragement  avait  gagné  les  plus  fermes.  Autour 
de  Gharette  et  de  Stoflet,  seuls  survivants  de  tant  de 
chefs  illustres^  il  ne  restait,  ardents  à  la  guerre,  que  les 
déserteurs,  quelques  soldats  étrangers,  et  un  petit  nom- 
bre d'hommes  du  pays,  pour  lesquels  la  vie  d'aventures 
et  de  combats  était  devenue  un  besoin;  la  population 
attachée  au  sol,  le  paysan  vendéen  proprement  dit,  allait 


au  devant  de  la  paix  qu'on  lui  proposait.  On  Ta  dit,  ces 
dispositions  dataient  de  loin  déjà.  Après  la  campagne 
d'outre-Loire,  plus  douloureuse  encore  par  ses  désastres 
que  glorieuse  par  ses  pcemières  victoires,  la  Vendée  se 
fût  soumise  si  on  lui  eût  tendu  la  main.  Au  lieu  de  la 
branche  d'olivier,  on  lui  présenta  le  fer  et  le  feu;  pour 
pacificateurs,  on  lui  envoya  des  bourreaux;  aussi,  malgré 
elle,  ayant  perdu  les  illusions  et  l'entbousiasme  des  pre-» 
miers  jours,  avait*elle  été  forcée  de  reprendre  les  armes 
et  de  se  rallier  autour  de  Charette. 

Aujourd'hui  que,  par  son  décret  d'amnistie,  la  Répu- 
blique avait  ouvert  une  voie  à  la  conciliation,  le  vœu 
général  était  de  déposer  les  armes.  C'est  surtout  sous  la 
pression  de  ce  sentiment  que  Charette  consentit  à  signer 
les  conventions  de  la  Jaunais. 

Avec  une  position  aussi  compromise  que  la  sienne, 
les  conditions  qu'on  lui  faisait  étaient  d'ailleurs  assez 
bonnes  pour  qu'il  n'hésitât  point  à  les  accepter.  Les  re- 
présentants, il  est  vrai,  refusèrent  de  traiter  de  puissance 
à  puissance  avec  Charette  ;  mais  ils  laissèrent  intacte  son 
autorité.  Ils  lui  constituèrent,  sous  le  nom  de  garde  ter- 
ritoriale, une  milice  permanente  soldée  aux  frais  du 
gouvernement;  ils  firent  donner  main-levée  du  séquestre 
à  ceux  des  Vendéens  rentrés  dans  le  sein  de  la  Républi- 
que, qui  avaient  été  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés  ;  ils 
promirent  le  remboursement  de  tous  les  bons  signés  par 
le  commissaire  aux  vivres  dans  son  armée  et  celle  de 
Sapinaud  jusqu'à  concurrence  de  dix  millions;  il  lui  fut 
|)ersonnellement  compté  une  somme  de  cent  mille  francs 
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à  titre  d^indemnité.  On  peut  le  dire,  la  République 
payait  les  frais  de  la  guerre  que  Pingurrection  lui  avait 
faite.  Et,  pour  prix  de  ces  sacrifices,  que  lui  demanda-t- 
elle?  de  vouloir  bien  la  reconntdtre. 

Les  termes  de  cette  reconnaissance  sont,  par  exemple, 
explicites  et  formels. 

V 

a  Nous  déclarons  solennellement  à  la  Convention  na- 
«  tionale  et  à  la  France  entière  nous  soumettre  à  la 
a  République  française  une  et  indivisible  ;  nous  recon- 
a  naissons  ses  lois  et  nous  prenons  rengagement  de  n'y 
a  porter  aucune  atteinte.  Nous  promettons  de  remettre 
c(  le  plus  tôt  possible  Tartillerie  et  les  chevaux  d'artillerie 
«  qui  sont  entre  nos  mains  ,  et  nous  prenons  Tengage- 
(i  ment  solennel  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
ce  République.  » 

Le  général  royaliste  Beauvais,  qui  assistait  aux  confé- 
rences, non  seulement  ne  parle  pas  dans  ses  mémoires  du 
prétendu  traité  secret,  mais  il  fait  connaître  que  le  nom  du 
roi  ne  fut  pas  même  prononcé.  En  présence  de  cet  oubli 
et  des  déclarations  qu'on  vient  de  lire,  il  n'était  certes  pas 
permis  de  douter,  sans  porter  atteinte  à  sa  loyauté  ,  que 
Charette  ne  fût  alors  sincère.  On  ne  lui  demanda  d'ail- 
leurs aucune  profession  de  foi  humiliante;  il  n'eut  point 
à  renier  ses  croyances,  à  démentir  son  passé;  il  n'eut 
point  à  promettre  son  dévouement  à  la  République,  il 
ne  dut  s'engager  qu'à  subir  l'autorité  de  ses  lois.  Loin 
de  le  traiter  en  vaincu  auquel  on  pardonne,  on  chercha 
à  donner  à  sa  soumission  le  caractère  de  la  spontanéité; 
on  s'efforça  d'y  faire  voir  un  retour  volontaire;  on  laissa 
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entendre  que  ce  n'était  pas  contre  la  République  même 
quMI  avait  pris  les  armes,  mais  contre  les  hommes  exé- 
crables qui  couvraient  la  France  d'échafauds  ;  le  gouver- 
nement que  €harette  reconnaissait  n^était  pas  celui 
qu'il  eût  choisi/  mais  ce  n'était  pas  non  plus  celui  qu'il 
avait  attaqué  ;  ce  n'étaient  point  d'anciens  ennemis  qui 
se  réconciliaient,  mais  des  citoyens  divisés  par  un  malen- 
tendu et  qui  s'étaient  expliqués  après  la  chute  de  l'en- 
nemi commun.  Tel  fut,  au  reste,  le  sens  de  la  lettre 
adressée  par  Charette  lui-même  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Et,  je  le  répète,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  eût,  dès  ce 
moment  conçu  la  pensée  de  recommencer  la  guerre.  Il 
est  peu  d'hommes  qui  puissent  songer  à  rompre  un  enga- 
gementà  l'heure  même  où  ils  le  contractent;  c'est  plus 
tard,  quand  les  événements  sollicitent,  que  la  conscience 
parle  moins  haut  et  capitule. 


On  sait  l'entrée  à  Nantes  presque  triomphante  que  les 
représentants  et  les  généraux  ménagèrent  à  Charette. 
Cette  ville  ouvrit  avec  acclamation  ses  portes  à  celui  qui 
n'avait  pu  les  forcer;  la  foule  se  pressait  pour  le  voir 
passer  et  lui  battait  des  mains  sur  ce  pont  Rousseau  où, 
deux  années  auparavant,  à  la  tête  de  ses  paysans  du  Ma* 
rais,  désigné  aux  balles  par  son  panache  blanc,  il  s'était 
maintenu  avec  un  3i  beau  courage  jusqu'à  ce  que  le 
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dernier  de  oeux  qjai  Tentoaraient  fût  tombé  sous  le  feu 
dont  il  bravait  Fatteinte*  Les  sanglantes  exécutions  de 
Bfacbecoul,  la  mort  de  Marigny,  étaient  comme  e£Eacées 
par  le  prestige  qui  s'attachait  alors  à  Téclat  un  peu  roma- 
nesque de  sa  réputation  y  et  surtout  par  Fespoir  des  jours 
meilleurs  dont  sa  présence  semblait  annoncer  le  retour. 
Ou  dit  que  cette  ovation  le  trouva  froid  et  contraint]  en 
effet,  il  comprenait  qu'il  était  moins  Tobjet  de  renthou** 
siasme  que  de  la  curiosité,  et  que  les  acclamations  s'a- 
dressaient moins  au  général  vendéen  qu'au  déserteur 
supposé  de  la  cause  monarchique.  La  couleur  des  co- 
cardes, les  cris  de  la  multitude  disaient  qu'on  saluait  en 
lui  un  républicain  de  plus,  et  retentissaient  douloureu* 
sèment  dans  le  cœur  du  royaliste. 

Parmi  tous  les  regards  fixés  sur  lui  il  cherchait  en  vain 
un  regard  vraiment  ami.  Il  ne  se  dissimulait  pas  que,  si, 
à  la  suite  d'un  combat  malheureux,  il  fût  entré  dans  cette 
ville  prisonnier  destiné  à  l'échafaud,  sa  présence  eût  sou- 
levé bien  d'autres  applaudissements.  L'espèce  de  cor- 
dialité qui  régna  dans  les  banquets  où  il  fut  invité,  les 
égards  de  bon  goût  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  des 
représentants  et  des  généraux  républicains  ne  lui  firent 
donc  pas  illusion  sur  les  sentiments  qu'il  inspirait.  Il  vit 
bien  qu'il  n'avait  d'autre  rôle  que  d'être  donné  en  spec- 
tacle, et  son  orgueil  s'humilia  des  empressements  dont 
une  vanité  vulgaire  eût  été  satisfaite.  11  se  dit  que  sa 
place  était  dans  le  Bocage  au  milieu  des  siens,  et  il  se 
prépara  sans  retard  à  y  retourner.  Un  plus  long  séjour 
a  Nantes  n'eût  pas  été  sans  danger  pour  sa  considération. 
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11  était  de  ces  hommes  auxquels  la  perspective  est  néees- 
saire,  et  dont  la  siipériorité  4isparait  hors  du  cercle  où^ 
elle  s'est  e^rcée.  Sa  timidité»  Fembarras  de  sa  parole, 
soo  esprit  abrupte,  sans  culture,  et,  il  faut  le  dire,  uoe 
rudesse  grossière ,  le  faisaient  presque  dès  la  première 
eatreyue  descendre  du  rang  oi^  l'imagination  l'avait  élevé. 
Gbarette  sortit  de  Nantes  sans  s'abuser  sur  l'état  qu'il 
iaUait  faire  de  la  disposition  des  esprits  au  retour  des 
idées  monarchiques  ;  pourtant  je  ne  veux  pas  croire  que 
le  projet  de  reprendre  les  armes  pour  faire  triompher 
sa  cause  fût  dès*-lors  définitivement  arrêté  dans  sa  pensée. 
11  revint  à  BeUeville  découragé,  mais  sans  irritation, 
attendant  les  événements;  sans  doute  disposé  à  repousser 
la  force  par  la  force,  mais  non  avec  le  dessein  de  pré- 
parer et  de  provoquer ,  avant  qu'une  agression  du  gou- 
vernement lui  en  ftt  un  devoir,  une  nouvelle  levée  de 
boucliers. 


Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  amener  aucun  chan- 
gement apparent  dans  les  dispo^tions  de  Gharelte.  Il 
vivait  avec  tous  les  dehors  du  commandement;  rien  ne 
semblait  changé  dans  sa  position  ;  il  se  parait  toujours  de 
soo  titre  de  général  en  chef;  ses  divisionnaires,  qui  ve- 
naient prendre  son  mot-d'ordre,  conservaient  leurs  ca- 
dres et  un  grand  nombre  de  leurs  soldats.  Le  drapeau  blanc 
flottait  à  Belleviile,  et  l'on  peut  dire  que  Gbarette  sem- 
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blait  croire  qii^H  n'était  forcé  de  reconnaître  la  Répn^ 
blique  que  hors  da  cercle  fort  étendu  tracé  autour  de 
son  quartier  général.  Dans  ce  cercle,  qui  composait  tout 
son  ancien  commandement,  il  n'y  avait  guères  d'autre 
autorité  que  la  sienne. 

11  profita,  d'ailleurs,  de  cette  autorité  pour  faire,  dans 
le  principe,  exécuter  aussi  fidèlement  que  possîMe  les 
cooventions  de  la  Jaunais.  L'infatigable  Charette  éprou- 
vait lui-même  enfin  le  besoin  de  se  reposer.  Pendant  la 
campagne  d'hiver  qui  venait  de  se  terminer,  toujours  sur 
le  qui-vive,  harcelé  sans  relâche,  il  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  reprendre  haleine.  Les  conventions  de  la  Jau- 
nais furent  donc  faites  à  propos  même  pour  lui.  La 
guerre  était  son  élément ,  il  avait  un  cœur  de  lion  dans 
un  corps  de  fer,  mais  il  aimait  le  plaisir;  il  jouit  avec 
ivresse,  pendant  quelques  jours,  du  calme  et  de  la  sécu- 
rité qui  deviennent,  après  les  périls  et  une  agitation  vio- 
lente trop  prolongée,  une  balte  nécessaire. 

II  voulut  en  conséquence  éloigner  de  sa  pensée  toute 
cause  d'irritation,  et  fit  taire  les  mécontents  qui  conseil- 
laient la  défiance;  il  se  livra  tout  entier  aux  loisirs  vol  up- 
tueux  d'une  paix  qu'il  avait  acceptée  et  sans  permettre 
qu'on  lui  en  montrât  le  terme  prochain. 

Au  reste,  pour  qui  recommencer  la  guerre  ?  Pour  dé- 
fendre la  liberté  et  l'honneur  du  peuple  de  la  Vendée 
qu'outrageait  la  présence  de  l'armée  républicaine  7  mais 
ce  peuple  était  allé  au-devant  de  l'amnistie.  Pour  les 
princes  ?  mais  ils  semblaient  avoir  eux-mêmes  déserté 
leur  cause;  pas  un  mot,  pas  un  signe  d'encouragement  de 
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leur  part.  Lear  oubli,  Tapparencede  leur  dédain  mémey 
ne  semblaient-ils  pas  autoriser  l'indifférence  et  l'oubli  T 
Quel  compte  avaienfe-ils  tenu  d'un  dévouement  si  héroï- 
que, de  tant  de  généreux  sang  versé? 

Les  envoyés  de  l'agence  ne  purent  à  cette  époque  ob» 
tenir  de  Charette  la  promesse  de  reprendre  les  armes, 
A  toutes  leurs  instances;  il  opposait,  non  les  conventions 
de  la  Jaunais,  mais  les  dipositions  paciâques  des  habi- 
tants ;  il  montrait  ses  divisionnaires  fraternisant  avec  les 
commandants  des  postes  républicains. 

Toutefois  sa  conduite  cessa  bientôt  d'être  entièrement 
conforme  à  ses  paroles.  Tout  en  répondant  que  la  re- 
prise des  hostilités  lui  semblait  impossible ,  il  embau- 
chait les  soldatsrépublicains;  il  accueillait  les  déserteurs; 
il  faisait  des  approvisionnements  de  munitions,  comme 
si  la  guerre  eût  dû  inévitablement  recommencer.  Mais 
il  ne  faisait,  disait-il,  qu'obéir  aux  conseils  de  la  pru-- 
dence  ;  c'étaient  des  précautions,  sans  doute  fort  inutiles^ 
contre  la  mauvaise  foi  possible  du  gouvernement  répu- 
blicain; il  se  mettait  seulement  en  mesure  d'opposer 
une  résistance  sérieuse  à  une  attaque  imprévue.  Les 
royalistes,  en  effet,  pouvaient  désarmer  sans  se  livrer? 
et  devaient-ils  se  livrer  avant  que  le  gouvernement  eût 
prouvé  par  des  actes  nombreux,  que  Tamnistie  complète 
était  dans  son  cœur  autant  que  dans  ses  proclamations  ? 
Tel  était  le  langage  que  tenait  Charette,  même  aux 
délégués  de  l'agence. 

En  s^exprimant  ainsi ,  Charette  était-il  sincère?  Je 
suis  porté  à  le  croire.  Je  pense  que,  tant  qu'il  parut 
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oHblié  des  prinœfti  H  s^effbrça  de  nwîateair  la  boope 
iotel%ence  avec  les  répablicains.  Une  lettre  du  r^ent 
changea  ces  dispositioas.  Cette  lettre ,  datée  de  férrier, 
n'arriva  que  le  10  juin  ;  la  diffiadté  des  comnuinica- 
tions  pendant  les  hostilités  avait  empêché  qu'elle  ne  par- 
vint plus  tôt  à  Gharette.  Elle  renfermait  les  témoignages 
les  plus  vife  de  la  confiance  et  de  l'admiration.  Gharette 
avait  donc  it^ustement  accusé  les  princes  d'ingratitude  ; 
ses  services  n'avaient  donc  pas  été  dédaignés,  ses  tal^iits 
méconnus!  Un  aide-de-camp  du  comte  d'Artois^  qui 
put,  à  la  faveur  de  la  paix,  péoéta^er  jusqu'à  BeUeviUe, 
apporta  aussi  à  Gharette  les  félicitations  de  ce  prince.  On 
lui  déroula  le  projet  que  l'on  avait  formé  de  dérober 
à  Puisaye  les  secours  que  ce  chef  avait  personnell^nent 
obtenus  du  gouvernement  anglais,  Puisaye  n'avait  pas 
la  confiance  des  princes  ;  c'était  un  esprit  entaché  d'idées 
constitutionnelles.  On  saurait  empocher  que  l'expédition 
qui  se  préparait  n'abordât  en  Bretagnç  ;  on  la  ferait  arri- 
ver sur  les  cdtes  de  la  Vendée,  et  Gharette  se  trouverait 
ainsi  à  la  tête  de  forces  imposantes  dont  le  prince  pro- 
mettait de  doubler  l'élan  par  son  arrivée  prochaine  sur 
le  théâtre  de  l'insurrection.  Gette  perspective  l'en- 
flamma; il  écrivit  au  régent  cette  lettre  qui  sent  l'en- 
thousiasme et  où  respire  la  joie  d'être  enfin  apprécié  à  sa 
valeur  : 

«  Monseigneur  , 

ce  La  lettre  dont  V.  A.  R.  vient  de  m'honorer  trans- 
ie porte  mon  âme  !  Quoi  !  j'aurais  le  bonheur  de  vous 
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tt  voir,  de  combattre  sous  tous  pour  Id  plus  belle  des 
«causes!....  » 

Dans  cette  lettre,  Gharette  se  justifie  d'avoir  sigué  les 
conventions  de  la  Jauliais  ;  et  sa  justification  consiste  à 
dire  qnMl  avait  formé  d'avance  le  dessein  de  n'y  pas  rester 
fidèle.  Je  persiste  à  croire  que  Charetté  se  caloninie. 
Cette  lettre  est  du  10  juin  1795;  à  dater  de  ce  moment, 
on  comprend  que  son  rMe  fut  défiaitivement  arrêté. 

Comme  le  concours  de  Stoflet  paraissait  nécessaire 
pour  le  succès  de  cette  reprise  d'armes,  Gharette,  mal- 
gré sa  répugnance,  consentit  à  une  entrevue  avec  ce 
chef.  11  fut  convenu  qu'un  soulèvement  généra  aurait 
Keu  au  moment  où  les  secours  promis  par  l'Angleterre 
seraient  arrivés;  et,  pour  exciter  ce  soulèvement,  on  ré-^ 
solut  de  publier  un  manifeste  dont,  on  a  lieu  de  le  croire, 
la  rédaction  fut  confiée  à  l'abbé  Bemier,  le  véritable 
homme  politique  du  parti;  mais,  jusqu'au  jour  de  l'appel 
aux  armes,  on  se  promit  d'endormir  la  vigilance  des 
Républicains  par  une  dissimulation  profonde. 

Ce  fut  vraiment  là  le  pomt  de  départ  de  la  perfidie. 
Jusqu'à  ce  momeni,  la  sincérité  de  Gharette  n'est  pas 
complète,  mais  il  n'a  pris  encore  aucun  parti  ;  il  peut 
avoir  lui-*même  des  illusions  sur  sa  bonne  foi;  mainte* 
nant  ces  illusions  ne  sont  plus  possibles  pour  personne. 
Le  rôle  qu'il  accepte  ne  fait  certes  pas  honneur  à  sa 
loyauté;  et,  comme  il  attend,  pour  se  déterminer,  que 
les  princes  le  récompensent  au  moins  par  leurs  éloges  et 
des  encouragements,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  obéi  à  un 
dévouement  aveugle  et  à  un  entraînement  désintéressé. 
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Je  cherche  en  vain  parmi  ceux  qui  s^illustrërent  danfi 
la  première  insurrection,  je  n'en  trouye  pas  un  qui  eût 
consenti  à  se  faire  complice  de  ces  mensonges.  Le  suc^ 
ces  de  la  cause  eût-il  été  à  ce  prix,  Bouchamp  eût  mieux 
aimé  s'enserelir  dans  la  défaite  à  un  autre  Saint-Florent, 
que  s'épuiser  en  protestations  démenties  par  son  cœur. 

Une  fois  le  projet  arrêté  arec  Stoflet,  de  surprendre  les 
républicains,  Charette  ne  négligea  rien  pour  leur  inspi- 
rer la  sécurité  nécessaire  à  la  réussite  de  ce  dessein.  Or,  il 
ne  crut  pas  mieux  prouver  son  désir  de  rester  fidèle  aux 
conventions  de  la  Jaunais ,  qu'en  se  plaignant  de  leur 
inexécution.  Dans  ce  but,  il  adressa  au  comité  de  Salul- 
Public,  de  concert  avec  Stofiet,  un  exposé  des  grieCs  des 
royalistes  si  disposés  à  sacrifier  les  plus  légitimes  res- 
sentiments au  maintien  de  la  paix.  On  comprend  qu'il  y 
fut  répondu  de  manière  à  calmer  leurs  inquiétudes  si 
elles  eussent  été  sérieusement  exprimées. 

Cependant,  malgré  le  soin  qu'il  avait  pris  de  cacher  sa 
pensée,  Charette  commençait  à  être  soupçonné  par  les 
généraux  et  les  représentants;  il  devenait  difficile  de 
croire  à  sa  sincérité.  Des  paroles  imprudentes  de  quel-^ 
ques  officiers;  un  air  de  menace;  je  ne  sais  quelle  pré- 
somptueuse confiance  qui  se  trahissait  à  chaque  instant; 
tout  donnait  à  penser  que  l'on  se  préparait  aune  nouvelle 
levée  de  boucliers.  Bien  que,  dans  la  Vendée^  les  chefs 
missent  plus  de  soin,  qu'ils  ne  faisaient  en  Bretagne^  à 
dissimuler,  les  mêmes  symptômes. trahissaient  les  mêmes 
intentions.  Se  conformant  aux  instructions  formelles  du 
Comité,  les  généraux  et  les  représentants  étaient  condam- 
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ûé&  à  ne  prendre  aucune  mesure  vigoureuse  contre  le 
danger  qu^ils  prévoyaient;  suivant,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  Texeniple  donné  sur  la  rive  droite  par  le  géné- 
ral Hoche^  ils  se  bornaient  à  se  tenir  prêts  contre  toutes 
les  éventualités^  et  s'interdisaient  de  fournir  un  prétexte 
qui  pût  les  précipiter. 

Toutefois,  malgré  leur  prudence,  les  prétextes  n'eus- 
sent pas  fait  défaut  à  Gbarette,  s'il  les  eût  attendus  pour 
recommencer  la  guerre.  Quelques  officiers  et  plusieurs 
soldats  républicains  ayant  été  égorgés  sur  la  route  des 
Sables  à  Palluau,  le  général  vendéen  Allard,  qui  com'^ 
mandait  sur  ce  point  une  division,  fut  soupçonné  d'avoir 
connu  et  favorisé  ces  assassinats.  Voulant  en  lirer  ven^ 
geance,  le  représentant  Gandin,  qui  était  très  ardent  et 
porté  par  tempérament  aux  représailles  violentes,  fit  sur- 
prendre Allard  dans  son  camp,  assis  sur  une  hauteur 
qui  dominait  le  chemin  des  Sables.  Cette  surprise  eut 
tous  les  caractères  d'une  trahison;  car  on  se  présenta  au 
camp  sous  les  apparences  les  plus  amicales.  Allard  fut 
arrêté  au  moment  où  il  venait  avec  confiance  au-devant 
des  visiteurs,  à  peine  accompagné  de  quelques-uns  des 
siens.  La  défense  du  camp  n'étant  plus  possible,  il  tomba 
au  pouvoir  des  républicains^  On  trouva  dans  le  camp  les 
dépouilles  des  officiers  et  des  soldats  tués  récemment  sur  la 
route  des  Sables.  Allai'd  avait  connu  les  massacres ,  mais 
on  doit  dire,  pour  sa  justification ,  qu'il  ne  les  avait  pas 
commandés,  et  que  l'autorité  nécessaire  pour  les  punir 
lui  avait  manqué.  11  fut  conduit  au  château  de  Saumur, 
et  n'eut  à  subir  d'autre  peine  que  la  détention  ;  quelques- 
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uns  de  ses  soldats,  arrêtés  avec  lui  et  reconnus  potir  ioê 
coupables,  furent  passés  par  les  armeSé  Des  représailles 
suivirent;  on  pilla  des  convois;  on  fusilla  des  escortes; 
mais,  pour  rester  fidèle  à  son  plan,  pour  forcer  la  Répu^ 
Mique  à  le  croire  persdnnellenlent  dévoué  au  maintien 
de  la  paix,  Charette  défendit  qu'aucun  des  chefe  se  trou- 
tàt  présent  à  ces  attaques.  Il  crtit  quMl  pouvait  ainsi  dé- 
cliner toute  responsabilité.  Avait<-il  laissé  faire,  ou  avait^l 
eu  la  main  forcée?  on  ne  savait.  11  répondit  aux  plaintes 
des  représentants  que  ces  attaques  devaient  être  attri- 
buées à  rindignation  du  peuple  contre  reolèvement 
d'Allard,  et  qu^il  lui  avait  été  impossible ,  ainsi  qu'à  ses 
lieutenants,  de  la  contenir.  Un  bataîHon  républicain 
sortit  à  son  tour  de  ses  retrancbements,  se  répandit  dans 
les  campagnes  voisines,  et  ne  rentra  qu'après  avoir  tout 
mis  à  feu  et  à  sang.  Le  général  en  chef  et  les  représen- 
tants  étaient  étrangers  à  cette  barbare  expédition.  Cba-- 
rette  ne  se  permit  pas  d'exprimer  un  doute  à  cet  égard; 
mais,  certes,  (m  le  voit,  s'il  l'eût  cherchée,  Toccasion  ne 
lui  eut  pas  manqué  de  renouveler  les  hostilités. 

L'occasion  devait  s'offrir  plus  pressante  encore  et  dœi- 
ner  la  mesure  de  sa  patience.  Sous  prétexte  de  prévenir 
de  nouvelles  collisions ,  les  représentants  firent  établir 
un  camp  à  Lamotte^Achard,  à  cinq  lieues  de  Belleville, 
et  resserrèrent  ainsi  le  territoire  sur  lequel  on  avait 
laissé  Charette  exercer  une  domination  absolue.  Cha- 
rette se  plaignit;  il  écrivit  que  l'établissement  ée  te 
camp  était  une  infraction  flagrante  aux  eonventioBS  de 
la  Jaunais.  On  lui  répondit  que  l'égorgemeirt  des  convois 


éisit  niie  infraction  plus  grande  encore.  C'était,  d'aiU 
lesrS)  une  simple  mesure  de  sûreté;  N'avait -il  jfids 
aroué  son  impuissance  à  réprither  les  brigandages  com^ 
mis  en  son  nonl?  devait-on  lés  laisser  impunis?  tië 
faHâit41  pds  siippléei*  à  l'dutoHté,  à  la  force  qui  lui  man- 
quaient? H  accepta  ces  explications  sans  difficulté;  mais; 
en  rendant  hommage  à  la  bonne  foi  des  représentante  et 
des  généraux  républicains,  il  dit  que  la  sienne  ne  devait 
pas  non  plus  être  mise  en  doute  :  des  hommes  comme 
eux  et  lui,  ajoutait-il,  devaient  se  croire  sur  parole.  <(  Au 
«resté,  écrivait-il,  les  plaintes  d'inconduite  de  mes 
a  gens,  les  soupçons  que  Ton  a  répandus  contre  moi, 
«  m'engagent  à  faire  un  rassemblement  partiel  des  diffé- 

«  rentes  divisions  pour  prévenir  les  abus Je  ne  veux 

«  rien  négliger  pour  vous  prouver  à  quel  point  je  tiens 
«  à  remplir  mes  engagements.  »  Cette  lettre  est  du 
1 7  juin.  Pour  apprécier  la  sincérité  des  sentiments  qu'elle 
exprime,  il  suffit  de  la  rapprocher  de  la  lettre  citée  plus 
haut ,  et  adressée  par  Charette  au  régent  quelques  jours 
auparavant  (10  juin).  Charette  avait  besoin  de  passer 
une  revue  de  ses  divisions  pour  les  préparer  à  frapper  le 
coup  qu'il  méditait.  Le  moment  d'agir  approchait,  et, 
plus  que  jamais,  il  tenait  à  voiler  ses  desseins. 


Lors  de  leur  dernière  entrevue,  il  avait  été  décidé 
entre  Charette  et  Stoflet  que  leurs  divisions  prendraient 
les  armes  au  méine  moment;  mais^  lorsque  Charette  fit 
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demander  à  Stoflel  de  fixer  ce  moment  sans  le  retard 
der,  il  le  trouva  singulièrement  refroidi.  N^étaitrce  pas 
une  témérité  insensée?  N'aurail-on  pas  à  se  repro-^ 
cher  d'avoir  fait  couler  de  nouveau  des  flots  de  saog, 
d'avoir  entraîné  tant  de  braves  gens  à  leur  perte^ 
sans  aucune  chance  sérieuse  de  sua*^s  pour  la  cause 
royaliste  ? 

Charette  resta  stupéfait  quand  on  lui  fit  connaître  ces 
objections.  N'auraient-elles  pas  dû,  en  effet,  être  seule-; 
vées  dans  le  principe  7  N'était-ce  pas  Bernier,  de  con- 
cert avec  Stoflet,  qui  avait  rédigé  le  manifeste  dont  on 
avait  fixé  la  publication  aux  premiers  jours  du  mois  sui- 
vant, et  dans  lequel  on  appelait  aux  armes  les  fidèles 
vendéens  ?  La  position  était-elle  plus  mauvaise  aujour- 
d'hui qu'à  l'époque  de  la  rédaction  de  ce  manifeste? 
Stoflet,  dirigé  par  Bernier,  se  retrancha  dans  la  question 
d'inopportunité,  et  sembla  revenir  sur  ses  déclarations 
précédentes.  Charette,  dont  le  parti  était  pris,  qui  n'était 
pas  homme,  même  en  face  des  obstacles  inattendus  et 
les  plus  insurmontables,  à  se  désister  d'une  résolution 
arrêtée,  répondit  que,  fût-^il  seul  à  tirer  l'épée,  il  saurait 
répondre  à  l'appel  de  ses  princes,  et  qu'il  signerait  seul 
le  manifeste.  Toute  correspondance  cessa  à  dater  de  ce 
moment  entre  Sloflet  et  Charette. 

Celui-ci,  s'autorisant  de  la  surprise  du  camp  d'Allard 
et  de  l'arrestation  de  ce  général,  le  lendemain  en  quel- 
que sorte  du  jour  où  il  écrivait  aux  représentants  :  a  Je 
a  vous  réitère  les  protestations  de  mn  sincérité  à  tenir 
m  mes  engagements,  »  vint  à  Timproviste  attaquer  le 
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p<^te  des  Essarts.  Les  Républicains  surpris  ne  purent  te- 
nir; il  en  fat  tué  un  grand  nombre;  Charelte  emmenu  au 
moins  trois  cents  prisonniers.  Ce  succès  facile  d^ailleurs 
détermina  les  indécis,  et  Gharétte  se  retrouva  à  la  tète 
d'une  force  assez  imposante!  Il  rétinit  autour  de  lui  à 
peu  près  une  douzaine  de  mille  hommes.  C'était  Une 
petite  armée, ce  n'était  pas  une  insurrection  :  le  pays  pro- 
prement dit  n'était  pas  avec  lui.  C'était  la  paix  que  vou- 
lait le  pays,  depuis  qu'il  commençait  à  croire  que  la  Ré-^ 
publique  la  voulait  sincèrement. 

Charette  ne  publia  son  manifeste  qu'après  avoir  com- 
mencé les  hostilités.  On  y  lisait  «que  la  promesse  formelle 
a  faite  par  les  représentants  de  travailler  de  concert  avec 
«lui  à  faire  rétablir  avant  six  mois  Louis  XVIU  sur  le 
c<  trâne  avait  pu  seul  le  déterminer  à  suspendre  les  hos- 
«  tilités.  Que  celte  promesse  était  une  des  clauses  secrètes 
«  du  traité  de  La  Jaunais.  n  L'invention  de  ces  clauses 
appartenait  à  l'abbé  Bernier.  Si  elles  eussent,  en  effet, 
existé,  Charette  n'eût  certes  pas  manqué  de  les  faire  con- 
naître au  régent  dans  la  lettre  du  10  juin  citée  plus  haut. 
Au  lieu  de  chercher  son  excuse  dans  la  nécessité  (i),  il 
eût  dit  :  Je  n'ai  déposé  les  armes  que  parce  que  lé  réta*^ 
biissement  de  la  monarchie  en  a  été  la  condition;  et  il 
eût  envoyé  les  pièces  à  l'appui.  L'abbé  Bernier  avait 


(1)  «  Fort  dé  ma  conscience,  je  dirais  à  jtnes  censeurs  :  Politiques  pro- 
«  fonds,  vous  qui  n'ayez  jamais  connu  les  lois  de  la  nécessité,  qui  juge^ 
«  sur  les  apparences,  venez  apprendre  les  circonstances  impdtieuses  qui 
«  m'ont  détourne.  Venez  peser  Tavantage  qui  en  peut  résulter  pour  nos 
(I  armes  sous  tous  les  rapports,  etc.  »  (Lettre  de  Charette  au  régent<) 


bru  nécessaire  de  publier  la  fable  d^in  traité  sècrei  prd-" 
mettant  le  rétablissement  des  Bourbons,  pour  justifier, 
ans  yeux  des  princes,  la  soumission,  aux  yeux  du  peu- 
ple vendéen,  le  renouyeîlement  des  hostilités. 

Lorsqu'il  avait  rédigé  ce  manifeste,  Fabbé  Betnier 
dvail,  ainsi  que  Stoflet,  Tintention  de  faire  soulever  le 
paye  sddmis  à  leur  atitoritéj  mais  la  lettre  adressée  à 
Gbarette  par  le  régent  avait  changé  ëes  disptisitionsi 
Dans  cette  lettre,  en  effet,  le  nom  de  Stoflet  n'était  pas 
même  prononcé,  et  Fabbé  Bemier,  qui  confondait  son 
importance  avec  celle  de  ce  chef,  piqué  au  vif  par  cet 
oubli,  conseilla  le  refus  de  concours,  pour  faire  com- 
prendre qu'il  y  a  des  services  et  des  noms  que  les  princes 
ne  peuvent  impunément  ignorer.  Toutefois,  comme  pour 
laisser  le  temps  de  réparer  cet  afifront,  on  en  dissimula 
le  ressentiment,  on  se  borna  à  l'inaction  et  au  silence, 
se  tenant  tout  prêt  d'ailleurs  à  seconder  Gbarette  si  des 
encouragements,  pareils  à  ceux  que  celui-ci  avait  reçus, 
retardés  peut-être  par  des  obstacles  involontaires,  arri- 
vaient à  Tex-major  général  delà  grande  armée  vendéenne. 
Ces  encouragements  se  firent  vainement  attendre.  Une 
seconde  lettre  du  roi  parvint,  il  est  vrai,  en  Vendée; 
mais  c'est  encore  à  Gbarette  qu'elle  était  écrite,  et  cette 
lettre  apportait  mieux  que  des  félicitations  :  elle  conte- 
nait^ pour  ce  dernier,  le  brevet  de  lieutenant-général. 
A  la  nouvelle  de  cette  faveur,  qui  plaçait  Gbarette  hors 
ligne ^  et  mettait  sous  son]commandement  tontes  les  forces 
de  la  Vendée  insurgée,  Bernier  et  Stoflet  sortirent  de  la 
froide  réserve  qu'ils  avaient  d'abord  gardée.  Après  la 
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signature  du  traité  de  La  Jaunais,  auqu^  Stoflet  refusait 
d'adhérer,  Gharetle  avait  offert  aux  généraux  républi- 
cains de  marcher  de  concert  avec  eux  contre  ce  chef, 
Aujourd^hui|  sMI  n'eut  pas  craint  d'éprouver  le  refus 
que  la  bonne  volonté  de  Charette  avait  eu  à  subir,  Stoflet 
n'eût  certes  pas  hésité  à  proposer  son  concours  contre 
ce  rival.  Mais  la  République  n'acceptait,  maintenant 
surtout,  que  la  soumission  de  ses  ennemis.  Stoflet  et 
Bernier  durent  donc  se  borner  à  renouveler  les  témm- 
gnages  de  leur  dévouement  à  la  République.  Dans  une 
lettre  oCflcielle  adressée  à  MM.  de  Scepeaux  et  de  Be- 
jarry,  ils  signèrent  cette  protestation  contre  le  manifeste 
de  Charette  : 

«  Nous  sommes  étonnés  que  ce  prétendu  manifeste  ait 
«  fait  tant  de  bruit.  Les  calomnies  sont  si  frappantes, 
n  les  raisonnements  si  décousus,  les  vues  et  intentions  si 
«  doubles  et  si  perfides,  que  les  moins  clairvoyants  en 
a  sont  révoltés.  Qui  croirait  jamais  aux  promesses  qu'il 
a  dit  lui  avoir  été  faites  ?  au  dessein  de  rétablir  un 
«  roi..»..,  tout  cela  n'est  pas  simplement  supposé,  mais 
a  contre  toute  vraisemblance Que  prouve  cette  con- 
te duite  de  sa  part  ?  Qu'il  nous  a  trompés  comme  la  Ré- 
tt  publique  et  promis  une  chose  pendant  qu'il  faisait 
«  l'autre.  Le  temps,  la  France  et  la  postérité  le  jugeront 
a  ainsi  que  nous.  » 


On  ne  pouvait  avec  plus  d'effronterie  se  donner  à  soi- 
même  un  {dus  éclatant  démenti,  Charette  eût  pu  engager 
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une  poléoiiqne  ;  il  s'y  refosa,  mciiis  encore  parce  qa'il 
manqaait  de  plomes  exercées  que  par  dédain.  Les  dis- 
tinctions partienlières  dont  il  se  voyait  Tobjet  lui  avaient 
élevé  le  cœar  et  ajoutaient  à  sa  fierté  naturelle. 

Dans  la  conduite  de  ces  deux  généraux  royalistes,  il 
n'y  a  rien,  certes,  qui  rappelle  le  magnanime  dévoue- 
ment des  Bonchamp,  des  Lescure,  des  Larochejaoque- 
lein  :  nous  sommes  loin  de  l'épopée  vendéenne.  Les  pre- 
miers chefs  dont  la  modestie  égalait  le  grand  courage  et 
les  talents  auraient  tout  sacrifié  à  la  cause  qu'ils  soute- 
naient!: fortune,  honneurs,  droit  l%îtime  au  comman- 
dement ;  Charette  et  Stoflet  étaient  prêts  à  sacrifier  cette 
cause  aux  irritations  de  l'orgueil  mécontent. 

Au  reste,  le  concoui-s  de  Stoflet  n'était  pas,  en  ce  mo- 
ment, nécessaire  à  Charette.  Tous  les  regards  étaient  fixés 
sur  Quiberon,  où  venait  de  débarquer  l'expédition  partie 
des  ports  de  FAngleterre,  et  il  semblait  que,  des  deux 
côtés,  en  Vendée,  il  eût  été  fait  comme  une  convention 
tacite  de  rester  purement  sur  la  défensive.  Les  républi- 
cains se  bornaient  à  garder  leurs  postes  ;  Charette  à  or- 
ganiser son  armée.  Ainsi ,  c'était  plutôt  une  déclaration 
de  guerre  que  la  guerre  même  ;  et,  quoiqu'il  eût  déployé 
son  drapeau,  Charette  restait  à  peu  près  aussi  immobile 
que  Stoflet;  seulement,  tandis  que  Tnn  protestait  de  sa 
soumission  aux  lois  de  la  République,  l'autre  déclarait 
qu'il  persévérait  dans  le  dessein  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  relever  le  monarchie. 

L'immobilité  de  Charette  n'était  pas,  toutefois,  l'effet 
de  son  impuissance.  11  entrait  dans  ses  desseins  de  sus- 
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pendre  en  quelque  sorte  les  hostilités,  aussitôt  après  les 
avoir  commencées.  Si,  après  Tàrrestation  de  Gormalin, 
la  mort  dé  Boisbardy ,  le  soulèvement  des  Bretons ,  il 
s^était  cru  forcé  dé  pousser  enfin  son  cri  de  guerre,  il  avait 
voulu  faire  une  diversion  plus  apparente  que  réelle. 
L'agence,  on  s'en  souvient,  lui  avait  annoncé  qu'on  enlc* 
verait  à  Puisayé,  pour  les  conduire  en  Vendée,  les  trou- 
pes actuellement'débàrquées  à  Quiberon.  Or,  pour  que 
ce  projet  réussit,  il  devait,  tout  en  déclarant  là  guerre, 
ne  faire  en  Vendée  contre  les  républicains  aucune  dé^ 
monstration  assez  sérieuse  pour  les  inquiéter.  Il  fallait 
qu'ils  pussent  porter  tous  leurs  efforts  contre  l'armée 
expéditionnaire,  et  la  tenir  si  étroitement  bloquée  à  Qui- 
beron que,  s'y  voyant  réduite  à  l'inaction,  elle  fut  obligée 
de  sortir  de  la  presqu'île.  Et,  comme,  d'après  les  conven- 
tions auxquelles  Puisaye  avait  consenti,  l'armée  expédi- 
tionnaire ne  pouvant  entrer  ou  se  maintenir  en  Bretagne, 
devait  être  conduite  sur  les  côtes^  du  Poitou  et  mise  à 
la  disposition  de  Cbarette,  on  comprend  que  ce  chef 
ait  cherché,  par  son  inaction,  à  réaliser  cette  éventualité. 
Son  immobilité,  après  l'attaque  du  poste  des  Essarts  et  la 
publication  du  manifeste,  n'avait  pas  d'autre  but. 

C'était  là  une  conduite  qui  ne  se  faisait  pas  remarquer 
par  une  grande  loyauté,  mais  qui,  au  point  de  vue  pu- 
rement militaire,  pouvait  assurément  se  justifier.  Si,  en 
effet,  au  moment  où  Hoche  avait  concentré  toutes  ses 
forces  au  camp  de  Sainte-Barbe  pour  enfermer  les  trou- 
pes royalistes  dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  ces  troupes 
se  dérobant  tout-à-coup,  eussent  été  conduites  en  Poitou 
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et  miaee  soos  les  ordres  4e  Gharette^  oe  poissant  renfort, 
obligeant  peut-être  Stoflet  à  jsortir  de  son  inaction ,  eût 
rendu  Fespoir  et  la  oonfiance  aux  Vendéens  découragés, 
et  rétabli,  pour  quelque  temps  du  moins,  rinsurrection 
victorieuse  et  dominante  sur  toute  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  C'était  là  le  plan  conçu  par  Tagence.  Ce  plan 
échoua,  grâce  à  Ténergie  que  montra  Puisaye  pour  con- 
server le  commandement  de  Tarmée  expéditionnaire.  On 
connaît  le  sort  qui  fut  réservé  à  cette  armée.  Charette, 
en  apprenant  l'issue  fatale  de  cette  expédition, sur  le  con- 
cours de  laquelle  il  avait  peut-être  trop  facilement  compté, 
eut  un  pressentiment  du  sort  qu'il  s'était  préparé. 

Regretta-t-il  d'avoir  tiré  l'épée?  il  n'était  pas  homme 
à  faire  sur  le  passé  ces  retours  stériles  et  douloureux. 
Senlement  il  parut  avoir  pris  la  résolution,  ayant  relevé 
le  drapeau  de  l'insurrection,  de  s'en  faire  un  linceul.  Il 
brûla  hardiment  ses  vaisseaux. 

Il  avait  dans  son  camp  de  Belleville  quatre  cents  pri- 
sonniers républicains  ;  il  les  avait  bien  traités,  accueillant 
parfois  les  officiers  à  sa  table.  Lorsque  lui  parvint  la 
nouvelle  des  exécutions  d'Auray,  il  fit  venir  deux  de  ces 
prisonniers,  et  leur  dit  :  «.Allez  rendre  compte  aux  ré* 
«  publicains  de  la  manière  dont  vous  avez  été  accueillis 
«  dans  mon  armée,  des  soins  que  l'on  a  eus  de  vous,  et 
c(  dites  que  le  sang  versé  demande  du  sang,  et  que  pas 
a  un  de  vos  camarades  n'existera  demain  matin.  » 

L'ordre  de  cette  immolation  fut  donné  de  sangfroîd  ; 
il  n'y  eut  ni  accusés  ni  juges;  un  mot  de  sa  bouche 
suffit.  11  accorda  la  nuit  aux  prisonniers  pour  se  reoon- 
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pilier  avec  Dieu,  Le  lendemaia»  dès  Taube,  ils  étaient 
tous  impitoyablement  massacrés.  Gharette,  enfermé  dans 
une  ville  assiégée,  n'eût  pas  montré  moins  d'émotion 
en  ordonnant  d'abattre  les  chevaux  de  la  cavalerie  qu'il 
ne  pouyait  plus  nourrir.  Peu  d'hommes  ont  poussé 
plus  loin  le  dédain  des  lois  de  l'humanité.  )1  ayait  pour 
la  vie  d'autrui  la  même  indifférence  qu'il  ayait  pour  la 
sienne.  En  tuant,  il  ne  fut  poussé  ni  par  la  haine,  ni  par 
la  passion  politique;  il  n'obéit  pas  à  la  loi  cruelle  d'une 
implacable  nécessité  ;  il  crut  user  du  droit  de  légitimes 
représailles.  <£  Le  maladroit  I  écrivait  Hoche  à  cette  oc^ 
a  casioH  au  général  Hédouville;  son  cœur  ne  lui  a  pas 
«  dit  qu'en  nous  renvoyant  ces  prisonniers  après  les 
d  exécutions  d'Auray,  il  eût  remporté  contre  nous  la 
a  plus  belle  de  ses  victoires.  Bonchamp  n'y  eût  pas 
a  manqué.  »  Charette,  en  effet,  ne  comprit  pas  que  les 
prisonniers  de  Quiberon  périrent  victimes  d'une  loi  bar- 
bare qu'une  loi  seule  pouvait  abroger,  et  que  c'est  au 
malheur  des  temps,  et  non  à  la  volonté  impuissante 
des  généraux,  qu'il  fallait  demander  compte  de  ce  géné- 
reux sang  répandu;  tandis  que  lui,  maître  absolu,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort,  sera  éternellement  responsable 
de  ce  grand  meurtre  dont  la  magnanimité  de  Bonchamp 
reb^ssera  toujours  l'horreur.  Le  désastre  de  Quiberon, 
en  faisant  perdre  à  Charette  l'espoir  des  succès  qu'il  avait 
un  instant  rêvés,  lui  inspira  je  ne  sais  quel  farouche  dé» 
dain  des  lois  divines  et  humaines.  A  dater  de  ce  moment, 
son  courage  eut  un  cachet  de  sombre  colère  et  de  révolte 
ardente  contre  la  destinée. 
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Cependant  quel<|ues  jours  d'illusions  deyaienl  encore 
élre  accordés  à  Charette,  En  effet,  fidèle  aux  promesses 
faites  au  comte  de  Puisaye,  le  ministère  anglais  venait  de 
diriger  sur  les  côtes  de  France  la  troisième  expédition  (1). 
C^était  celle-là  qui  portait  ces  régiments  anglais,  si  vive- 
ment sollicités  par  Puisaye,  mais  que  le  ministère  n^a- 
vait  pas  voulu  envoyer  en  France,  avant  que  les  émigrés 
leur  frayant  le  passage,  eussent  confirmé  les  paroles  de 
Puisaye,  et  prouvé  combien  Faccès  était  facile.  On  sait 
comment  cette  preuve  fut  donnée.  Les  accusations  con- 
tre la  perfidie  du  cabinet  de  Saint-James  n^ont  pas  man- 
qué. Les  sentiments  bien  connus  de  M.  Windham  ne 
permettent  pas  cette  interprétation.  Le  concours  fut  sin- 
cère et  sérieux  ;  s^il  ne  fut  pas  efficace,  ce  n'est  pas  à  lui 
que  la  faute  en  doit  être  imputée. 

Bien  qu'au  moment  où  partit  le  convoi  le  ministère 
ignorât  encore  l'étendue  des  désastres  de  Quiberon,  ce- 
pendant, devenu  plus  circonspect,  il  voulut  être  assuré 
que  ses  soldats  ne  seraient  pas  sacrifiés  à  de  vaines  espé- 
ranceç  ;  il  ne  consentit  à  les  laisser  partir  que  sous  la 
condition  que  le  comte  d'Artois  marcherait  à  leur  tête.  Le 
caractère  de  ce  prince,  peu  porté  aux  aventures,  promet- 


(1)  La  première  était  venue  a\ec  Puisaye,  la  seconde  avec  le  comte  de 
Sombreuil. 


tait  qu'ils  ne  seraient  pas  imprudemment  engagés  dans 
rinsurrection. 

Cette  troisième  expédition  irint  mouiller  dans  la  baie 
de  Quiberon,  Là,  il  fat  impossible  de  dissimuler  le  coup 
qui  avait  été  porté  à  la  cause  royaliste  ;  les  rochers  de  la 
presqu'île  étaient,  encore  teints  du  sang  qui  avait  coulé, 
En  ralliant  les  débris  de  Tarmée  royaliste  campés  sur  les 
grèves  désolées  de  Ttle  d'Hoat,  on  apprit  tous  les  détails 
de  l'épouvantable  catastrophe.  Ce  récit  produisit  sur  le 
comte  d'Artois  et  son  entourage  une  impression  de 
découragement  que»  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  parve- 
nir à  dissimuler  complètement.  Il  eût  été  déjà  facile  à  un 
regard  observateur  de  lire  sur  le  front  du  prince  et  dans 
les  yeux  de  ses  courtisans  peut-être  plus  que  de  l'hési- 
tation, et  comme  un  regret  d'avoir  quitté  l'Angleterre. 

Comme  s'il  eût  voulu  se  donner  le  temps  de  mûrir  sa 
détermination,  il  se  fit  débarquer  à  l'île  d'Hoat,  pour 
faire  célébrer  sur  ce  rocher  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur de  Sombreuil  et  de  ceux  qui  étaient  morts  avec 
lui.  Prier  pour  ces  infortunés  était  bien;  mais  il  s'agis- 
sait surtout  de  les  venger.  11  semblait,  en  effet,  que 
l'heure  pressât,  car  l'expédition  était  signalée,  et  les  ré- 
publicains sur  le  qui  vive. 

ToutefoiSi  cette  balte  ne  pouvait  être  préjudiciable 
que  moralement  au  succès  de  l'entreprise;  elle  laissait, 
en  effet,  les  républicains  dans  Fincertitude  sur  le  lieu  du 
débarquement,  et  obligeait  Hoche  à  conserver  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne  les  troupes  qu'il  s'était  proposé 
d'envoyer  en  Vendée. 
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Il  est  Trai  que,  eette  incerlitiide  eût-«Ue  cessé,  Hoohe 
n'eût  pu  faire  arriver  assez  tôt  en  Vendée,  où  les  républi- 
cains étaicDt  réduits  à  la  défensive,  les  renforts  nécessaires 
pour  s'opposer  à  ce  que  Tamnée  de  TexpédHicHi  y  prît 
terre.  Il  n*a?ait  pas  i  sa  disposition  ces  moyens  de  trans- 
port que  Napoléon  réunit  plus  tard  dans  sa  main  toute 
puissante  et  qui  lui  aidèrent  à  opérer  tant  de  prodiges.  H 
faut  au  nioins  donner  du  pain  an  soldat  dont  on  vent  ob- 
tenir de  longues  marches.  Or  les  sobsistances  de  Tarraée 
n'étaient  nidle  part  assurées;  Hoche  n'avait  pas  Pautorité 
suffisante  pour  forcer  les  administrations  civiles  à  four- 
nir des  vivres  à  ses  troupes  (I). 

11  était  loin  d'ailleurs  de  s'effrayer  des  facilités  que 
trouveraient  les  troupes  de  l'expédition  ponr  aborder  en 
Vendée.  Un  débarquement  dans  ce  pays  épuisé  ne  pou- 
vait pas  offrir  le  même  danger  qn'en  Bretagne,  où  l'in- 
surrection n'avait  pas  encore  été  profondément  atteinte; 
et,  bien  qu'il  crût  avoir  pénétré  les  véritables  desseins  de 
l'ennemi,  que  tout  lui  parût  indiquer  les  côtes  du  Poitou 
comme  le  but  de  l'expédition,  Hoche  aimait  mieux  lais- 
ser aux  anglo-royalistes  toutes  les  chances  de  se  joindre 
aux  insurgés  de  la  rive  gauche,  que  de  leur  en  offrir 
une  seule  de  se  rallier  à  ceux  de  la  rive  droite. 

On  comprend  que  Charette,  voyant  les  républicains 
ne  pas  recevoir  de  renforts,  ne  conçut  aucun  doute  sur 


(I)  «  Le  repvéseoUnt  Cochon  a  dû  vous  faire  part  des  obstacles  qui  me 
«  forcent  d*arrêter  la  marche  des  troupes.  Nous  manquons  de  pain  depuis 
a  deui  jours.  »  (Hoche  au  comité,  2  octobre.) 
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le  âiiëoèé.cie  b  desceote.  Tontes  ses  diyisîDns  re(urént 
Tordre  de  se  tenir  prêtes  pour  aoooarir  sur  le  riyage.  La 
plupart  de  ceux  qui  avaient  d'abord  refusé  de  répondre 
à  son  appel,  regardèrent  comme  un  devoir  sacré  de  gros^ 
^r  les  rangs  de  F  insurrection,  dès  qu'il  leur  fut  annoncé 
qu'un  prince  du  sang  venait  en  personne  combattit^  à 
leur  tête.  On  revit  presque  Tenthousiasme  et  ce  grand 
mouvement  qui  avait  poussé  la  Vendée  tout  entière  oon* 
tre  la  République  au  printemps  de  1793. 

Cependant  Stoflet,  toujours  mécontent  des  préférences 
dont  Gharette  avait  été  l'objet,  craignant  d'être  forcé  par 
l'entraînement  des  siens  à  prêter  son  concours  à  son 
heureux  rival,  fit  tous  ses  eflforts  pour  cacher  à  ses  divi- 
sioiis  les  événements  qui  se  préparaient.  Il  voulait  se 
faire  remarquer  par  son  absence. 

Le  concours  de  Stoflet  pouvait  être  uUle ,  mais  Gha- 
rette était  loin  de  le  considérer  comme  indispensable, 
plus  loin  encore  de  le  solliciter.  Plein  de  confiance  en 
ses  propres  forces,  il  se  félicitait  au  contraire  de  pouvoir 
suffire  seul  à  faire  prendre  possession  aux  princes  de  leur 
royaume  reconquis.  Il  fut  pendant  quelques  jours  comme 
pris  du  vertige;  on  eût  dit  que  son  jugement,  d'ordinaire 
assez  sûr,  s'était  troublé  tout-à-coup.  Il  était  ivre  de 
joie  ;  il  formait  les  projets  les  plus  chimériques.  11  venait 
d'être  informé  par  les  délégués  de  l'agence  qu'une  attaque 
irrésistible  se  préparait  à  Paris  contre  la  Convention. 
C'était  Tannonce  un  peu  présomptueuse  de  la  journée 
du  13  vendémiaire.  Croyant  par  cette  coïncidence  le 
succès  de  ses  efiorts  assurés,  il  se  voyait  à  la  veille  de 


justifier  ce  titre  de  second  fondateur  de  la  itionarchie 
dont  SouyaroW  Tenait  de  le  salaer  dans  une  lettre  publiée 
par  toutes  les  gazettes  de  l'Europe.' 

Ainsi,  à  la  sombre  conviction  d'une  lutte  désespét^, 
dont  son  ésj^rit  aVait  été  frappé  après  l'épouvantable  dé^ 
sastre  de  Quiberon,  succédait  la  perspective  du  triomphe 
infaillible  de  la  cause  rO|aliste. 

11  n'attendait  pas  comtne  Puisaye  un  grand  avantage 
de  la  présence  des  soldats  anglais  dans  les  rangs  de  l'in- 
surrection. Ce  général  vendéen,  dont  la  mémoire  ne  pas- 
sera point  sans  tache  à  la  postérité,  conserva  toujours  le 
sentiment  national  dans  sa  jalouse  susceptibilité.  On  peut 
dire  même  qu'il  le  poussa  jusqu'à  l'injustice  vis-à-Tis  du 
cabinet  de  Saint-James.  Lies  soupçons  allèrent  chez  lui 
au  même  excès  que  la  confiance  chez  le  comte  de  Pui- 
saye. 11  ne  voulait  recevoir  de  l'Angleterre  que  de  la  pou  - 
dre,  des  armes,  et  encore  à  condition  qu'il  en  paierait  le 
prix,  c'est-à-dire  qu'il  entendait  n'avoir  d'autre  obliga- 
tion que  celle  de  l'acheteur  envers  le  marchand.  La  res* 
tauration  pour  laquelle  il  combattait,  il  la  voulait  faite 
par  la  France  seule.  L'Angleterre  pouvait  donc  garder 
ses  soldats  ;  des  fusils,  de  rartillerie,  des  chevaux,  les 
gentilshommes  échappés  au  massacre  de  Quiberon,  et 
avant  tout  le  prince  autour  duquel  ils  s'étaient  ralliés^ 
c'était  tout  ce  qu'il  demandait  (!}. 


(i)  «  Si  Ton  agit  d*après  le  ?«eu  de  Charette,  Ton  ne  mettra  à  terre 
«  augin  Anglais.  »  (Le  comité  de  salut  public  au  représentant  Cochon. 
Extrait  d*une  lettre  (|ui  contient  des  renseignentents  donnés  par  les  es- 
pions.) 
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Arrivé  le  29  septembre  6n  vue  del^le-Dieti  Je  comte 
d'Artois  y  débarqua  le  2  octobre.  Llle-Dieu  est  située  à 
trois  lieues  en  mer  au  sud-ouest  de  la  côte  de  Saiut-Jean- 
de-Mont.  Comme  TIle-d'Hoat  et  la  presqu'île  de  Quibe-^ 
ron,  ce  n'est  qu'une  espèce  de  rocher  inculte^  à  peine 
recouvert  de  terre  végétale,  et  ne  pouvant  nourrir  ses  rares 
habitants.  Point  de  mouillage  pour  la  flotte  anglaise, 
point  d'eau  douce  pour  les  chevaux  :  tout  faisait  une  loi 
de  poser  à  peine  le  pied  sur  ce  rocher  et  de  hâter  le  dé- 
barquement. Mais,  dès  le  premier  jour,  on  put  craindre 
de  voir  renouveler  la  faute  de  Quiberon.  On  fit  hérisser 
les  côtes  de  batteries,  comme  si  l'on  eût  dû  prévoir  que 
l'on  pouvait  y  être  attaqué.  On  s'établit,  en  un  mot,  à 
nie-Dieu  comme  on  s'était  établi  à  Quiberon.  On  voulait 
choisir  son  moment  pour  entrer  en  Vendée.  Il  y  a  des 
circonstances  où  attendre  l'occasion  c'est  la  perdre  :  la 
descente  n'était  facile,  possible  même ,  qu'en  la  précipi- 
tant; tout  délai  devenait  fatal.  Si  l'apparition  de  la  flotte 
anglaise  sur  la  côte  de  Bretagne  avait  fait  suspendre  dans 
cette  province  la  marche  des  troupes  destinées  à  agir 
contre  Charette ,  les  régiments,  rendus  disponibles  par 
suite  de  la  paix  que  l'on  venait  de  conclure  avec  l'Espa^ 
gne,  étaient  en  route  pour  occuper  la  Vendée.  L'avant- 
garde  devait  arriver  à  Luçon  vers  le  15  octobre  (1)  :  tout 

(1)  Ayîs  donné  au  représentant  Cochon  par  le  comité  de  salut  public, 
25  septembre.  Lettre  de  Willot  à  Hoche,  i"  octobre. 
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faisait  une  loi  de  se  hâter  ;  il  n*y  àTàit  pas  une  heure  à 
perdre. 

En  faisant  connaître  au  comte  d'Artois  la  facilité  d'a- 
border (1)|  on  lui  en  démontra  Turgence.  D'Autichamp 
fit  les  instances  les  plus  pressantes  ;  niais  à  ses  paroles,  il 
hit  répdndu  par  des  questions  qui  accusaient  de  Tlncer* 
titude  et  de  rhésitatibn.  L'entdurage  du  comte  d'Artois 
trouvait  son  zèle  excessif.  «  Accoutumé  à  braTer  les  dan^ 
«  gerSy  enflammé  pour  la  cause  qu'il  serrait  avec  gloire^ 
«  il  en  avait  la  franchise  énei^ique ,  et  semblait ,  au 
«  milieu  des  favoris  du  prince,  retrouver  une  espèce 
«  d'hommes  dont  il  ne  comprenait  pas  le  langage.  »  Le 
comte  de  Vauban,  des  Mémoires  duquel  je  tire  les  lignes 
qui  précèdent,  s'était  aussi  rendu  à  l'Ile-Dieu,  porteur 
d'une  lettre  adressée  au  prince  par  le  conseil  catholique 
et  royal  de  Bretagne.  Cette  lettre  disait  que  la  présence 
du  prince  sur  les  côtes,  s'il  tardait  à  Tenir  se  mettre  à  la 
tête  des  royalistes,  n'aurait  servi  qu'à  précipiter  la  ruine 
du  parti.  11  semble  que  ceux  qui  se  proposaient  de  vaincre 
ou  de  se  faire  tuer  pour  leurs  princes  avaient  bien  le  droit 
de  demander  la  grâce  de  mourir  sons  leurs  yeux  ;  mais 
le  comte  d'Artois  trouva  que,  dans  cette  lettre,  la  prière 
ressemblait  à  un  ordre,  et  dit  que,  par  respect  pour  sa 
dignité,  il  devait  la  considérer  comme  non  ayenue.  U 

(2)  «  Je  vais  donner  ordre  à  trois  de  mes  diTîsions  de  se  porter  sur  U 
«  côte,  et  moi  fattaqnerû  en  même  temps  Ions  les  répubUcains  do  côté 
«  opposé.  Par  cette  manœuvre,  Fennemi  trompé  contribœra  de  lui-même 
«  au  succès  de  rexpédition.  Le  débarquement  peut  aussi  s^eiécnter  à  la 
«  rôte  Saint-Jean-de-Mont  sans  qu'il  se  tire  un  coup  de  fusil.  »  (Lettre  de 
Gharette  au  commodore  Wamn.) 
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dêmadda  en  conséquence  qu'on  lui  écrivit  une  autre 
lettre  où  ne  serait  pas  ainsi  dictée  la  conduite  quMt 
devait  tenir  :  sans  doute  son  désir  le  plus  vif  était  de 
combattre  à  la  tête  des  braves  royalistes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Vendée;  niais  il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  se 
rendre  aux  demi-menaces  cachées  sous  la  vivacité  de 
leurs  instances. 

C'est  en  ces  pourparlers  que  se  perdait  le  temps  irrépa^ 
rable; 

A{Mrës  deux  tentatives  infructueuses  pour  s'emparer  dé 
l'ile  de  Noirmoutiers,  l'armée  expéditionnaire  se  retira 
sur  le  rocher  aride  de  TUe-Dien.  Chaque  jour  le  comte 
d'Artois  faisait  remettre  au  lendemain  la  descente  sur  la 
terre  ferme,  descente  diaque  jour  plus  difficile. 

Gharette  ne  s'abusa  pas  sur  l'issue  définitive  où  ces 
délais  devaient  aboutir.  C'est  en  vain  que  le  prince  di- 
sait attendre  avec  impatience  la  circoostance  opportune  ; 
Charette  savait  bien  que  cette  circonstance  ne  se  pré- 
senterait pas.  Les  grands  courages  ne  se  laissent  pas 
abuser  par  les  faux-fuyants  d'une  prudence  trop  timide  : 
par  ce  qu'ils  feraient,  41s  savent  ce  que  Ton  devrait  faire. 
Toutefois,  il  renferma  en  luinnème  sa  douleur  ;  il  cher- 
cha à  entretenir  chez  ses  compagnons  d'armes  une 
espérance  qui  pour  lui  était  à  jamais  détruite.  Par  défé- 
rence, par  suite  de  ce  respect  pour  le  prince,  qui,  chez 
un  vrai  royaliste,  ne  s'éteint  jamais,  il  se  prêta  à  toutes 
les  démarches  que  le  comte  d'Artois  fit  ccHitinuer  pour 
le  succès  d'un  débarquement  auquel  il  ne  croyait  plus. 
11  accepta,  il  discuta,  comme  y  ajouiani  foi,  tous  les  pro' 
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fussent  de  jour  en  jour  plus  coinplctement  occupées,  la 
correspondance  n'en  continuait  pas  moins  activeinent 
entre  Gharette  et  le  prince.  L'un  parlait  toujours  de  sa 
présence  prochaine  au  milieu  des  insurgés,  à  la  tête  de 
Tarmée  expéditionnaire^  comme  s'il  ne  TaTait  pas  rendue 
Impossible  par  ses  hésitations;  Tauti^e  acceptait,  ayec 
respect  et  sous  les  dehors  de  la  confiance^  ces  protesta- 
tions belliqueuses  auxquelles  il  ne  pouvait  plus  croire. 

Cependant  la  saison  se  faisait  plus  mauvaise;  le  naouii* 
lage  devenait  presque  impossible  dans  les  parages  de 
rilo-Dieu  ;  le  prince  ne  pouvait  plus  prolonger  son  sé^ 
jour  inutile  sur  ce  rocher.  Il  fallut  enfin  avouer  qu'on 
renonçait  à  une  plus  longue  attente  de  cette  occasion 
qu'on  avait  laissée  fuir  en  l'allendanl.  C'était  là  un  dé- 
nouement prévu  dès  le  premier  jour  ;  cependant,  lors- 
que Charette  reçut  du  prince  l'avis  officiel  de  son  départ, 
son  cœur  éclata,  a  II  est  des  privations  que  l'on  supporte 
<K  avec  courage  et  fermeté,  écrivit-il  à  M.  de  Rivière; 
<&  mais  celle-là  est  si  grande  qu'elle  ébranlerait  un  ro- 
«  cher*  »  Ce  ne  fut,  dans  cette  âme  si  vigoureuse,  qu'une 
faiblesse  de  quelques  instants  ;  le  royaliste  seul  fot  ac- 
cablé, le  chef  demeura  inébranlable  et  jeta  un  défi  à  la 
fortune* 

Le  prince  laissa  pour  adieux  une  longue  lettre  de  re- 
grets qui  se  terminait  par  une  instruction  en  manière  de 
plan  de  campagne,  et  les  plus  vifs  encouragements  à  per- 
sévérer dans  la  lutte. 

On  Ut  dans  M.  de  Beauchamp  qu'après  le  départ  du 
prince,  Charette  et  son  armée,  comme  saisis  d'un  accès 
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de  rage,  et  se  précipitant  tète  baissée  au  milieu  des  ob* 
stades,  tinrent  attaquer  le  bourg  de  Saint-rCyr  occupé 
par  un  demi-bataillon  républicain  ;  mais  que  cette  im- 
pétuosité échoua  contre  le  froid  courage  des  soldats  re« 
tranchés  dans  Téglise.  M.  de  Beauchamp  ajoute  que 
Gharette  perdit  dans  ce  combat,  son  meilleur  division* 
nairoy  son  ami  cher  entre  tous,  Guérin  mortellement 
atteint  de  deux  balles.  M.  Crétineau-Joly  donne  aussi  la 
même  date  à  l'attaque  de  Saint-Cyr  et  à  la  mort  de 
Guérin.  C'est  une  erreur  dont  eût  préservé  ces  deux  his- 
toriens l'étude  plus  attentive  des  documents.  Le  général 
Gouchy  rend  compte  de  cette  affaire  au  général  Roche 
dans  un  rapport  daté  du  26  septembre.  Or,  à  cette  épo- 
que, l'escadre  anglaise  n'était  encore  en  vue  ni  de  Noir- 
mou  tiers,  ni  de  l'IIe-Dieu. 


Quels  eussent  été  les  effets  du  débarquement  ? 
5,580  hommes  (i),  infanterie  et  cavalerie,  réunis  aux 
troupes  de  Gharette,  étaient-ils  une  augmentatipn  sufû- 


(1)  Infanterie, 

Trois  rcgimenU  anglais 2,800 

Débris  de  Quiberon > 357 

S*  corps  de  Léon  et  de  Williamson 800 

Canooniers  de  Rotalier 888 

Canonniers  anglais ,,..,....  200 


^,640 
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gante  pour  obtenir  le  résultat  qn'on  s^était  promis?  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  renfort  eût  seulement  retardé  de 
quelques  jours  la  ruine  de  Tinsurrection.  La  force  réelle 
eût  été  celle  qu'eût  pu  apporter  la  présence  du  prince  au 
milieu  des  Vendéens.  Mais  ce  prince  y  dont  nous  ne 
voulons  point  révoquer  en  doute  le  courage,  affable , 
bienveillant, d'une  loyautéquin'est  pins  aujourd'hui  con* 
testée,  n'a  jamais  passée  aux  yeux  des  plus  prévenus,  pour 
joindre  aces  qualités  les  talents  d'un  général.  L'homme 
de  cour  absorbait  en  loi  l'homme  de  guerre.  Il  n'aurait 
donc  eu  qu'un  commandement  nominal;  il  eût  été  con*- 
damné,  au  milieu  de  Tarmée,  à  régner  et  à  ne  pas  gou- 
verner; sa  présence  eût  donné  plus  d'apparence  d'unité 
que  l'unité  réelle.  Et  si  l'on  ne  peut  nier  que  Sapinaud 
et  Stoflet  eussent  été  forcés  de  se  réunir  à  Charette,  il  ne 
faut  pas  s'abuser  sur  le  nombre  des  soldats  que  cette 
réunion  eût  rassemblés  sous  le  drapeau  blanc.  Avant 
que  les  débris  de  la  Vendée  si  épuisée  se  fussent  levés  en 
masse,  il  eût  fallu  un  succès  décisif,  une  grande  bataille 
gagnée  contre  les  républicains.  Cette  victoire,  pouvait-on 
se  flatter  de  la  remporter  contre  des  troupes  aujourd'hui 
bien  aguerries  et  commandées  par  des  généraux  du 
premier  ordre? 


Cavalerie. 

Dragons  légers  anglais 800 

Hnllans  britaiiniqiies 400 

Hossards  de  Ghoiseul 400 

—       de  Wameq 40 


1,040 
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On  avait  fait  esjpérer  au  prioce,  quand  il  avait  quitté 
l'Angleterre,  que  Tannée  républicaine ,  pure  des  excès 
de  la  terreur,  si  elle  ne  se  ralliait  pas  tout  entière  autour 
de  lui,  se  trouverait  au  moins  divisée  par  sa  présence^ 
et  qu'une  moitié  réduirait  l'autre  à  l'impuissance.  La 
{ière  réponse  du  général  Gambray,  quand  on  le  somma 
de  rendre  Noirmoutiers ,  le  concours  ardent  que  les  sol- 
dats apportèrent  à  la  Convention  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire,  ne  durent  laisser  au  prince  aucune  illusion 
sur  les  dispositions  de  l'armée.  On  peut  dire  que  cette 
attaque  du  13  vendémiaire,  sur  laquelle  les  royalistes 
avaient  fondé  tant  d'espérances,  contribua  au  contraire  à 
fixer  la  révolution  dans  l'armée.  Voilà  sans  doute  ce  que 
firent  comprendre  au  comle  d'Artois  les  hommes  qui 
l'entouraient  :  faiblesse  de  l'insurrection ,  hostilité  pas- 
sionnée de  l'armée  contre  la  monarchie.  Vauban  dit 
dans  ses  mémoires  qu'il  ne  trouva  auprès  du  prince  que 
a  calculs  didactiques,  pédanterie,  point  de  bonne  volonté, 
d'énergie,  et  point  de  lumière.  »  L'énergie,  à  coup  sûr, 
n'était  pas  la  qualité  qui  distinguait  le  prince  et  son  en- 
tourage; mais  les  lumières  ne  manquaient  point.  Si  l'on 
ne  fit  pas  voir  de  bonne  volonté,  c'est  au  contraire  parce 
que  l'on  y  vit  trop  clair.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'en 
quittant  l'Angleterre  le  prince  avait  formé  le  dessein 
sérieux  de  débarquer  sur  les  côtes  de  France  au  milieu 
de  l'armée  expéditionnaire;  mais  il  était  parti  abusé  sur 
la  véritable  situation  des  choses  et  des  esprits  ;  il  avait 
cru  qu'il  suffirait  que  le  vaisseau  qui  le  portait  fût  en  vue 
de3  côtes  pour  que  la  Vendée  se  levât  toijl  entière,  pour 


1 
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faire  édater  dans  rarmée  répnblicaiiie  les  sentiments 
royalistes  qoi  a^attendaient  que  la  vue  de  son  blanc  pana- 
che pour  se  manifester.  I^es  douloureux  détails  re« 
Ciieillis  sur  les  rochers  de  File  de  Hoat;  Tattitude  du 
géqéral  Gambray  à  Ndrmoutiers;  la  défaite  des  royalistes 
à  Paris ,  tout  loi  prouva ,  en  ruinant  ses  espérances , 
qu'il  avait  été  mal  informé,  et  que  la  cause  de  la  monar? 
chie  était,  pour  un  temps  assez  long  du  moins,  entière^ 
ment  perdue.  On  comprend  qu'avec  cette  conviction,  il 
se  soit  refusé  à  entrer  en  France;  mais  alors  pourquoi 
envoyer  un  plan  de  campagne?  pourquoi  enflammer  des 
courages  dont  le  dévouement  est  devenu  sans  utilité? 
pourquoi  donner  Tordre  de  continuer  la  guerre  quand 
le  succès  en  parait  si  peu  assuré  qu'on  ne  veut  pas  en 
en  accepter  les  périls  I 


IL 


Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut|  une  conférence  devait 
avoir  lieu  entre  les  trois  généraux  en  chef  des  trois  armées 
qui  occupaient  les  pays  insurgés. 

Ces  généraux  étaient  Ganclaux,  Hoche  et  Aubert  du 
Bayet.  Ganclaux  avait  assisté  au  début  de  la  guerre  ci- 
vile; tenu  pour  suspect  comme  patricien  pendant  la  ter- 
reur, il  avait  été  protégé,  à  cette  époque  où  la  vertu 
cependant  ne  défendait  personne,  par  l'estime  générale 
que  la  sienne  avait  inspirée.  Il  faisait  partie  de  cet  état- 
major  de  Nantes  où  brillaient  les  Marceau,  les  Kleber, 
les  du  Bayet,  dont  la  modération  et  les  talents  sem- 
blaient une  protestation  contre  l'ineptie,  l'emportement 
révolutionnaire  de  l'état-major  de  Saumur  rendu  fameux 
par  les  Ronsin  et  les  Rossignol.  D'une  bienveillance  in- 
épuisable, d'une  aménité  parfaite,  Ganclaux  était  pour  les 
jeunes  généraux  l'objet  du  plus  respectueux  dévouement. 

Hoche  que  la  prise  de  Landau,  la  victoire  de  Quiberon 
plaçaient  au  premier  rang,  après  avoir  exposé  et  fait 
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approuver  ses  vaes  sur  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Gharette,  proposa ,  de  concert  avec  du  Bayet,  de  les 
mettre  à  exécution  sous  le  commandement  de  leur  Nestor, 
a  s'honorant)  dit-il,  de  recevoir  des  conseils  de  sa  vieille 
«expérience,  v  Canclaux,  toaché  presque  jusqu'aux 
larmes  par  ce  témoignage  d'affectueuse  déférence ,  pressa 
Hoche  sur  son  cœur;  mais  il  répondit  que  son  âge 
avancé,  sa  santé  chancelante  feraient  de  ce  comman- 
dement un  fardeau  au  dessus  de  ses  forces ,  et  qu'il 
ne  pouvait  l'accepter.  Hoche  insista  en  vain  ;  Ganclaux 
persévéra  dans  son  refus.  Hoche  alors  se  tournant  vers 
du  Bayet  :  a  Vous  connaissez  le  pays,  car  vous  êtes  venu 
«  en  Vendée  avec  la  garnison  de  Mayence,  dit-il  ;  c'est 
ce  vous  qui  prendrez  ce  commandement.  i>  Du  Bayet  ne 
fit  d*abord  aucune  objection;  mais  il  revint  le  lende- 
main sur  le  consentement  que  Hoche ,  dit*il ,  avait  sur- 
pris. A  quelques  jours  de  là,  le  représentant  Mathieu 
ayant  écrit  au  comité  qu'il  fallait  dans  la  Vendée  <c  un 
a  homme  d'un  grand  talent  et  d'un  caractère  décidé,  qui 
u  électrisàt  le  courage  des  troupes  énervées  dans  leurs 
«  cantonnements,  »  le  comité  envoya  au  général  Hoche 
l'ordre  de  diriger  les  opérations  de  l'armée  de  l'Ouest. 
L'instruction  qui  accompagnait  le  décret  de  nomination 
laissait  de  fait  au  général  Hoche  le  commandement  de 
Parmée  des  côtes  de  Brest  (i). 
Envoyer  Hoche  en  Vendée ,  c'était  y  précipiter  la 


(1)  «  L*armée  des  côtes  de  Brest  a  Tordre  d'obéir  au  général  en  chef  de 
à  rarmée  de  rOaest,  Laiare  Hbclie.  »  (Instruction  du  comité.) 
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raine  de  la  cause  royaliste.  La  rcerganisation  de  Tamée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  allait  se  faire  avec  plus  de 
vigueur  encore  et  de  promptitude  que  sur  la  rive  droite. 
Délivré  des  entraves  que  lui  avaient  si  longtemps  apport 
tées  les  représentants  en  mission ,  appuyé  sur  la  confianoe 
du  gouvernement,  il  avait  aujourd'hui  en  Vendée,  pour 
atteindre  son  but,  les  facilités  qui  lui  avaient  manqué  en 
Bretagne.  A  Tindépendance  dangereuse,  à  l'égalité  anar^ 
chique  que  l'on  avait  voulu  introduire  dans  les  rangs  de 
l'armée,  succédaient,  sollicitées  par  Hoche,  des  instruc^ 
lions  du  gouvernement  qui  prescrivaient  le  rétablisse^ 
ment  rigoureux  de  la  hiérarchie  militaire.  Seul  interprète 
de  ces  instructions,  le  général  en  chef  recouvrait  le  droit 
exclusif  de  faire  des  proclamations  et  des  règlements  (1)* 
Toutefois,  l'action  de  Hoche  sur  l'armée  se  manifes-r 
tait  surtout  par  l'ascendant  moral.  Là  où  il  se  présen- 
tait,  il  fallait  que  son  influence  se  fit  sentir.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  ses  ordres  qui  devaient  être  exécutés, 
c'étaient  ses  propres  sentiments  qui  devaient  entrer  dans 
le  cœur  des  soldats.  (1  voulut,  en  lui  parlant  à  peu  prè^ 
le  même  langage,  renouveler  dans  l'armée  de  l'Ouest, 
engourdie  et  presque  démoralisée,  l'enthousiasme  et 
l'entraînement  qu'il  avait  excités  dans  l'armée  de  la 
Moselle,  a  Assez  et  trop  longtemps ,  écrit-il  dans  un  de 
a  ses  ordres,  quelques  jours  après  son  arrivée ,  on  a  parlé 
«  de  retraite  dans  cette  armée.  L'expérience  ayant  prouvé 
a  qu'elle  dégénérait  toujours  en  déroute,  j'ai  défendu 

(i)  Proclamation  de  Hoche  à  Tarmée. 
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«  qu'on  flODgeftt  jamais  à  en  faire.  Les  républicains  dof- 
M  yeai  toiqoars  yaincre.  i» 

.  Gomme  en  Bretagne ,  il  fit  lever  les  cantonnements 
qn'il  remplaça  par  des  camps  retranchés,  dans  lesquels 
furent  établies  des  manutentions  de  pain  (i).  a  Une  dé- 
fi: route  est  souvent  un  avantage  pour  Charette,  écri- 
€  vait-il  au  comité.  Défait,  il  assigne  un  rendez-yous  à 
«  ses  fuyards;  le  lieu  est  quelquefois  à  dix  ou  douze  lieues 
€  derrière  son  ennemi  qui  le  cherche  en  vain ,  qui  se 
«  consume  dans  un  pays  dévasté;  et,  avec  la  rapidité  de 
«  réclair,  il  se  porte  sur  les  convois  et  il  les  intercepte. 
«  Par  remploi  des  colonnes  mobiles  et  des  camps  retran- 
a  chés  pourvus  de  vivres,  cette  manœuvre  sera  victorieu* 
«  sèment  combattue;  et  le  seul  mérite  que  je  reconnaisse 
a  à  Gharette  sera  promptement  mis  en  défaut.  »  Ces 
quelques  lignes  suffisent  pour  expliquer  le  plan  de  cam«> 
pagne  du  général  Hoche.  Caudaux  et  du  Bayet  avaient 
été  d'avis  d'attendre,  pour  agir  contre  Gharette,  l'arrivée 
des  premières  colonnes  de  l'armée  des  Pyrénées.  Ils 
étaient  encore  l'un  et  l'autre  dominés  par  le  prestige 
qui  s'attachait  au  nom  du  général  vendéen.  Hoche  avait 
mesuré  d'un  coup  d'œil  plus  sûr  l'importance  de  l'en- 
nemi, a  Le  danger  n'est  grand,  dit-il,  dans  la  Vendée, 
«  que  par  la  terreur  dont  parait  frappée  la  majorité  de 
a  ceux  qui  s'en  entretiennent.  Je  déclare  que  les  rebelles 
«  ne  cherchent  qu'à  gagner  du  temps,  et  que  les  délais 
«  seuls  peuvent  les  rendre  redoutables.  » 

(1)  Rapport  de  Hoche  au  comité. 
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Battre  Gbarette  lui  paraissait  une  tâche  facile  dans  les 
circonstances  présentes;  pacifier  le  pays,  y  rendre  lé 
retour  des  lois  possible,  réconcilier  entre  eux  des  citoyens 
que  tant  de  douloureux  souvenirs  séparaient,  c'est  là 
qu'il  plaçait  sa  Téritable  gloire. 

Mais  ce  résultat  pouvait-il  être  obtenu  tant  que  Gba- 
rette debout  tiendrait  la  campagne^  non,  sans  doute.  La 
Vendée  ne  devait  être  définitivement  soumise  que  le  jour 
où  ce  chef  aurait  été  saisi,  mort  ou  vif  :  c'était  don<: 
d'écraser  Gbarette  qu'il  s'agissait  d'abord;  il  ne  fallait  se 
laisser  détourner  de  ce  but  par  aucune  préoccupation. 
C'était  là,  chez  Hoche,  un  dessein  fermement  arrêté. 
A  mesure  que  les  colonnes  de  l'armée  des  Pyrénées  arri- 
vaient en  Vendée,  il  les  disposait  de  manière  à  enfermer 
Gharette  dans  un  cercle  plus  étroit.  Les  camps  retranchés 
se  serraient  de  plus  près  ;  le  nombre  des  colonnes  mobiles 
augmentait.  La  résistance,  la  fuite  même  allaient  devenir 
chaque  jour  plus  difficiles  à  Gharette. 

Gependant,  malgré  le  petit  nombre  d'insurgés  qu'il 
avait  ralliés  autour  de  lui,  incapable  de  soutenir  la  bataille 
contre  une  seule  brigade,  Gharette  fatiguait  toute  uue- 
armée  à  sa  poursuite.  Pour  le  forcer  et  l'atteindre,  il  fal-^ 
fait  former  des  relais  qui  exigeaient  l'emploi  de  tous  les 
bataillons  réunis  en  Vendée.  lioche  ne  put  donc^ppren- 
dre,  sans  inquiétude  pour  le  rapide  succès  de  son  entre- 
prise, que  les  représentants,  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  la  Bretagne,  avaient  demandé  au  comité  de 
salut  public  de  leur  faire  envoyer  des  renforts  pris  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  l'Ouest. . 
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ft  Hoche  ne  sera  pas  facilement  remplacé,  m  avait  écrit 
le  représentant  Maihiea,  lorsque  ce  général  était  parti 
pour  la  Vendée.  En  effet,  depuis  le  départ  de  Hoche,  là 
Tigilauce,  Taclifité,  Tunité  d'action  qu'il  était  parvenu  à 
introduire  dans  l'armée  des  coteâ  de  Brest  avaient  à  peu 
près  disparu.  Oflfiders  et  soldats,  n'obéissant  plus  à  l'im- 
pulsion  du  chef,  étaiimt  bien  près  de  retomber  dans  lé 
retêchemenL  Les  colonnes  mobiles  faisaient  de  longues 
haltes  dans  les  anciens  cantonnements.  Aussi,  la  chouan- 
nerie reprenait  une  énergie  nouvelle,  et  la  confiance  que 
Hoche  avait  rendue  aux  habitants  paisibles  faisait  place 
à  la  terreor.  L'insurrection  reprenait  dans  les  esprits  ces 
proportions  gigantesques  que  Hoche  lui  avait  fait  perdre. 
Le  danger  semblait  imminent. 

Les  rédamalîons  les  |Jus  vives  se  firent  donc  entendre 
de  tontes  parts  dans  cette  province  pour  obtenir,  soit  le 
retour  de  Hoche,  soit  l'envoi  d'une  divisicm  de  l'armée  de 
l'Ouest  commandée  par  un  de  ses  lieutenants. 

Informé  de  ces  démarches ,  Hoche  écrivit  au  comité  : 
«  Les  sept  ou  huit  mille  h<Mnmes  que  l'on  veut  enlever 
«  à  l'armée  de  l'Ouest,  pour  les  faire  passer  en  Breta-^ 
«  gne ,  ne  serviraient  qu'à  pallier  le  mal  dans  cette  pro^ 
«  vince  :  c'est  à  la  tète  de  vinglHÙnq  mille  hommes  que 
«j'y  vemc  marcher  contre  l'ennemi,  précédé  par  le  dé- 
«  conragement  où  l'aura  jeté  la  destruction  de  Charette; 
«  encore  quatre  ou  cinq  décades  de  patience,  et  je  repasse 
«  la  Loire.  Mais,  de  grâce,  un  peu  de  patience  et  ne  vous 
«  alarmei  point  des  peintes  que  l'on  vous  fait.  Dans  une 
«  bataille,  pour  remporter  une  victoire  décisive,  il  suffit 


4i  de  contenir  l'aile  gauche  qui  fait  face,  quand  on  enfonce 
«  l'ailedroite.  LaBretagne,  c'est  ràile  gauche  de  l'ennemi; 
«  on  est  en  mesure  de  la  tenir  en  respect.  La  Vendée, 
K  c'est  l'aile  droite;  je  m'en  charge.  Laissez-moi  en  finir 
«t  ayec  elle  ;  après,  les  chouans  auront  leur  tour,  i» 

Cependant,  malgré  là  netteté  de  cette  réponse  y  les 
réclamations  des  représentants  furent  près  d'être  accueil- 
Hesj  et,  bien  que  Hoche  trouvât  dans  Aubert  du  Bayet, 
qui  venait  d'être  nommé  ministre  de  la  guerre,  un 
ardent  défenseur  de  ses  idées  ^  il  fallut  toute  l'énergie  et 
l'autorité  de  l'expérience  de  ce  général  pour  que  le  plan 
de  Hoche  ne  fut  pas  compromis. 

En  apprenant  ces  détails.  Hoche  ne  se  dissimula  point 
les  difficultés  qu'il  allait  de  nouveau  rencontrer,  s'il  ne 
parvenait  à  faire  partager  au  gouvernement  ses  propres 
convictions  sur  la  conduite  de  la  guerre  dans  les  pays 
insultés.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  pensa  que  ni  ses 
rapports,  ni  ses  lettres  ne  seraient  suffisants.  S'il  voulait 
obtenir  les  pouvoirs  presqu'illimités  dont  il  avait  besoin^ 
il  fallait  qu'il  vint  lui-même  exposer  ses  vues,  réduire  les 
objections,  séance  tenante,  et  ne  laisser  aucun  doute  dans 
les  esprits.  Il  était  d'ailleurs  convaincu  que  les  bureaux 
des  ministères,  remplis  d'employés  hostiles  à  la  révolu^ 
tîon,  trahissaient  le  secret  des  dépêches.  Or,  les  proposi-^ 
tiens  qu'il  avait  à  faire  ayant  besoin  d'être  enveloppées 
du  plos  profond  mystère,  une  ontrevue  avec  les  chefs  du 
gouvernement  était  devenue  indispensable.  En  consé- 
quence, il  demanda  à  du  Bayet  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  Paris. 
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Voici  quelques  unes  des  instruclioos  que  le  général 
Hoche  laissa  à  ses  lieutenants  au  moroenl  de  son  départ. 
On  les  donne  ici  ciomine  un  trait  de  caractère  jdut6t  que 
comme  une  indication  du  plan  qu'il  se  proposait  de  sui*^ 
vre  pour  terminer  la  guerre,  et  dont  il  sera  parié  plus 
loin  avec  détail* 

«  Douceur,  fermeté;  plutôt  clémence  que  sévérité  en- 
ce  vers  Thomme  des  campagnes  qui  n'est  qu'égaré;  jus- 
a  tiojB  auxc  hefisi  et  Tapplication  entière  de  la  loi  lorsqu'ils 
m  sont  pris  les  armes  à  la  maiUé  » 

La  pensée  de  n'avoir  recours  à  la  rigueur  de  la  loi 
que  contraint  par  la  nécessité  domine  dans  tous  ses 
ordres.  H  veut  que  la  République  triomphe  surtout  par 
la  persuasion.  Si  une  commune,  par  exemple,  refuse  de 
rendre  ses  armes,  si  les  habitants,  comme  ceux  de  Saint* 
Georges,  disent  qu'ils  préfèrent  la  mort  à  la  remise  de 
leurs  fusils.  Hoche  commande  bien  de  faire  juger,  par 
un  conseil  de  guerre,  dès  que  l'on  se  sera  emparé  du 
bourg  et  de  ces  récalcitrants,  tous  les  signataires  de 
l'acte  de  refus  ;  jnais,  comme  il  se  hâte  d'ajouter  : 

ik  Ce  n'est  qu'à  regret  que  je  dicte  un  pareil  ordre. 
ik  La  guerre  doit  finir,  et,  pour  atteindre  ce  but,  je  dois 
(K  sévir  contre  ceux  qui  persistent  dans  la  rébellion.  Ce- 
«  pendant,  s'il  est  encore  besoin  d'une  parole  palarneUe, 
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«  prononcez-la  ;  —  mais  marchez  en  même  temps,  afin 
«  que  les  coupables  ne  puissent  vous  échapper.  » 

Les  véritables  sentiments  de  Hoche  se  trouvent  expri-^ 
mes  dans  cette  l6tti*e.  11  n'est  pas  seulement  avare  dti 
sang  de  ses  soldats,  il  vent  épargner  celui  d'un  ennemi 
que  la  dureté  des  devoirs  militaires  ne  l'oblige  pas  impé- 
rieusement de  faire  couler.  Son  respect  pour  les  droits 
de  l'humanité  ne  se  dément  pas  au  miUeu  de  excitations 
de  la  guerre  civile. 

Ses  recommandations  aux  chefs  de  corps  pour  consta-* 
ter  la  qualité  des  individus  arrêtés  par  les  troupes  sont 
remarquables  à  la  fois  par  la  précision  des  moyens  indi- 
qués et  ta  fermeté  du  style.  «  11  vous  sera  aisé,  dit^-il,  de 
«  distinguer  l'homme  de  ville  do  l'homme  de  campagne* 
ce  Celui-ci  parle  moins  librement,  moins  purement,  il 
a  est  embarrassé  dans  ses  excuses;  mais,  ce  que  l'autre 
«  ne  peut  contrefaire,  ce  sont  les  marques  honorables  du 
«  travail.  Voyez  les  mains  de  l'homme  habitué  à  tra- 
a  vailler  aux  champs  :  eHes  sont  noires,  calleuses  et  rudes; 
a  ses  bras,  jusqu'aux  coudes,  sont  brunis  par  le  soleil. 
«  De  l'oisif,  les  mains  sont  douces,  la  poitrine,  les  bras 
a  unis.  Ne  trouvez  pas  ces  détails  minutieux;  ils  vous 
a  serviront  souvent  à  retenir  tel  chef  dont  la  prise  déter-^ 
«  minerait  tout  un  pays  à  poser  les  armes.  r> 

Pour  que  son  oeuvre  fât  continuée  en  son  xibsence 
comme  il  Tavait  commencée,  ces  instructions  devaient-^ 
elles  suffire?  Serait-il,  de  loin,  compris  et  obéi,  comme 
il  l'était  du  milieu  de  son  camp?  La  pensée  du  général, 
sa  volonté  bien  connues  pourraiuntr-elles  suppléer  au 
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^nérfll  même?  Non,  sans  doute.  TouiefoiS|  le  choix  dîi 
général  qui  devait  proyisoirenient  le  remplacer  fit  sentir 
plus  vivèihent  encore  à  quel  point  la  présôdce  de  Hoche 
était  nécessaire.  En  effet,  ce  général,  c'était  Willot,  ar- 
rivé en  Vendée  à  la  tête  des  troupes  dont  la  paix  avec 
TEspagne  avait  permis  de  disposer  contre  les  provinces 
insurgées. 

Dès  les  premiers  jours,  le  général  Wiilot  avait  conçu 
contre  le  général  Hoche  une  de  ces  haines  d'autant  plus 
implacables  que  la  cause  en  doit  rester  plus  cachée. 
S'étant  fait  à  Tannée  des  Alpes  quelque  réputation,  am- 
bitieux de  l'ambition  des  petites  âmes,  il  ne  pardonnait 
pas  au  vainqueur  de  Quiberon  l'éclat  de  ses  services,  et 
le  rôle  effacé  auquel  le  voisinage  de  tant  de  gloire  le  con* 
danmait;  loin  de  savoir  gré  à  Hoche  de  l'avoir  désigné 
pour  commander  en  son  absence,  il  saisit  toutes  les  occa* 
sions,  quand  il  put  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri,  de 
compromettre  le  succès  de  l'opération  confiée  à  son  hon- 
neur. Partout  où  Hoche  avait  compté  sur  son  initiative, 
s'en  tenant  à  la  lettre  de  ses  instructions,  il  fit  échouer 
ce  qui,  pour  réussir,  ne  demandait  qu'un  peu  d'intelli- 
gence et  de  bonne  volcHité.  Sans  conviction  politique,  il 
devint  l'adversaire  de  la  cause  que  le  général  Hoche  avait 
embrassée.  On  peut  dire  qu'à  peine  arrivé  en  Vendée, 
il  trahissait  déjà  du  fond  de  son  cœur  cette  République 
qui  lui  avait  confié  ses  soldats  à  conduire  contre  ses  en- 
nemis. Malgré  le  soin  que  Wiilot  prenait  de  dissimuler, 
Hoche  allait  promptement  sonder  les  replis  de  cette  âme 
envieuse  et  méchante,  et  réduire  ses  mauvais  desseins  à 


se  cacher  plus  profondément  encore.  Ce  li^eât  que  pluâ 
tard,  et  sur  une  autre  scène  où  nous  le  retrouverons, 
que  Willot  devait  faire  éclater  toute  la  haine' qu'il  était 
obligé  aujourd'hui  de  dévorer  en  silence* 


Indépendamment  des  motifs  sérieux  qui  l'y  condui- 
saienty  Hoche  éprouvait  ce  désir  de  revoir  Paris  qui, 
après  une  longue  absence,  se  trouve  au  fond  du  coeur  de 
presque  tous  les  hommes  politiques.  Ce  n'est  qu'à  Paris 
que  les  réputations  se  confirment;  il  semble  que  les  plus 
belles  renommées,  quand  on  ne  s'est  pas  donné  un  peu 
en  spectacle  à  Paris,  peuvent  toujours  être  contestées. 
Les  plus  hauts  faits  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  que 
comme  une  indication  ;  il  faut  que  le  héros  soit  vu  de 
près,  questionné,  examiné;  avant  de  proclamer  le  grand 
homme,  on  veut  être  sur  que  les  circonstances  et  d'heu-^ 
reux  hasards  n'ont  pas  tout  fait  pour  son  élévation  ;  que 
César,  en  un  mot,  méritait  sa  fortune. 

Au  moment  où  Hoche  se  rendait  à  Paris,  le  Directoire, 
qui  succédait  au  comité  de  salut  public,  inaugurait  offi- 
ddlement  la  fin  du  règne  des  Jacobins.  La  révolution 
quittait  la  carmagnole  et  reprenait  l'habit.  Les  salons 
succédaient  aux  clubs.  Ce  n'étaient  pas  les  sabns  de  la 
vieiUe  aristocratie  qui  se  rouvraient  :  contre  cette  aristo-^ 
cratîe,  la  frontière  de  la  France  était  encore  hérissée  de 
baïonnettes;  c'étaient  les  salons  de  la  République  qui  se 
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formaient  et  où  se  réunissait  une  sociéié  vraiment  aoU- 
▼elky  se  bisant  à  eUe-même  son  inîtiationy  ayant  ses 
mœorsi  son  langage,  ses  élégancesi  ses  ridicules*  Les 
plus  renommés  de  ces  salons  étaient  ceux  de  M**  de 
Beanhamais,  et  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  M"*  Tal- 
lien.  Aucune  de  ces  femmes  ne  cherchait  à  faire  renaître 
les  habitudes  de  la  sociéié  où  die  était  née;  elles  tenaient 
au  contraire  à  prouTer  qu^elles  avaient  franchement  ab- 
diqué. Le  jour  de  répudiation  des  patriotes  n'était  point 
arrivé;  il  n^y  aTait  encore  de  proscrits  que  les  Jacobins. 
«  La  monarchie  que  je  rêve  est  une  bonne  constitution 
«  répuUicaine,  »  écriTait  Lanjuinais  au  général  Hoche. 

Le  succès  du  général  Ifoche  dans  cette  société  fat 
complet.  11  était  de  ceux  qui  peuvent  en  toutes  les  cir- 
constances porter  sans  fittbKr  le  poids  de  leur  renommée: 
sa  conyersation,  sa  dignité,  son  grand  air  devaient  re- 
hausser encore  Topinion  que,  de  loin,  ses  succès  avaient 
donnée  de  ses  talents. 

Le  Directoire  ne  se  montra  ni  inquiet,  ni  jaloux  de 
l'accudl  que  Paris  faisait  au  général  Hoche.  On  peut 
dire  même  que  c'est  à  dater  de  Cette  époque  qu'il  lui  per- 
mit d'entrer  dans  le  gouvernement.  La  loyauté  de 
Hodie,  la  sincérité  de  son  dévouement  à  la  République 
ne  permettaient  à  personne  de  redouter  pour  elle  ce 
bras  glorieux  quelque  puissant  qu'il  fut.  On  ne  sur<^ 
prenait  dans  ses  discours  aucune  de  ces  paroles  aux- 
quelles se  devine  le  général  qui  sera  porté  à  la  tyrannie 
par  la  popularité.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  hommes  qui 
éblouissent,  dont  la  domination  s  exerce  par  l'entraine- 
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ment,  et  que  Ton  sait,  comme  pris  du  vertige,  dans  Ta- 
rêne  où  Dieu  leur  a  permis  d^étonner  le  monde.  Ce  qui 
le  plaçait  au  premier  rang,  c'était  plutôt  la  confiance  que 
l^dmiration  ;  c'était  plutôt  son  caractère  que  ses  talents, 
la  moralité  que  Féclat  de  ses  services.  Chacun  sentait 
qu'on  ne  pouvait  remettre  en  des  mains  plus  vigilantes 
et  plus  sûres  le  soin  de  défendre  et  d'honorer  la  Révo- 
lution. 

Toutes  les  mesures  qu'il  proposa  au  gouvernement, 
pour  terminer  l'insurrection  et  pacifier  les  départements 
de  Touest  furent  entièrement  approuvées.  On  peut  dire 
qu'il  fut  chargé  en  quelque  sorte  de  présenter,  font  ré- 
digé, l'arrêté  qui  en  ordonnait  l'exécution,  et  que  le  Dî-- 
rectoire  n'eut  qu'à  y  apposer  sa  signature.  On  lui  donna 
le  commandement  des  trois  armées  de  l'ouest,  des  côtes 
de  Brest  et  de  Cherbourg,  qui  n'en  formèrent  plus 
qu'une  seule  sous  le  nom  à^Àrmée  de  VOcéan.  II  obtint, 
et  sans  qu'aucune  voix  s'élevât  pour  en  signaler  le  dan- 
ger, la  plus  grande  autorité  qui  eut  été  remise  dans  les 
mains  d'un  seul  homme  depuis  89.  Les  pouvoirs  civils 
les  plus  étendus  se  réunissaient  au  commandement  mi- 
litaire le  plus  important.  11  reçut,  au  reste,  ce  grand  té- 
moignage de  la  confiance  de  son  pays,  sans  laisser  rien 
paraître  de  cette  joie  orgueilleuse  dont  une  âme  vulgaire 
n'eût  pu  cacher  les  tressaillements;  il  avait,  sans  doute, 
le  juste  sentiment  des  services  qu'il  pouvait  rendre;  mais 
il  avait  surtout  celui  de  la  responsabilité  qu'il  acceptait. 
H  quitta  Paris  accompagné  par  les  vœux  sincères  des 
répiibKeains,  Les  merveilleuses  campagnes  d'Italie  n'a- 
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vaient  pas  encore  étoaoé  l'imagination»  Non  eeulemeni 
If  oche  restait  à  la  fois  et  ta  plus  pure  et  la  plus  grande 
renonunée  militaire  de  Tépoque}  maïs  riiomme  pcdi^ 
tique  s'éleTait  déjà  cl^  lui  à  la  hauteur  du  général  ;  et^ 
($n  France,  ot)  Ton  yeut  tout  personnifier,  même  la  Ré« 
publique  I  il  en  était  considéré  comme  le  pliis  glorieM^^ 
représeiilant  et  le  plus  ferate  soutien. 


Non  loin  de  la  route  que  le  général  Hoche  devait  suiyre 
pour  se  rendre  dans  les  départements  insurgés,  à  quel- 
ques lieues  d'Alençon,  près  d^un  boui^  du  nom  de  Car* 
rouges,  s'élève,  au  milieu  de  Tune  des  plus  vastes  forêts 
de  la  France,  un  vieux  château  d'assez  triste  aspect,  plus 
remarquable,  à  coup  sûr,  par  le  caractère  que  par  l'élé^- 
gance  de  son  architecture.  C'est  dans  cet  antique  manoir, 
construit  depuis  près  de  six  siècles  par  ses  ancêtres,  que 
le  général  Le  Veneur,  dépouillé  de  soa  commandement 
et  rentré  dans  la  vie  privée  après  avoir  échappé,  comme 
par  miracle,  à  la  hache  révolutionnaire,  était  vf^nu  se 
faire  oublier. 

Toutefois,  du  fond  de  sa  ratraite,  il  n'avait  pas  voulu 
chercher  dans  l'indifierence  une  consolation  contre  l'in- 
gratitude dont  on  avait  payé  ses  services;  toujours  atten- 
tif aux  événements  qui  agitaient  la  scène  politique,  il 
ressentait  vivement  les  malheurs  comme  les  gloires  de  la 
République,  U  avait  surtoiit  continué  à  suivre  d'un  re- 
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gard  afiectueux  et  vigilant  la  mafclie  br ittanie  à$  spo 
apeîen  aide^-deircampt  Au  milieu  des  entraves,  des  dér 
goûts  qu'il  avait  d'abord  reqcantrés  aux  armées  des^tes 
de  Bre^t  et  de  Cherbourg,  c'était  du  général  Le  Veneup 
que  venaient  à  Hoche  les  plus  fermes  encouragements. 
«  Vous  êtes  dans  le  chemin  de  la  gloire,  écrivait  le  gf§- 
«L  néral  Le  Veneur;  il  n'est  pas  seulement  plein  de  périls: 
a  comme  celui  du  ciel,  il  est  aussi  parfois  semé  de  ronces 
«  et  d'épines.  » 

La  séparation  n'avait  pas  refroidi  l'intimité;  la  corres^ 
pondanee  suppléait  au  charme  des  entretiens.  Se  consi-^ 
dérant  toujours  comme  l'élève  du  maître  respecté  qui 
lui  avait  ouvert  la  carrière,  Hoche  ne  prenait  jamais  un 
parti  décisif  sans  en  instruire  son  vieil  ami,  et  ne  crai*^ 
gnait  point  de  descendre  parfois  à  demander  conseil  à  son 
expérience.  Aussi  le  général  Le  Veneur  lui  écrivait-il  : 
a  Vous  savez  que  j'ai  un  faible  dont  je  ne  guérirai  ja* 
«i  mais,  c'est  de  me  croire  intéressé  à  tout  ce  qui  vous 
«  arrive.  Je  mets  mon  orgueil  dans  votre  gloire  ;  je  me 
«  réjouis  de  vos  succès  comme  s'ils  étaient  les  miens. . . .  )» 

Ils  continuaient  donc,  malgré  l'abs^ice,  leurs  rela-^ 
tiens.  11  n'est  pas  seulement  question  de  poUtique  dans 
les  lettres  qu'ils  s'adressent  à  cette  époque  :  la  littérature, 
la  philosophie  y  sont  touchées  çà  et  là  ;  on  y  parle  d'Ho- 
race, du  vieil  Homère,  de  Montaigne  que  Hoche  trouve 
chaque  jour  plus  appétissant.  Hoche,  avec  ses  proclama- 
tions, adresse  aussi  des  vers  au  général  Le  Veneur,  a  J'ai 
«  reçu  hier  votre  lettre,  cher  général,  lui  écrit  le  héros 
<c  de  Nerwinden ,  ainsi  que  votre  proclamation  et  la 
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a  chanson  patriotique  qui  l'accompagne.  La  proclama* 
«  tion,  très  bien  écrite,  puisqu'il  faut  vous  dire  mon  ayis, 
«ta  ^  remise  aux  autorités  constituées;  mes  enfants 
«  chantent  votre  chanson,  et  votre  lettre  est  dans  mon 
«  GOBor.  Chaque  chose  ne  se  trouve-i-elle  pas  à  sa  {dace?  » 

Il  y  a  dans  cette  lettre  comme  un  écho  de  la  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  ses  amis  qu'il  respecte.  C'est 
le  ton  de  la  société  polie.  Le  général  Le  Venewr  oonti^ 
nnait  l'initiation  commencée  à  l'armée  des  Ardennes;  il 
achevait  son  gentilhomme. 

On  comprend  que  Hoche,  passant  si  près  d'un  ami  si 
cher,  ne  devait  pas  résister  au  désir  d'aller  pendant  quel* 
ques  heures  s'asseoir  au  foyer  d'une  hospitalité  offerte 
avec  l'insistance  la  plua  pressante  et  la  plus  affectueuse. 
Hoche  était  d'ailleurs  attiré  auprès  du  général  Le  Veneur 
par  la  pensée  des  services  qu'il  se  croyait  en  position  de 
lui  rendre. 

L'administration  du  département  de  l'Orne  était  en* 
oore  en  partie  confiée  à  quelques  uns  de  ces  petits  tyrans, 
imposés  au  pays  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  ter- 
reur, et  qui,  sauf  les  échafauds  où  ils  ne  pouvaient  plus 
faire  monter  personne,  s'efforçaient  d'en  perpétuer  les 
traditions.  Pour  eux,  le  9  thermidor  était  comme  non*- 
avenu  ou  signifiait  ce  que  Billaud-Varennes  et  Collet- 
d'Herbois  avaient  voulu  le  faire.  Persécuter  les  hommes 
autrefois  proscrits  par  œs  deux  membres  de  l'ancien 
comité  de  salut  public,  c'était,  selon  eux,  faire  acte  de 
patriotisme. 

A  ce  titre,  le  général  Le  Vpneur  ne  pouvait  échapper. 
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Pour  l'atteindre,  riatérèt  privé  serriait  de  stittiulaBt  à  la 
passion  politique.  Ainsi,  ses  fermiers,  ardents  jaoôbioft, 
et  dont  l'on  d'eux  était  resté  agent  national  près  le  dépar- 
tem^t,  sons  prétexte  qa'oa  ne  devait  laisser  endre  les 
mains  d'un  modéré  aucun  moyen  de  corruption,  'tûùjh 
Baient  de  lui  payer  ses  fermages;  Ce  n'est  pas  tout  ;  réduit 
à  travailler  pour  vivre,  le  général  Le  Veneur  avait  créé 
une  usine;  il  s'était  ^it  maître  de  forges.  Or,  au  moment 
où  Hoche  quittait  Paris,  tl  venait  d'apprendre  par  une 
lettre  de  son  ancien  générai,  qu'au  mépris  d'mi  afrrélédu 
gouvernement  qui  autorisait  les  directeurs  dégorges  à 
coDsenrer  un  certain  nombre  des  jeunes  gens  de  la  pre* 
mière  réquisition  pour  les  besmns  de  l'usine,  l'agent 
national  avait  ordonné  à  tous  oeux  qu'employait  le  gêné* 
rai  Le  Venenr  de  rejoindre  l'armée.  Refuser  dé  payer 
ses  fermages,  et  de  plus  l'empêcher  de  travailler^  c'était 
condamner  le  général  Le  Venenr  à  mourir  de  UAttu 
Hoche  n'hésita  point  à  faire  provisoirement  suspendre  la 
mesure  que  l'agent  national  avait  provoquée.  Les  jeunes 
gens  d^à  prêts  à  partir  pour  rejoindre  les  armées  re* 
{M^irent  sous  les  yeux  même  de  Hoche  leurs  travaux  accoii<- 
tomés;  ils  entendirent  de  sa  bouohe  l'éloge  du  patrio- 
tisme, des  talents,  du  courage  de  leur  patron,  auquel  il 
ne  cessa  de  donner  les  marques  empressées  du  phis  res«- 
pectaeux  dévouement 

Ce  jeune  plébéien,  obscur,  inconnu  cinq  années  aupa- 
ravant, et  dont  Tuiterveation  devient  nécessaire  pour 
faire  respecter  les  simples  droits  du  citoyen  dftns  le 
grand  seigneur,  n'est  pas  une  dès  leçons  d'humilité  les 


moint  inilrtiolhrei  ijm  pcat  dimêr  i  oolie  m^tieil  ]a 
yvAmitaàiè  ée$  choim  hamakies. 

Qette  intevrentiaii  de  Hoche  senit  de  prétexte  à  l^ad-r 
miiiMetratim  do  département  pour  le  dénoncer  an  Di* 
MOtoire.  i|a  vfMte  i(i|  général  I^  Veneur  fut  presque  pré- 
fenlée  comme  un  acte  de  hante  trahMon,  dans  lequel  on 
lui  donna  penv  oomplioe^  les  généraux  Beragnay-d'Hil- 
lienet  Dnmesoil  employés  dam  le  déparlement  4a  l'Orne. 
Cette  dénenctation ,  qui  avait  pour  auteur  l'agent  na- 
tional hiinnémey  fut  renvoyée  au  général  Hoche  par  le 
Directoire.  Il  y  fit  cette  répon#a  : 

«  Je  l'ai  dit  au  Directoire,  l'agent  national  est  un  en- 
«  nemi  public.  Quelle  est  donc  la  mission  des  agents  do 
«t  gouTemementf  N'est-ce  pas  de  le  faire  aimer  ?  Oti 
«  celui  d'entre  eux  qui  se  porte  à  des:vieiences  mutiles 
e  tt'eat*>il  pas  son  ennemi?  Petit,  envieux  et  lâdte,  tel  est 
«  l^agent  nalioiial.  On  pourrait  donner  des  brevets  de 
«  civisme  à  ceux  qu'il  a  dénoncés,  uniquement  parée 
<  qu'il  les  a  dénoncés  :  il  est  de  ceux  dont  les  accusations 
a  honorent.  Le  général  Dnmesml  a  soixante-huit  ans,  il 
«  a  passé  sa  vie  au  service;  à  pcme •  peut^il  marcher. 
«  Baraguay-d'HiUiers  traivaiile  beaucoup,  ci  sa  femme 
«  vit  avec  lui  tendrement  à  Alençon.  Voilà  les  hommes 
«  qne  l'on  accuse  d'aUer  an  bal  et  de  coucher  avec  les 
a  femmes  d'émigrés.  Pauvre  Dumesnill  qui  s'en  serait 
a  denté?  Quant  à  ce  qui  m'est  personnel,  le  fait  est  vrai. 
«  J'ai  été  avec  quatre  chasseurs  voir  l'homme  qni  a  le  plus 
«  contribué  à  mon  éducation  politique  et  militaire  ;  je 
«  l'ai  embrassé;  l'agent  national,  qui  affermait  ses  WeiKi 


«  depins  tr(H8  m»,  ne  le  ptyani  point,  iliaiU*  bkm  ^w 
%  mon  ami  travaillât  pour  faire  vime  m  femme  et  e^i 
«  enfants,  et  c'est  ce  qite  Fageiit  nsAboal,  yMsnt  |0 
(I  décret  snr  les  usines,  ne  vmilait  pas  permettre.  J'a| 
«  parlé  en  votre  nom,  j'ai  fait  re^»eeter  ta  lcii,.et  de  plus 
«  j'ai  empédié  que  des  volevts  lui  enlevassmt  les  ariniM 
«  avec  lesquelles  il  a  servi  si  lionoraUement  la  Répn» 
a  bliquè  à  Namur,  à  Maeefaridit,  àNervi^indeB*  Me  désa* 
«  vouerez-Tous?  Vous  me  le  diriez  i|ue  Je  neveus  eroi« 
«  rais  pas.  » 


Par  «n  ondre  du  jour  daté  d'Anfecs,  Hoebe  fit  œn- 
naltre  aux  trois  armées,  occupant  lesdépartements  insur- 
gés, Tarrété  du  Directoire  qutles  plaçait  soussqd  comman- 
dement et  les  réunissait  en  une  seule.  Cette  armée  devait 
perler  désormais  le  nom  é^ Armée  iê  VOeian.  L'armée 
de  VOuat  devînt  la  <ttvision  du  Sud»  celle  des  €ôtê8  de 
Cherbourg  la  dirvision  de  VEti,  l'armée  des  CôUs  de  BreH 
la  dÎTision  de  VOue$L  Les  quartiers  généraux  de  ces  di^ 
visions  furent  Montaigu,  Rennes  et  Alençon*  Hoche  pu* 
blia  en  même  temps  l'arrêté  qu'il  avait  fait  signer  au 
Directoire,  et  de  l'exécution  duquel,  disait-^il  dans  ses 
ordres,  le  gouvernement  attendait  la  fin  de  la  guerre 
cruelle  qui  déehirait  le  sein  de  la  patrie. 

L'article  le  plus  important  de  cet  arrêté^  qui  en  con-< 
tenait  21 ,  c'était  j^a  mise  en  état  de  siège  de  toutes  les 


gModttcoliiiiiiiiies  da  pays  iosargé.  Ce  pays  se  trouvait 
ainsi  piaeé  sons  TMlorité  miKtaire.  Hodie  n'était  plus 
saoleneot  la  général  an  ckef  de  FariBée  de  TOoéan»  il 
dévlut  da  fait  le  gouveraeur  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée;  Aux  elief»4îeiix  de  département  se  reificon» 
Iraient,  il  est  vrai,  les  administrateurs  civils  conservés 
dans  leors  fenefiasis;  mais,  qmnque  en  apparence  in« 
dépendants  du  ponveir  mitttaire,  ils  lui  étaient  en 
réalité  subordonnés.  Lear  rôle  allait  se  borner  à  sur** 
veiller ,  à  dénoncer  le  générai  et  ses  lieutenants  :  à 
quoi,  du  reste,  on  pouvait  bien  prévoir  qu'ils  ne  man- 
queraient pas. 

En  vertu  de  Tarrété,  un  cordon  de  troupes,  partant 
de  Gran ville  et  allant  jusqu'à  Château-Renaud  près  de 
Tours,  dut  isoler  le  pays  insurgé  du  reste  de  la  France. 

Un'  artîde  de  l'arrêté  ord<xinait  le  désarmement  de 
toutes  les  communes  dont  les  habitants  avaient  pris  part 
à  l'insurrection.  Par  un  autre  artide,  les  officiers  gêné- 
rAux  étaient  autorisés  à  faire  arrêter  et  juger  tout  citoyen 
que  la  damèur  publique  ou  des  dénonciations  pûrticu^ 
H&rèB  auraient  indiqué  coatmie  servant  le  parti  rebelle. 
C'était  un  moyen  d'action,  peut-être  trop  grand,  donné 
au  pouvoir  militaire;  tnais  cette  disposition,  qui  eût  laissé 
la  liberté,  la  vie  même  des  habitants  à  la  merci  de  la 
force  armée  et  des  délateurs,  était  tempérée  par  l'oUiga- 
tien  de  produire  des  pièces  contre  les  individus  arrêtés. 
Faute  de  ces  pièces,  ils  devaient  être  remis  immé^Uate- 
ment  en  liberté.  Hoche,  d'ailleurs,  prévoyatit  les  abus, 
s'étatt'sans  rétard  préoccupé  du  soin  de  les  prévenir* 


à  En  appliquant  cet  article.,  écrivait«*tl|  tous  éeve^ 
«  prescrire  aux  officiors  qui  servei^  sous  vos  t>rdres 
«  d^ètre  ti^ès  circoaspects,  afin  qu'on  n'ait  jamais  à  leur 
<t  reprocher  un  seul  abus  d'autorité.  Ils  doivent  éviter 
<  surtout  de  venger  les  querelles  particulières.  » 

Les  caisses  de  la  République  étant  presque  vides,  et 

né  pouvant  suivre  à  la  solde  et  à  l'entretien  de  toutes 

ses  armées ,  l'arrêté  établissait  en  principe  que  le  pays 

insurgé  devait  seul  supporlet^  les  frais  de  la  guerre.  En 

conséquence,  ce  pays  eut  à  subir  à  la  fois  un  emprunt 

forcé  et  un  impôt  en  nature.  L'emprunt  forcé  ne  pouvait 

être  acquitté  qu'en  numéraire  ou  en  assignats.  Quant  à 

l'impôt  en  nature,  il  était  exigé  une  moitié  en  froment 

et  en  seigle,  l'autre  moitié,  en  viande  sur  pied,  fourra- 
ges, bois  à  brûler.  Il  était,  comme  on  pense ,  permis  de 

payer  cet  impôt  en  numéraire.  Les  récoltes  et  autres 
revenus  des  domaines  nationaux  étaient  exclusivement 
attribués  à  l'armée  d'occupation.  Pour  arriver  à  la  per- 
ception, tant  de  l'impôt  en  nature  que  de  l'emprunt  forcé, 
comme  pour  obtenir  la  remise  des  armes  ^  les  généraux 
étaient  invités  à  prendre  des  otages  parmi  les  notables 
de  chaque  commune  et  à  s'emparer  de  touâ  les  bestiaux. 
Otages  et  bestiaux  ne  devaient  être  rendus  qu'après  sou-^ 
misaion  complète  aux  prescriptions  de  l'arrêté.  Si  une 
owmiune  refusait  d'obéir,  elle  était  condamnée  à  payei" 
une  amende  eo  numéraife  égale  au  montant  du  tiers  dé 
sa  coatribution:  EtabMs  par  les  agents  du  ministre  des 
finances,  les  rôles  de  contribution  relatifs  tant  à  l'em- 
prunt qu'a  l'impôt  devaient  êtra  envoyés  aux  ordonna- 
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t^imenchefe  ^t  adressés  par  ceux-ci  aux  oommislaireé 
des  gneites  de  chaque  division,  aâo  que  l'antorité  mili- 
taire fût  seule  chargée  de  k  pereepUoQ.  Par  suite  de 
tettB  disposilioUy  quioze  jours  après  la  publication  de 
l'iirrété,  les  comptes  deyaieut  être  arrêtés  avec  toutes  les 
lances  de  fournitures^  Vampires,  dit  Hocbe,  qui  dévo- 
ranile  fruit  des  «  traranx  de  toutes  les  classes  de  la  so-- 
ciétéi  »  et  qu'il  était  heureu  d'expulser. 

L'armée,  en  eGTet,  ne  pouvait  plus  compter  que  siir 
ses  propres  ressources  ;  toutes  les  dépenses  devaient  être 
acquittées  avec  les  fonds  provenant  de  Timpôt  en  nature 
et  de  l'emprunt  forcé.  Ces  dépenses  au  reste  n'étaient 
1^8  facultatives.  Les  états  devaient  en  être  envoyés  à 
Fordonnateur  en  chef  de  chaque  division,  soumis  au 
miniatre  qui  les  ordonnançait,  puis  adressés  par  lui  au 
payeur  qui  les  acquittait.  C'était  l'introduction  de  l'or- 
dre. Le  même  arrêté  prescrivait  une  mesure  depuis  long- 
temps sollicitée  par  le  général  Hoche.  Les  jeunes  gens 
de  la  première  réquisition ,  employés  dans  les  adminis- 
trations civiles  et  militaires;  allaient  être  enfin  renvoyés 
aux  armées  et  remplacés  par  de  vlaix  officiers,  pères  de 
famille,  indigents  et  instruits.  <&  Vous  trouvères ,  écri- 
te vait  Hoche  aux  officiers  généraux,  une  foule  d'oisifs  et 
«  de  jeunes  sybarites  qui  ne  manqueront  pas  de  prétexte 
«pour  échapper  à  leur  devoir;  vous  ne  sauriez  trop 
«  sévir  contre  ces  hommes  s'ils  refusent.  Malheur  à  celui 
«  qui  voit  d'un  ceil  sec  les  dangers  de  Ib  patrie,  il  serait 
«  préférable  que  cet  être  la  déchargeât  d'un  inutile  far- 
«i  deau  I  »  C'est  bien  toujours  la  même  chaleur,  le  même 
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élao;  rexpériéaœ  et  la  maturité  a^oot  pas  rafroUi  le 
patriote. 

L'arrêté  statuait  au9éi  siir  la  position  des  réfugiés; 
G'est-à*-dire  des  tendéens  patriottai  qua  riosurrèctiofi 
Tictorièuse  atait  chassés  de  leurs  foyers.  Jusqu'alors  Id 
gouvernement  leur  atait  accordé  des  suicides  pour  vivre 
hors  de  leurs  départements;  aujourd'hui  que  ces  dépars 
tements  étaient  occupés  par  les  troupes  de  la  République, 
les  réfugiés  étaient  invités  à  y  rentrer.  Tout  secours  devait 
leur  être  retiré,  si,  à  la  première  réquisition  des  généraux, 
ils  ne  s'inferoaient  pas.  Geuxd'entre  eux  qui  ne  seraient 
point  incorporés  dans  les  compaguies  territoriales,  dont 
l'organisation  était  maintenue ,  sauf  épuration,  et  qu'on 
plaçait  sous  le  conimandement  de  républicains  connus , 
devaient  être  employés  à  la  réparation  des  roqtes  et  à 
l'abaltisdesarbresetgenéts  quiles  bordaient.  Deux  motifs 
avaient  engagé  Hodi.e  à  faire  prescrire  cette  mesure  :  éco<* 
nomiser  les  deniers  publics;  ne  pas  laisser  l'araciéeett  pré- 
senced'unepopulationexclusivementroyaliste.  D'ailleurs, 
à  quelle  époque  les  réfugiés  auraient-ils  pu  reprendre 
possession  de  leurs  foyers,  s'ils  s'en  tenaient  éloignés  lors- 
que  les  troupes  de  la  République ,  maîtresses  du  pays , 
pouvaient  les  protéger  contre  tout  ressentiment? 

En  adressant  l'arrêté  a^ix  officiers  généraux,  Hoche 
l'avait  accompagné  d'une  instruction  fort  étendue.  Dans 
cette  instruction  se  trouvaient  quelques  (urticles  addition- 
nels. Ces  articles  concernaient  le  chiffre  des  fusils  à  livrer 
par  les  communes,  chiffre  proportionné  au  nombre  des 
habitants  mâles;  rétablisseoient  et  la  police  des  hôpitaux; 
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remplaeeiAetit  et  le  personnel  des  ms^asins  ;  les  fourni^ 
tures  et  le  transport  des  denrées.  Tout  y  était  prévu  et 
coordonné  avec  une  intelligence  qui  ne  laissait  rien  à  dé- 
sirer. Hodie  faisait  preuye  d'une  science  administrative 
incontestable  et  se  révélait  comme  organisateur. 

Ainsi  ces  articles,  ajoutés  par  Tinstruction ^  ne  se  Imhv 
naient  pas  à  interpréter  Tarrété  ^  ils  en  étendaient  de 
beaucoup  les  dispositions.  Bn  adressant  an  ministre  dé 
la  guerre  une  copie  de  cette  instruclbn.  Hoche,  dans 
une  lettre  charmante,  démande  grâce  pour  ce  qu'il  a  osé. 

«  Mon  Dieu  !  je  crains  bien  d^avoir  été  au-delà  de  mes 
«  pouvoirs,  écrit-il  ;  mais  votre  amitié  et  la  confiance  du 
«  Directoire  me  rassurent.  Et  puis  l'on  juge  les  chouans 
«  sur  l'intention ,  sera-l-on  moins  indûment  à  mon 
«  égard  ?  x> 

On  peut  juger  de  la  pénurie  de  l'armée  par  ce  passage 
de  l'instruction  :  a  Veuillez  bien  mettre  à  l'ordre  du  25 
«  de  ce  mois  que  les  officiorj?  généraux,  les  chefs  de  ee 
«<M>rps,  et  les  officiers  de  cavalerie  recevront  ^  s'ils  le 
et  veulent,  des  magasins  de  la  République,  une  paire  de 
<K  bottes  par  an^  et  une  paire  de  soaUers  tous  les  six  rkhs; 
«  les  officiers  d'infanterie  recevront  une  paire  de  sou- 
ce  liers  tous  les  deux  mois,  et,  en  outre,  ceux--ci  scmt 
A  autorisés  à  tirer  des  ms^asins  de  l'armée  un  habit 
<t  complet.  % 

Le  général  en  chef  n'était  pas  {dus  riche.  <(  Je  vous 
«  annoncerai,  écrivait*il  à  du  Bayet^  que^  faute  de  fonds^ 
<jt  je  ne  puis  équiper  un  cheval  dont  l'achat  vient  d'épui- 
ik  ser  mes  dernière^  l'essourees;  Si  j'avais  moins  songé 
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i  aux  affaires  de' la  République ,  les  miennes  seraient  ëil 
«L meilleur  état^  sans  doute;...  Comptez,  cependant,  que 
k  mon  zèle  n^est  point  refroidi.  >> 

Bieo  que  Texécution  des  articles  de  Farrèlé  relatifs  à 
Tentretien  et  à  la  subsistance  de  l'armée  dut  rencon^ 
trer  dès  le  début  beaucoup  d'obstacles ,  le  soldat  man- 
quant encore  de  vivres,  toujours  pieds  ntis,  mais  s(>u-^ 
tenu  par  la  confiance ,  affronta  avec  mdins  de  témérité 
les  lois  sévères  qui,  depuis  la  nomination  de  Hoche, 
punissaient  le  pillage.  Hoche  put  bientôt  écrire  à  du 
Bayet: 

ce  11  fait  un  temps  afireux ,  les  chemins  sont  détesta* 
a  blés,  il  n'existe  dans  ce  pays  aucune  maison  pour  met-^ 
«  tre  les  troupes  à  couvert  ;  aussi  soUffrent-elles  bead- 
«  coup  ;  la  nudité  est  d'ailleurs  à  son  comble,  ^aucoup 
<c  de  soldats  n'ont  que  des  sabots  pour  chaussure  ;  beau« 
a  coup  vont  à  l'hôpital  et  peu  se  plaignent.  Quel  heu« 
((  reux  esprit  1  v>  Cet  esprit  était  son  ouvrage. 

Tant  de  misère  devait  avoir  son  terme.  Hoche  n'a- 
vait pas  sollicité  l'arrêté  pour  le  garder  dans  ses  mains 
comme  une  arme  inutile.  II  fit  précéder  l'exécution  de 
l'arrêté  de  cette  proclamation  aux  habitants  de  la  Ven- 
dée. «  Quel  a  été  le  résultat  de  tant  d'intrigues  ?  leur 
«  «Kt-il.  L'épouvantable  guen^  civile  suivant  vos  chefs. 
«  Suivant  moi  leur  soumission  inévitable  et  prochaine 
«  à  la  République.  Qu'importe  après  tout  que  l'Angle- 
«  terre,  fatiguée  de  nourrir  quelques  conspirateurs 
tt  obscurs  les  ait  vomis  sur  notre  territoire  ?  Nos  baïon- 
<t  nettes  sauront  les  atteindre.  En  attendant,  puisque 
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«t  vous  les  soutedeZy  il  est  juste  que  vous  pàyie^  les  frais 
<c  que  nécessite  à  la  République  le  soin  de  vous  réduire. 
a  Geai  donc  vous  qui  demeurerez  chargés  de  pourvoir  à 
é  reatrétion  et  à  la  solde  de  ces  nombreuses  légions  que 
a  vous  avez  combattues.  Au  resie^  vous  serez  déchargés 
«  de  ce  poids  lorsque  vous  le  voudrez.  Déposez  les  armes, 
«  obéissez  à  la  République,  et  nous  retournerons  aui 
«  nouvelles  limites  que  nos  victoires  ont  données  à  la 
a  France,  v 

Ge  mélange  de  menaces  etdt^  promesses,  ce  sentimetit 
Aé  la  force  si  bien  témoigné  par  la  modération  du  lan- 
gage, ne  devaient  pas  rester  sans  eCfet  sur  les  paysans 
vendéens.  Ce  n'étaient  pas  eux  qui  devaient  apporter  lé 
plus  d'obstacles  à  Texécution  de  Parrété. 

En  effet,  dès  qu'il  fut  publié,  grande  rumeur  parmi 
les  administrateurs  civils.  Gare  les  dénonciations  !  avait 
écrit  Hoche.  Elles  devaient  bientôt  en  effet  arriver  de 
toutes  parts. 


La  nécessité  seule  avait  pu  contraindre  le  général 
Hoche  à  demander  que  les  départements  insurgés  fus^ 
sent  mis  en  état  de  siège;  il  comprenait  que,  pour  réta-- 
blir  Tordre  prof<mdément  troublé,  l'autorité  <tevait  être 
absolue  ;  mais  il  aurait  désiré  qu'il  eût  été  possible  que 
cette  autorité  ne  fût  pas  militaire.  Il  savait  trop  bien,  en 
effet,  que  le  gouvernement^  entre  les  mains  de  l'homme 


de  guerre,  tend  toujours  un  peu  à  la  dictature.  Le  besoin 
inné  de  faire  dominer  les  idées  qui  le  dominent  peut 
conduire  maigre  lui  au  despotisme,  quand  il  a  la  force 
en  main,  Tamant  le  plus  jaloux  de  la  liberté.  Voulant 
donc  se  préserver  de  cet  entraînement,  il  se  dit  quMI 
devait  lui-même  limiter  sa  liberté  d'action.  Il  rédigea 
dans  ce  but,  pour  lés  pays  insurgés j  une  instrtictidn  qui 
devait  être  une  règle  de  conduite,  adaptée  d'avance  au 
plus  grand  nombre  de  cas,  obligatoire  pour  lui  et  ses 
lieutenants  et  destiôée  à  laisser  le  moins  de  part  possible 
aux  décisions  spontanées.  Ce  n'était  point  à  coup  sûr  une 
précaution  inutile  :  en  effet  (c  A  peine  les  villes  du  pays 
<x  insnrgé  dnt-elles  été  mises  en  état  de  siège ,  écrit-il  ad 
k  ministre  de  la  guerre,  que  quelques  officiers  ont  cru 
«  pouvoir  se  dispenser  des  égards  dus  aux  administra^ 
«  tions  civiles.  Sans  doute,  je  pense  que  la  latitude  accoiv 
«  dée  aux  chefs  de  l'armée  était  indispensable;  mais  je 
(c  n'ai  jamais  touIu  établir  le  despotisme  militaire,  et 
a  encore  moins  être  le  despote.  Eh  I  Grand  Dieu  I  que 
«(  serait-ce  qu'une  République  dont  une  portion  des  ha* 
«  bitants  serait  soumise  à  l'arbitraire  d'un  seul  homme  ? 
«  Que  deviendrait  la  liberté  I  » 

On  peut  dire  avec  vérité  que  nulle  part  en  France  on 
ne  montra  un  plus  grand  respect  pour  la  loi  ^  que  dans 
ces  contrées  où  le  règne  des  lois  ordinaires  était  sus-^ 
pendu.  Dans  aucun  département  les  volontés  particu- 
lières, les  influences  personnelles  ne  furent  plus  soumis 
ses  à  une  règle  uniforme^  que  dans  ceux  où  l'état  de 
siège  semblait  autoriser  à  n'en  suivre  d'autres  que  celle 
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du  bon  plaisir.  Plud  le  pouvoir  remis  entre  les  niaias  dé 
Hoche  était  grand,  plus  ce  général  s'efforça  d'en  res- 
treindre rinitiative,  là  où  l'initiative  n'était  pas  impé-^ 
rieusemeot  conunandée  par  les  circonstances.  11  ne  per- 
tnit  à  qui  que  ce  soit  de  s'écarter  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  tracée;  mais  il  ddnna  le  premier  l'exemple  de 
la  soumission  ;  il  ne  se  crut  jamais  autorisé  à  faire  ce 
qu'il  interdisait  aux  autres.  De  quelque  voile  qu'il  se  cou^ 
vrtty  de  quelque  prétexte  qu'il  s'enveloppât  ^  aucun  abus 
ne  fut  toléré.  «  On  vient  de  me  prévenir,  écrit-il  au 
€  commissaire  ordonnateur  Villers,  qu'un  de  mes  aides^ 
«  de-camp  a  fait  un  bon  de  cinquante  livres  de  viande 
Mi  pour  mon  compte.  Je  vous  prie  de  m'en  faire  délivrer 
a  une  copie  certifiée,  afin  que  je  puisse  sévir  contre  le 
ce  coupable.  Veuillez  bien,  citoyen,  donner  tels  ordres 
«  qu'à  l'avenir  aucun  abus  semblable  n'ait  lieu,  ou  qu'au 
ce  moins  si  les  bons  sont  faits ,  les  livraisons  ne  le  soient 
ft  pas.  Je  veux  ce  que  la  loi  et  le  gouvernement  m'accor- 
«  dent;  rien  au-delà.  Afin  que  personne  ne  puisse  se 
a  prévaloir  d'un  aussi  dangereux  exemple,  je  serai  le 
«  premier  à  regarder  comme  un  ennemi  de  l'Etat  qui- 
et conque  aurait  dorénavant  à  mon  égard  de  pareilles 
«  complaisances.  )» 

Ce  fut  assurément  un  spectacle  digne  d'admiration 
que  ce  jeune  général,  poussé  à  l'abus  du  pouvoir  par  ses 
convictions  ardentes,  aux  prises  avec  les  obstacles  que 
d'un  mot  il  pouvait  briser,  et  s'efforçant  de  se  rendre 
tout  arbitraire  impossible. 

Cependant,  malgré  ces  précautions,  les  attaques  qu'il 
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avait  prévues  n*en  éclatèrent  pas  moins  vives  contre 
lui;  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Les  administra- 
tions civiles,  à  qui  l'état  de  siège  avait  à  peine  laissé  le 
droit  de  contrôle,  ne  pouvaient  se  résigner  à  Tinipuis-r 
saoce  où  elle  se  trouvaient  réduites;  elles  devaient  faire 
un  crime  à  Hoche  non  de  l'abus,  mais  de  l'usage  même 
de  l'autorité.  Tout  allait  leur  devenir  prétexte  à  accu-r 
sation. 

L'article  de  l'arrêté  relatif  aux  réfugiés  avait  fait  rentrer 
en  Vendée  beaucoup  de  républicains  que  la  guerre  en  avait 
tenus  éloignés;  ces  hommes  se  retrouvant  en  présence 
des  royalistes  autrefois  engagés  dans  l'insurrection,  les 
haines  politiques,  qui  paraissaient  près  de  s'éteindre,  se 
réveillèrent  avec  toute  la  violence  des  premiers  jours. 

a  11  semble,  écrivait  Hoche  dans  une  lettre  an  Direc- 
c<  toire,  que  les  habitants  de  ce  malheureux  pays  soient 
»  destinés  à  s'égorger  mutuellement;  on  les  verrait  cha- 
<c  que  jour  aux  prises,  si  les  troupes  de  la  République  ne 
a  mettaient  continuellement  un  frein  à  la  rage  qui  pos^ 
«  sède  la  minorité  des  deux  partis.  » 

0^,  cette  intervention,  les  deux  minorités  ne  la  par- 
donnaient pas,  et  les  administrations  civiles  se  faisaient 
contre  Hoche,  auprès  du  gouvernement,  l'écho  de  leurs 
griefs. 

Ici,  on  le  dénonçait  comme  royaliste,  parce  qu'il  exi- 
geait, tant  qu'ils  restaient  dans  les  termes  de  leur  sou- 
mission, qu'on  ne  fit  contre  les  insurgés  aucune  recher- 
che du  passé.  Là,  il  était  traité  de  terroriste,  parce  qu'il 
faisait  rendre  aux  réfugiés  la  jouissance  de  leurs  biens 
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dont  les  iasurgés  s'étaient  emparés.  Si,  dans  cette  com-» 
mune  i  les  prêtres  ^  renfermés  dans  rexercice  du  culte 
obtenaient  de  lui  protection  et  secours,  c^est  qu'il  voulait 
la  contre«»révQlution.  Si,  dans  cette  paroisse,  il  sévissait 
contre  les  ministres  de  TEvangile  se  faisant  artisans 
d'Intrigues  et  complices  de  menées  royalistes,  c'est  qu'il 
cherchait  par  la  persécution  à  rallumer  la  guerre  ci* 
vile. 

TouteioiSi  ces  accusations,  assez  vagues  d'ailleurs, 
n'ayant  eu  aucun  succès,  il  fallut  se  résigner  à  attendre 
une  occasion  qui  permit  de  mieux  préciser  les  faits.  Cette 
occasion  se  présenta. 

Pendant  l'absence  de  Hoche,  des  conférences  pour  la 
paix  s'étaient  ouvertes  entre  le  général  Willot  et  M.  de 
Sapinaud ,  qui  commandait  le  simulacre  d'armée  ven* 
déenne,  qu'on  appelait  l'armée  du  Centre.  M.  de  Sapi- 
naud n'avait  pas  le  courage  inébranlable,  l'énergie  dé- 
sespérée de  Charette.  Voyant  Stoflet  persévérer  dans  son 
inaction,  il  s'était  proroptement  repenti  de  s'être  laissé 
entraîner  à  reprendre  les  armes,  et  avait  demandé  à  faire 
sa  soumission.  Cette  demande  avait  été  accueillie;  et, 
à  son  retour  de  Paris,  Hoche  trouva  un  traité  ratifié  par 
la  signature  de  tous  les  chefs  de  l'armée  de  Sapinaud. 
l\  dut  en  approuver  les  articles,  conformes  d'ailleurs  aux 
instructions  qu'il  avait  laissées.  Mais,  dès  le  lendemain, 
ayant  appris  que  ces  articles,  notamment  celui  qui  obli- 
geait les  insurgés  à  faire  la  remise  de  leurs  armes,  n'é- 
taient point  exécutés,  il  demeura  convaincu  que  ce  traité 
n'avait  été  sollicité  que  pour  gagner  du  temps;  ce  traité 


ne  fut  plus,  à  ses  yeux,  qu'une  reprise  de  la  comédie  jouée 
en  Bretagne  par  Cormatin, 

Une  lettre,  saisie  sur  le  comte  de  Qeslin,  et  qui,  con* 
formément  à  Fart.  9  de  l'arrêté,  Tayait,  de  la  barre  d'ui| 
conseil  de  guerre ,  conduit  sm  le  champ  du  siippiic0, 
ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  le  but  que  voulaient 
atteindre  les  royalisles.  On  lisait ,  en  effet ,  dans  cette 
lettre  I 

«  Quel  moyen  pourrait*on  donc  employer  avec  succès? 
a  ouvrir  des  négociations  avec  la  République,  les  traîner 
«en  longueur  en  multipliant  les  difficultés;  tenir  pen- 
a  dant  quelque  temps  le  peuple  en  haleine  et  sur  une 
«  défensive  respectable;  entretenir  les  liaisons  au  dedans 
tt  et  au  dehors;  préparer  les  batteries  et  le  plus  d'assu*^ 
«rance  et  d'union;  concerter  un  plan  général  pour 
a  l'époque  la  moins  éloignée,  et  pousser  ainsi  la  dure 
«  saison  jusqu'au  nouveau  débarquement  promis  par  Son 
«  Altesse.  » 

N'était-ce  pas  pour  suivre  cette  ligne  de  conduite  que 
M.  de  Sapioaud  et  les  autres  cbefe,  gardant  leurs  armes, 
conservant  les  cadres  et  l'organisation  de  l'armée  du 
Centre,  avaient  signé  leur  soumission  à  la  République? 
Cette  feinte  soumission  n'était-elle  pas  un  moyen  de  se 
réserver  pour  des  jours  meilleurs,  en  échappant  aux  con- 
séquences désastreuses  d'une  hostilité  déclarée?  On  re- 
connaissait la  République,  mais  ne  se  mettait-on  pas  en 
mesure  de  l'attaquer  ?  Pour  désarmer  les  défiances  de 
Hoche,  les  chefs  royalistes  n'avaient  qu'une  voie  à  suivre. 
Il  fallait  non  pas  mettre  l'épée  au  fourreau,  mais  la  bri- 
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ser.  Il  n'y  avait  pas  à  ses  yeui  de  sincérité  dans  la  sou- 
mission, tant  qn'on  ne  se  résignait  pas  i  l'impaissance 
de  l'hostilité.  Or,  les  chefs  de  Farmée  du  Centre  ne  se 
trou?ant  pas  dans  cette  condition,  il  écrivit  an  général 
Bonnaire  :  aie  vons  préviens  qne  je  r^arde  le  traité  signé 
a  avec  Sapinaud  comme  non  avenn.  Vous  aurez  donc  à 
«  surveiller  les  chefs  de  son  armée,  et  à  agir  contre  les 
«  communes  qui  ont  rendu  des  armes  incapables  d'être 
«  employées,  i» 

Quelques  officiers  de  l'armée  de  M.  de  Sapinaud,  entre 
autres  un  des  frères  Béjarry,  Franger,  Ussaut  ayant 
protesté  contre  l'exécution  de  cet  ordre,  ils  furent  ar- 
rêtés. 

Cet  acte  de  vigueur  souleva  les  plus  vives  réclama- 
tions. C'était  là  Toccasion  si  impatiemment  attendue  de 
formuler  contre  Hoche  une  dénonciation  bien  précise. 
De  quels  crimes,  en  effet,  les  chefs  royalistes  arrêtés 
s'élaient-ils  rendus  coupables?  Quel  article  du  traité 
avaient-ils  violé?  Les  avait-on  vus  à  la  tête  de  quelque 
rassemblement?  Pouvait-on  leur  reprocher  un  acte,  un 
écrit,  une  parole  contre  la  République  1  Le  général 
Hoche,  en  les  frappant  sans  motif,  ne  semblait-il  pas 
prendre  à  tâche  de  rallumer  des  ressentimento  près  de 
s'éteindre?  Ne  voulait-il  pas  recommencer  la  guerre, 
pour  se  donner  le  mérite  de  remporter  des  victoires  bh 
eiles?  Tel  fut  le  thème  d'une  lettre  adressée  au  Directoire 
par  les  chefs  royalistes  arrêtés,  et  très  chaudement  ap- 
puyée par  les  administrateurs  de  la  ville  de  Fontenay. 

Sans  accepter  les  faits  articulés  dans  cette  pièce  contre 
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le  général  Hoche,  le  Directoire  ne  put  cependant  re-- 
fuser  de  les  examiner.  Hoche  se  m  traduit  à  la  barre  et 
presque  for,cé  de  se  justifier.  II  le  fit  avec  cette  fermeté  et 
cette  fierté  de  Thomme  dont  la  conscience  est  sûre,  et 
que  le  doute  sur  la  loyauté  de  son  caractère  ne  peut 
atteindre. 

«  Les  frères  Béjarry,  profitant  de  mon  absence  de 
«(  Parmée,  avaient  séduit  par  leurs  promesses  de  sour- 
ce mission  un  officier  général  qui,  étranger  aux  manœu-^ 
«  yres  des  royalistes ,  ne  se  doutait  pas  qu'on  pût  le 
a  tromper.  Après  vingt-cinq  jours  j'arrive  ;  on  me  dit  : 
a  la  guerre  est  finie.  •«-  Bien  ;  à  quelles  conditions  ? 
« —  Les  voilà.  ^^  Sont-elles  toutes  remplies?  —  Pas 
a  toutes... — Je  descends  aux  détails  :  j'apprends  que  sur 
<x  cinq  mille  sept  cents  fusils,  douze  cents  seulement  ont 
«  été  rendus.  Je  le  devine,  on  veut  faire  une  de  ces 
«  pacifications  partielles  dont  il  est  parlé  dans  le  plan  de 
(c  conjuration  trouvé  sur  l'émigré  Geslin....  Je  donne  en 
a  conséquence  l'ordre  de  faire  les  arrestations  qui  vous 
«  sont  dénoncées  et  que  vous  approuverez,  je  n'en  doute 
«  pas.  —  On  vous  dit  que  ces  mesures  sévères  feront 
«  reprendre  les  armes  ;  et  moi  je  vous  assure  que ,  tant 
a  que  les  chefs  royalistes  auront  le  moyen  de  faire  la 
<c  guerre  à  la  République,  ils  la  feront.  Il  faut  donc  à 
«  tout  prix  poursuivre  et  obtenir  le  désarmement.  » 

Cette  réponse  était  victorieuse,  et  comme  pour  ajouter 
à  l'effet  qu'elle  devait  produire  auprès  d'hommes  dont  la 
confiance,  peut-être  un  instant  ébranlée,  ne  demandait 
qu'à  être  raffermie,  survint  contre  Hoche  une  autre  lettre 


remplie  de  grleb  opposés  à  ceui  qu^on  venait  4e  dé^ 
«oncer.  Cette  lettre  portait  le  titre  de  Mémoire  en  ré- 
fome  à  la  UUrê  du  minùtre  d$  l'imiérieur  sur  Us  renêri-^ 
gnemmU  qu'U  désire  se  procurer  sur  la  ffuerre  de  h 
Venndée.  ËUe  était  signée  par  quelles  réfiigiés  de  la 
Vendée  résidant  à  Nantes.  Cette  fois,  on  accusait  Hoche 
d'ayoir  éloigné  de  lui  les  patriotes,  de  n'accepter  d^ayis 
que  des  propriétaires  anciens  che&  dans  Tarmée  yen- 
déenne»  de  n'exiger  qu'un  désarmement  simulé ,  etc. 
Cette  dénonciation  avait  été  provoquée  par  Texéculion 
rigoureuse  de  l'article  de  l'arrêté  qui  faisait  retirer  tout 
subside  aux  réfugiés  sommés  de  s'interner.  Les  signa-^ 
tairesy  en  effet,  s'étant  signalés  en  Vendée  par  des  actes 
odieux  et  craignant  de  se  retrouver  en  face  des  amis  ou 
des  parents  de  leurs  victimes,  prétendaient  qu'ils  n'étaient 
appelés  en  Vendée  que  pour  être  livrés  aux  vengeances 
des  royalistes  par  Hoche  leur  complice. 

Sensible  surtout  à  ce  reproche  de  complicité  avec  les 
royalistes,  que  les  signataires  appuyaient  sur  la  lenteur  du 
désarmement,  Hoohe  fit,  dans  son  rapport  au  Directoire, 
celte  réponse  éloquente  :  «  Quel  est  l'homme  sensé  qui 
4c  trouvera  possible  que,  sur-le-champ,  on  désarme  un 
«  peuple  entier  aguerri  par  trois  ans  de  combats  et  déses- 
«  péré  par  la  perte  de  ses  propriétés,  par  l'incendie  et  les 
«c  noyades  de  Naux  et  Sulivan,  deux  des  signataires  du 
«  mémoire?  Au  moins  si,  après  avdr  tant  déclamé,  les 
«c  signataires  indiquaient  le  moyen  de  terminer  en  un 
«jour!  Mais  non;  ils  se  contentent  de  tout  critiquer  sans 
«  examen;  ils  ne  connaissent  d'autre  mode  de  terminer 


ff  la  gneire  que  d^^orger  jusqa'av  àmkm  haUlanL 
a  Ah  !  qn^Qs  aillent  à  Beanlien,  am  Qoalro^QieniÎBSy  àla 
a  Basûère,  dans  tontes  les  fcnrêto  qui  eouTreot  leor  pays  ; 
a  ils  y  Yerront  des  osseraenls  de  knrs  condlofens.  Sh 
a  cent  mille  français  ont  péri  dans  la  Vendée;  irent-cn 
«  encore  du  sang?  on  pInlM  ne  Tent-on  pas  Tanger  on 
a  parti  que  je  poersuivrai  sans  cesse  avec  la  Tignenr, 
a  mais  aussi  avec  la  dignité  d'un  homme  qui  a  llionnenr 
CL  de  commander  à  de  brayes  gras.  » 

De  ces  accusations  qui  se  contredisaient,  Hoche  no 
pouTait  sortir  que  plus  influent  et  plus  fort. 


Par  suite  de  la  confiance  que  le  gouYornement  affecta 
hautement  de  lui  témoigner.  Hoche  devait  en  être  quitio 
avec  les  dénonciations.  Toutefois  les  malveillants  ne  pou- 
vaient se  tenir  pour  battus.  Les  ennemis  qu'il  s'était  faits 
cherchèrent,  pour  le  frapper,  une  arme  qui  ne  fût  pas 
brisée  si  facilement;  cette  arme  ne  leur  manqua  point. 
La  liberté  avait  été  rendue  à  la  presse.  Or,  la  liberté  de 
la  presse,  c'est  le  droit  accordé  an  premier  venu  par  le 
gouvernement  de  porter  tous  les  jours  un  acte  d'accusa- 
tion contre  lui  et  ses  agents  ;  ce  n'est  pas  la  faculté  de 
censurer  des  actes  dangereux  on  coupables,  c'est  celle  de 
diercher  des  fautes,  de  créer  des  torts,  de  dénaturer  les 
meilleures  intentions.  La  presse  peut  tout  avancer  sans 
rien  prouver.  Les  sentiments  les  plus  nobles,  le  dévoue^ 
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ment  le  plus  pur,  la  vertu  la  plus  séyère  appartiennent 
k  ses  soupçons.  A  la  voir  à  l'œuvre,  à  la  suivre  dans  ses 
écarts,  on  serait  tenté  déconsidérer  la  presse  comme 
plus  funeste  qu'utile  à  la  liberté;  et  pourtant,  il  faut  le 
dire,  c'est  elle  seule  qui  la  constate.  La  liberté  n'existe 
que  là  où  le  droit  de  déverser  la  calomnie  et  l'insulte 
contre  les  meilleurs  serviteurs  de  l'état  est  accordé  au 
plus  obscur  ou  au  plus  vil  des  écrivains.  Et  là  vraiment 
n'est  pas  le  plus  grand  mal  ;  malgré  l'habilité  des  atta- 
ques, la  perfidie  des  insinuations,  le  jour  de  la  répara- 
tion ne  tarde  jamais  à  se  lever  pour  le  fonctionnaire 
livré  injustement  par  la  presse  à  la  haine  ou  au  mépris 
de  ses  concitoyens.  La  réaction  ne  se  fait  pas  attendre; 
mais  de  ce  retour  de  l'opinion  naît  bientôt  ou  l'incrédu- 
lité ou  l'indifférence  pour  ces  accusations  que  l'on  recon- 
naît avoir  trop  facilement  acceptées  ;  et,  par  suite  du 
crédit  qu'elle  a  obtenu  pour  le  mensonge,  la  presse  perd 
le  crédit  qui  eût  dû  lui  être  conservé  pour  la  vérité. 
Egaré  par  la  presse,  l'esprit  public  lui  refuse  le  droit  de 
l'éclairer,  et  le  souvenir  du  juste  calomnié  protège  le 
prévaricateur  contre  une  dénonciation  méritée.  Bientôt 
chacun  brave  ce  glaive  émoussé  vainement  suspendu 
sur  sa  tête  et  dont  les  coups  ne  portent  plus.  Mais  l'on 
n'arrive  pas  en  un  jour  à  ce  dédaiu  ;  il  faut  du  temps 
pour  s'aguerrir,  et  les  premières  blessures  peuvent  éton- 
ner et  faire  fléchir  les  courages  les  plus  éprouvés. 

Plus  qu'aucun  autre  le  général  Hoche  devait  d'abord 
ressentirdouloureusementlesatteintesdela  presse.  Il  tres- 
saillit comme  le  coursier  généreux  dont  le  flanc  est  déchiré 
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pour  la  première  fois  par  le  fer  de  l'éperon;  U  porta  iâ-^ 
tolontairemeat  la  main  à  la  garde  dé  sod  épée^  et  peu 
s'en  fallut  que  cette  bouillante  ardeur,  dont  il  n'avait  faé 
encore  malgré  ses  éffdrts  réussi  à  comprimer  leê  signes 
eitérieurs,  ne  Tentrainât  à  descendre  de  la  dignité  dH 
commandement  pour  venger  des  offenses  qui  ne  pou- 
vaient monter  jusqu'à  lui  (1). 

La  froide  raison  d.'Hédouville  vint  heureusement  tem-- 
pérer  ces  excitations.  Attaqué  par  la  presse  en  même 
temps  que  le  général  en  chef ,  Hédouville  était  resté 
fort  calme.  Esprit  juste,  coeur  honnête,  mais  inacces^^ 
sible  à  Tenthousiasme  ,  il  était  mieux  préparé  que 
Hoche  à  subir,  non  pas  les  proscriptions  sanglantes^ 
mais  les  traits  acérés  du  journalisme,  contre  lesquels  le 
bouclier  le  meilleur  est  la  patience.  Il  conseilla  donc  à 
Hoche  le  silence  et  le  mépris.  Hais  Hoche  ne  put  con- 
sentir à  cette  muette  résignation. 

Userait'il  du  droit  que  lui  donnidt  Fétat  de  siège 
d'étouffer  les  voix  qui,  dans  les  départements  insurgés^ 
s'élevaient  pour  Tattaquer?  Brûler  n'est  pas  répondre; 
il  consentit  à  laisser  écrire  contre  lui,  seulement  il  voulut 
aussi  avoir  son  journaL  V Affiche  d* Angers  date  de  cette 
époque.  Ce  journal  devint  une  espèce  de  Moniteur;  mais^ 


(1)  a  Un  homme  que,  par  considération  pour  son  honnête  et  maUieu- 
«  rense  famille,  j*ai  soutenu  pendant  longtemps,  vient  de  publier  contre 
«  moi  le  dégoûtant  libelle  que  je  vous  envoie...  Je  ne  suis  pas  assez  dégagé 
o  des  pr^vgés  militaires  poar  laisser  impunie  une  telle  offense....  Je  me 
fc  crois  en  conscience  obligé  de  vous  déclarer  que,  si  tous  ne  m*accordez 
cr  pas  le  conseil  militaire  que  je  demande...  mon  cpée  me  vengera...  » 
(Hoche  au  Directoire.) 
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UÀn  de  ae  borner  à  la  défenske,  il  prit  souvent  l'inîtià^ 
Mféf  et  rîoipétuofiité  de  sa  polémkpie  déconcerta  les  plus 
hardis. 

Au  reste^  cette  polémique  était  siogulièrement  sou- 
tenue par  Tattitode  peut^tre  trop  menaçante  dés  jeunes 
officiers.  L'éducation  politique  de  ces  braves  n'était  pas 
avancée  :  ils  ne  pouvaient  facilement  tolérer  les  stres- 
sions ^ntre  un  dief  justeaieot  aimé  dont  ils  consi- 
déiteient  les  talents,  l'honneur,  la  gloire,  comme  lent' 
propre  patrimoine.  Si,  pour  obéir  aui  ordres  du  géné^ 
rai,  ils  s'interdisaient  de  porter  le  trouble  dans  lès  bu- 
reaux nème  du  journal  dont  les  artides  avaient  blessé 
leurs  pkw  généreux  sentiments,  ils  s'informaient  dti  nom 
des  rédacteurs,  et  Ton  comprend  que  les  prélèites  tté 
rtiMiq«aiaat  pes  ^ o»r  engager  «le  quenelle  et  forcer 
l'émvHin  à  une  rétractation  humiliante,  s'il  ne  voulait 
appuyer  sa  plume  de  son  épée. 

L'armée  était  alors  entrée  toute  entière  dans  les  senti- 
ments de  son  chef.  Elle  était  devenue  d'autant  plus  ré* 
publicaîne  que  les  administrateurs  semblaient  plus  près 
de  trahir  ki  République.  Toute  attaque,  même  indirecte, 
contre  cette  forme  de  gouvernement,  était  donc  regar* 
dée  comme  un  crime  qu'il  fallait  punir.  11  faut  le  recon- 
naître, cette  susceptibilité  était  la  juste  conséquence  des 
défections  que  l'armée  sentait  se  former  autour  d'elle. 
Hostile  à  la  royauté,  elle  ne  pouvait  ignorer  que  l'opi- 
nion était  travaillée  pour  faciliter  le  retour  du  roi.  Or, 
elle  n'entendait  pas  que  ceux  qu'elle  avait  vaincus  les 
armes  à  la  main  pussent,  sous  les  dehors  d'une  feinte 


ébàmissbn,  discréditer,  miner  cette  République  deôl 
le  nuitntien  lui  ayail  déjà  coûté  tant  de  fatiguas  et  de 
Èang. 


Pour  bien  faire  comprendre  les  seulimenis  de  Tarmée 
et  cet  amour  passionné  de  Hoche  pour  la  République, 
qui  ne  lui  permettait  pas  toujours  de  se  dégager  de  IW 
prit  de  partie  il  faut  rapporter  ici  une  anecdote  d'une  date 
tin  peu  antérieure  à  la  mise  en  état  de  siège  des  départe^ 
ments  insurgea. 

La  irilie  de  Saumur,  on  croit  TaYoir  dit,  avait  été,  sbùs 
la  terres  r>  le  chef-lieu  de  résidence  de  l'état^Bi^er  de 
l'armée  révolutionnaire.  C'est  dans  les  rues  de  cette  cité 
que  Ronsin  avait  traîné  son  sabre,  plus  taché,  à  coiq^sâr, 
du  sang  des  citoyens  égorgés,  que  des  wseaûs  tombés 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  chute  de  Robespierre 
et  le  retour  à  un  régime  phis  clément,  les  royalisti»  rele- 
yèveat  hardiment  la  tète  ;  et,  bien  qu'ils  dussent  encore 
se  borner  à  afficher  leurs  espérances,  ils  n'en  prkent 
pas  moins  une  attitude  meoafante. 

L'administration  militaire  de  la  ville  de  Saumur  était 
devenue  l'objet  de  leurs  prévenances.  A  la  tête  de  celte 
administration,  en  effet,  était  un  M.  de  la  Grave,  ordon* 
nateur  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  ancien  militaire, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  mœurs  douces,  mais 
qu'on  savait  d'un  attachement  fort  tiède  pour  la  révolu^* 
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tîoo.  Depuis qde les sdooss'éteient  rimrértSy  il i^éeev ait 
litancoiip  ëb  monde.  Oii  FeiiQonlrail  chez  loi  tonte  la 
jeatiesse  dorée  de  la  yilley  qui  avait  ses  représentants 
dans  son  administration.  Certes,  on  n'y  formait  aucune 
conjuration  contre  la  République,  maison  se  laissait  com- 
plaisamment  aller  au  cours  de  la  réaction,  étendant  le 
plus  qu'on  pouvait  le  cercle  des  terroristes,  afin  d'y  com- 
prendre les  républicains  mêmes  connus  pour  leur  mo- 
dération. Or,  il  arriva  qu'on  des  aidesMle«camp  de'Hoebe^ 
en  mission  à  Saumur,  fut  invité  a  passer  la  soirée  chez 
11.  de  la  Grave.  Ardent  républicain ,  comme  il  fallait 
l'être  dans  la  famille  miKtaire  de  son  général,  il  protesta 
hautement  contre  les  sentiments  qui  se  trahissaient  à 
chaque  mot  dans  le  salon  de  l'ordonnateur  en  chef.  Une 
sourde  hostQité  ne  tarda  point  à  naître  entre  lui  et  les 
habitués,  et  une  occasion  se  présenta  bientôt  de  la  faire 
édaler. 

Un  inspecteur  des  vivres,  nommé  Matbis,  venant  de 
Paris,  se  présenta  à  Saumur  revêtu  du  costume  que  por^ 
taient  les  raffinés  de.  la  jeunesse  de  Fréron  :  collet  et 
pflffements  verts,  cheveux  à  la  victime^  C'était  l'uniforme 
chouan.  Un  arrêté  des  représentants^  en  mission  dans 
l'Ouest  avait  interdit  de  porter  ce  costume.  S'armant  de 
(iet  arrêté,  Taide-de-camp  de  Hoche,  au  nom  de  son  g;é- 
néral,  fit  saisir  l'inspecteur  qui  avait  eu  grand  succès 
dans  le  salon  de  M.  de  la  Grave,  le  conduiât  chez  le  com- 
mandant de  place,  et  ordonna  qu'il  fût  mis  en  état  d^ar- 
restation.  Grande  rumeur  parmi  la  jeunesse  de  Saumur. 
M.  de  la  Grave  se  fait  l'interprète  de  leurs  sentiments  ; 
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il  ordonne  tiu  IxrnimandaDt  de  place  de  rendre  la  liberté 
à  rinspecteur  des  livres;  puis  le  soir,  au  théâtre,  sous 
ses  yeux,  laisse  insulter  Faide-de-camp  de  Hoche  par  les 
habitués  de  son  salon.  Vingt  duels  sont  proposés  à  la  fois 
à  Biétry  (c'était  le  noîn  de  Taide-de-camp],  et,  des  me- 
naces, on  est  si  près  de  passer  aux  Toies  de  fait,  que  la 
garde  est  obligée  de  prêter  main-forte  à  cet  officier. 
Rapport  au  général  Hoche.  M.  de  la  Grave  d'accuser 
Taide-de-camp,  de  blâmer  le  commandant  de  place,  «  qui 
n'aurait  pas  du  tenir  compte  d'un  ordre  donné  par  un 
jeune  étourdi  (i).  »  Puis  un  post-scriptum  dans  lequel 
il  est  dit  confidentiellement  que  Taide-dé-camp  a  reçu 
plusieurs  provocations  particulières ,  sans  oser  y  ré- 
pondre. 

Voici  la  réponse  de  Hoche  : 

«  Je  désirerais  bien  qu'on  ne  se  mêlât  pas  des  afiaires 
a  des  aides-de-camp.  Lorsqu'ils  manquent,  c'est  à  qui 
«  de  droit  de  les  corriger.  Je  doute  d'ailleurs  que  le 
<s  meilleur  moyen  soit  de  les  assommer  dans  un  spcc- 
«tacle.  Si,  ainsi  que  vous  le  dites,  mon  aide-de-camp 

c<  est  un  lâche,  je  le  chasserai mais  si,  lorsque  deux 

«  hommes  viendront  le  provoquer  à  quatre  heures  du 
«  matin,  il je  ne  dirai  mot. 

«  Mon  aide-de-camp  se  battra  contre  ceux  qui  l'ont 
«  insulté.  Si  ceux-ci,  à  leur  tour,  refusent,  vous  ne  trou- 
ci  verez  pas  mauvais  qu'il  leur  donne  des  coups  de  bâton. 

(0  La  réponse  dn  commandant  à  M.  de  la  Grave  est  curieuse  :  il  a 
obéi  à  Taide-de-comp,  dit-il,  parce  qu'il  a  manqué  d'être  guillotiné  pour 
D'dToir  pas  suivi  un  ordre  donné  par  un  aidc-de-cainp  de  Ronsin, 

18 
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tt  11  sera  accompagné  d'uo  second.  Quarante  personnes 
(Il  n'iront  pas  pour  a^ommer  fralernellemenl  et  après 

ik  décrier  son  adversaire.  » 

a  Au  reste,  que  signifient  ces  querelles?  Vous  et  moi 
d  ne  devons  connaître  que  nos  devoirs  envers  TEtat.  Les 
(H  méchants  et  lés  sots  peuvent  s'amuser  des  querelles  du 
«jour;  riiontmo  d'honneur  méprise  les  sdtsetles  mé- 
dc  chants.  Je  n'aime  pas  les  porteurs  de  cravates  vertes  et 
0  collets  noii*8  [uniforme  chouan,  quoi  qu'on  en  dise).  » 

On  a  donné  ici  cette  lettre  tout  entière,  parce  qu'on  a 
voulu  montrer  avec  quelle  chaleur  le  général  Hoche,  au 
moment  où  il  se  fait  le  plus  remarquer  par  sa  modéra- 
tion, entretient  au  fond  de  son  cœur  l'amour  ialoui  de 
la  révolution.  Avec  quelle  décision  il  a  du  premier  coup 
prononcé  sur  le  fond  de  cette  affaire  I  C'est  en  vain  qu'on 
cherche  à  l'enlacer  dans  les  liens  d'une  légalité  menteuse. 
M.  de  la  Grave  peut  faire  remarquer,  s'il  le  veut,  que 
l'arrêté  relatif  à  l'uniforme  chouan ,  publié  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  ne  l'a  point  été  sur  la  rive  gauche; 
que,  par  conséquent,  le  citoyen  Mathis  ne  pouvait  être 
puni.  Peu  importe  à  Hoche;  là  n'est  pas  la  question.  La 
loi  suprême,  en  ce  moment,  est  le  salut  de  la  révolution; 
et  celle-là  ce  n'est  pas  l' aide-de-camp  qui  l'a  violée. 

La  lettre  du  général  Hoche  atterra  M.  de  la  Grave. 
La  plupart  des  jeunes  gens  complices  des  insultes  dont 
Biétry  avait  été  l'objet  comprirent  le  sort  qui  les  atten- 
dait. Entrés  dans  les  administrations  pour  échapper  à  la 
première  réquisition,  ils  furent  presque  tous  incorporés 
dans  les  régiments  et  envoyés  aux  frontières,  en  vertu 
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de  rarticlè  de  l'arrêté  dont  il  à  été  parlé  plus  haut.  Un 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Saumur,  et  dont 
les  officiers  avaient  été  trop  bien  accueillis  chez  M.  de  lu 
Gl'ave,  reçut  une  autre  destination,  et  fut  remplacé  pair 
deujt  bataillons  d'infanterie,  auxquels  on  ne  pouvait  certes 
pas  reprocher  la  tiédeur  de  leur  républicanisme.  On  ^ 
le  tint  pour  dit  à  Sauniur.  Cette  aventure  eut  toute  l'iiii- 
jportance  d'un  événement  politique.  On  comprit  que 
Hoche  ne  voulait  rencontrer  que  des  cœurs  dévoués  et 
des  serviteurs  ardents  parmi  ceux  qui  avaient  accepté 
des  fonctions  sous  la  République,  et  qu'il  était  prêt  à 
combattre  ses  ennemis,  de  quelque  masque  qu'ils  se  cou- 
vrissent, sur  quelque  champ  de  bataille  qu'il  les  rencon* 
trfit  II  fut  vivement  approuvé  par  le  ministre  et  le 
Directoire  auxquels  il  rendit  compte  de  cette  affaire. 


L'attitude  du  gouvernement  et  la  bonne  conduite  des 
administrations  militaires  placées  sous  rautorité  directe 
du  général  Hoche,  obligées  par  conséquent  de  s^inspirer 
de  son  esprit,  devaient  bientôt  faire  tomber  toutes  les 
oppositions.  C'est  en  vain  que  les  administrations  civiles 
essayaient  de  secouer  le  joug  qui  leur  était  imposé;  ces 
tentatives,  échouant  devant  la  prudence  et  la  fermeté  du 
général,  tendaient  de  jour  en  jour  à  devenir  plus  rares* 
On  commençait  à  comprendre  que  sa  volonté  était  per« 
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sévéranléy  sel  résolution  inébranlable^  et  que  personiië 
ne  pouvait  impunément  faire  obstacle  à  ses  desseins. 

D\iiUenrs,  la  justice  et  la  bienveillance  de  Hoche  éga- 
lant sa  vigueur  ;  Tarbitraire  se  renfermant  dans  la  stricte 
limite  des  mesures  impérieusement  commandées  par  la 
nécessité,  le  pays  commençait  à  prendre  en  lui  cette  con- 
fiance sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  sincérité  dans 
les  sermens  les  plus  formels.  Les  prêtres  surtout,  dont 
Hoche  prévoyait  les  besoins  et  récompensait  les  services 
avec  une  discrétion  inviolable,  travaillaient  à  lui  conqué*- 
rir  Fopinion.  Tous  les  yeui  ne  tardèrent  pas  à  être  fixés 
sur  lui;  son  nom,  son  éloge  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches; et  ce  général,  dont  le  dévouement  à  la  Républipue 
allait  jusqu'à  Tenthousiasme,  eut  bientôt  la  singulière 
fortune  de  devenir  populaire  parmi  les  insurgés.  C'était 
certes  à  lui  et  non  à  la  République  que  les  insurgés  ren- 
daient leurs  armes;  c'était  sur  sa  foi  seule  qu'ils  faisaient 
leur  soumission;  ils  n'acceptaient  pas  la  révolution,  ils 
acceptaient  le  général  Hoche.  «  J'ai,  par  une  circon- 
«  stance  assez  extraordinaire,  dit  M.  Fiévée,  passé  trois 
«  mois  avec  des  chefs  de  chouans,  hommes  très  estima- 
«  blés  et  très  sincères  dans  la  conversation  intime.  Ils 
<(  rendaient  tous  justice  à  la  loyauté  du  général  Hoche, 
«  et  m'ont  assuré  plusieurs  fois  qu'ils  mettaient  plus  de 
a  confiance  dans  sa  parole  que  dans  toutes  les  promesses 
<c  du  Directoire.  » 


in. 


Cependant,  à  mesure  que,  sous  rautorité  chaque  jour 
plus  acceptée  du  général  Hoche,  Tunilé  d'action  s'affer- 
missait dayantage  autour  de  lui,  Tanarchie  augmentait 
parmi  les  royalistes  qui  youlaient  continuer  la  guerre. 
Les  émigrés  qui,  depuis  quelques  mois,  étaient  accourus 
en  grand  nombre,  apportaient  avec  eux  un  germe  fatal 
de  division.  Ils  ne  pouvaient  en  général  se  plier  aux  rè- 
gles de  la  hiérarchie  militaire,  plus  démocratique  peut- 
être  dans  les  rangs  de  Tarmée  royaliste  que  dans  ceux  de 
l'armée  républicaine.  Voulait-on  les  placer  sous  les  ordres 
de  l'un  de  ces  braves  paysans  don  t  quelques  actions  d'éclat 
étaient  le  seul  titre  au  commandement,  les  protestations 
de  la  vanité  blessée  ne  se  faisaient  pas  attendre.  <&  Je  con- 
tt  sens  à  n'être  que  chef  de  canton,  écrit  M.  de....  au 
(X  comte  de  Scépeaux;  mais  je  veux  que  le  chef  de  division 
a  qui  me  commandera  soit  un  homme  distingué.  Je  me 
a  ferais,  par  exemple,  un  honneur  de  servir  sous  M.  de 
«  Palierne;;  il  est  connu.  Mais  Oenys  l'est- il?  Qu'a-t-il 
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a  fait ,  depuis  si  longtemps  quMl  est  chef  de  division  ? 
a  Comment  Youlez-Tous,  monsieur  le  comte,  qn^un  gen- 
tf  tilhomme,  avec  le  nom  que  je  porte  et  des  propriétés 
a  telles  que  les  miennes,  puisse  être  subordonné  à  un 
«  homme  que  de  grands  talents  n^ont  pas  fait  sortir  de  la 

c(  classe  où  il  est  né ?  » 

Chose  remarquable!  ce  fut  auprès  de  Stoflet,  jaloux 
des  nobles  jusqu'à  la  haine,  quand  ils  étaient  ses  égaux 
dans  la  hiérarchie  militaire,  que  ces  gentilshommes  ac- 
coururent de  préférence  et  trouyèrent  Taccueil  le  plus 
empressé.  D'eux  à  Stoflet,  en  effet,  toute  rivalité  était 
impossible.  Celui-là,  il  fallait  bien  le  reconnaître  pour 
chef;  personne  ne  se  serait  avisé  de  contester  ses  droits 
au  premier  rang;  et  lui, ne  prenait  pas  ombrage  avec  ces 
simples  officiers,  comme  avec  Charette  ou  Marigny,  des 
prérogatives  toujours  enviées  de  la  naissance.  D'ailleurs, 
il  n'avait  jamais  rencontré  plus  de  soumission  qu'ils 
lui  en  montrèrent;  jamais  son  autorité  n'avait  été  plus 
respectée  que  par  eux  ;  aussi ,  la  naissance  devint-eHe 
bientAt  un  des  premiers  titres  à  sa  faveur.  Mais,  par  cette 
préférence ,  les  émigrés  devaient  faire  perdre  à  Stoflet 
beaucoup  de  ses  anciens  amis.  «  Dans  votre  nouveau 
«  conseil,  général,  écrit  à  Stoflet  un  de  ses  officiers  connu 
(1  sous  le  prénom  de  Charles ,  on  ne  voit  plus  que  des 
«(émigrés;  ces  hommes  peuvent  avoir  du  mérite,  mais 
«  pourquoi  affecte-t-on  de  placer  t  la  suite  les  Cadi, 
«les  Nicolas,  Forestier,  Chetou,  Soyer,  Fougeray? 
«Sont- ce  les  émigrés  qui  ont  défait  les  bleus  à  Châ- 
«  tillon ,  à  Coron  ,  à  Villiers ,  à  Dol ,  à  Pontorson ,  à 
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«  Geslé?  Pourquoi  donc  mettre  au  premier  rang  ces  per» 
a  sonnages  inconnus,  tandis  qu'on  ne  veut  pas  de  ceux 
«  qui  se  sont  tant  de  fois  distingués  dans  les  combats?.., 
«  Général,  si  Ton  éloigne  de  tous  les  officiers  dont  on 
a  méprise  la  naissance,  malgré  leur  bravoure  et  l'éléva- 
ii  tion  de  leurs  sentiments,  prenez  garde  au  sort  qui  vous 
«  est  réservé.  » 

Tout  en  gardant  auprès  de  lui  les  émigrés  qui  venaient 
y  attendre  Toccasion  de  porter  les  armes  contre  la  Répu- 
blique, Stoflet  persistait  dans  son  inaction,  et  continuait 
à  observer,  en  apparence,  les  conventions  de  la  Jaunais. 
Quelle  conduite  allait-il  tenir?  H  n'avait  pas  encore  de 
dessein  arrêté.  Soumis  à  l'influence  de  l'abbé  Bernier, 
qui  voyait  son  élévation  dépendre  de  celle  de  Stoflet,  il 
hésitait  entre  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  républicains, 
et  ce  quMI  avait  droit  d'espérer  du  roi.  Cependant  cette 
hésitation  ne  pouvait  beaucoup  se  prolonger.  Le  cercle 
formé  par  les  camps  retranchés  de  Hoche  se  rétrécissait 
chaque  jour  davantage  autour  de  Stoflet.  L'influence  du 
général  républicain  pénétrait  dans  le  cœur  même  du  pays 
où  le  chef  vendéen  avait  été  naguère  tout  puissant.  Stoflet 
ne  pouvait  ignorer  que,  s'il  laissait  passer  quelques  se- 
maines de  plus,  il  courait  risque  d'être  non  seulement 
abandonne  mais  oublié.  11  fallait  donc  se  hâter  de  prendre 
un  parti  :  se  faire  payer  le  prix  d'une  franche  adhésion 
à  la  République,  ou  attaquer  sans  retard.  Ce  fut  pour 
arrêter  sa  décision  à  cet  égard  qu'il  demanda  une  entre- 
vue au  général  Hoche. 
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On  trouve  dans  une  lettre  remarquable  de  Hoche  au 
Directoire  le  compte-rendu  de  cette  entrevue. 

Stoflet,  comme  on  pensci  y  vint  accompagné  par 
Tabbé  Dernier.  Plein  de  confiance  dans  son  habileté,  il  y 
avait  longtemps  que  Tabbé  Bernier  désirait  essayer  au- 
près de  Hoche  ce  talent  de  la  parole,  cette  finesse  d'insi^ 
nuatioD,  cet  art  de  pénétrer  la  pensée  de  son  interlocu- 
teur, qui,  après  avoir  fait  de  lui  Thomme  politique  le  plus 
renommé  de  la  Vendée,  lui  valurent  plus  tard  les  mis- 
sions importantes  que  Tempereur  lui  confia.  Quelques 
succès  que  Bernier  eût  jusqu'alors  obtenus,  il  allait 
promplement  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas^destiné  à  les 
renouveler  auprès  du  général  Hoche.  Ce  dernier,  en  effet, 
ne  se  découvrit  pas  un  seul  instant;  toutes  les  avances  de 
Bernier,  ses  atteintes  flatteuses  à  la  vanité  du  général, 
ses  semblants  d'abandon  ne  rencontrèrent  qu'une  froide 
politesse.  Hoche  resta  toujours  dans  la  position  d^un  vain- 
queur qui  peut  imposer  ce  qu'on  propose  de  lui  céder. 
Il  ne  fut,  certes,  ni  dur  ni  menaçant;  il  ne  se  montra  ni 
dédaigneux,  ni  insouciant  pour  les  protestations  de  fidé- 
lité dont  Bernier,  par  égard  pour  sa  dignité  et  celle  de 
Stoflet,  eûtdû  se  montrer  moins  prodigue;  mais  il  se 
garda  bien  d'accorder  la  confiance  qu'on  lui  témoignait. 

Stoflet  et  Bernier  n'avaient  pas  avec  lenr  parti  ces 
liens  du  cœur  qui  ne  se  brisent  point  avec  la  dernière 
espérance.  Le  hasard  les  avait  jetés  parmi  les  royalistes, 
comme  il  eût  pu  les  placer  au  milieu  des  républicains  : 
ni  les  traditions,  ni  les  principes  ne  les  attachaient  à  la 
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oause;  seulement  ils  voulaienl  conserver  Télévation,  le 
raog  qu'ils  y  ayaient  pris.  Et  c'est  cette  éléTatioUi  ce 
raog,  ce  pouvoir,  en  un  mot,  que  l'abbé  Bernier,  en  in- 
voquant, s'il  le  fallait,  l'intérêt  delà  République,  s'efior* 
çait  de  mettre  Hoche  en  demeure  de  lui  proposer.  Mais, 
on  l'a  dit.  Hoche  était  convaincu  que  la  soumission  à  la 
République,  promise  par  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle 
dans  l'insurrection,  n'aurait  jamais  d'autre  garantie  que 
cdie  de  leur  impuissance.  Or,  c'était  à  cette  impuissance 
que,  soit  par  la  force,  soit  par  la  persuasion,  il  voulait  les 
réduire.  Aussi ,  dès  que  Dernier  tentait  d'arracher  à 
Hoche  une  concession  de  nature  à  augmenter  la  force  ou 
la  considération  personnelle  de  Stoflet,  il  rencontrait 
une  résistance  inflexible.  Tout  l'art,  toute  la  finesse  de 
Bernier  venaient  échouer  contre  la  froideur  et  l'impas- 
sibilité du  parti  pris.  Bernier  avait  pensé  que ,  par  son 
rare  talent  de  parole,  son  intelligence  des  affaires,  il  pro- 
duirait au  naoins  de  l'étonnement  dans  l'esprit  du  géné- 
ral Hoche,  et  ferait  dosi  accepter  son  importance  ;  mais 
Hoche,  qui  avait  autrefois  entendu  les  Mirabeau  et  les 
Yergniaud,  ne  devait  pas  donner  cette  satisfaction  à  sa 
vanité.  H  ne  lui  prêta  que  l'attention  polie  due  à  tout 
homme  avec  qui  l'on  a  de  graves  intérêts  à  discuter. 

Quant  à  Stoflet,  il  ne  pouvait  rester  auprès  de  Hoche 
à  la  hauteur  où  il  se  croyait  placé.  Comment  Hoche  eût-il 
pris  au  sérieux  ce  titre  de  général  en  chef  que  se  donnait 
ce  partisan  réduit  à  commander  une  armée  de  quatre  à 
ciuq  cents  hommes?  Pour  lui,  d'ailleurs,  qui  avait  eu 
sous  ses  ordres  les  Andréossy,  les  Desaix,  les  Soult,  la 
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grande  armée  vendéenne  n'avait  produit  qu^un  seul 
homme  de  guerre  vraiment  remarquable  :  M.  de  Bon- 
champ.  Celui-là  seul  lui  semblait  vraiment  digne  d'ad-* 
miration.  Il  ne  trouvait  que  dans  Bonchamp  la  réunion 
des  trois  qualités  qui  constituent  le  héros  et  le  capilaine  : 
de  grands  talents,  un  grand  courage,  une  grande  âme. 
11  s'en  fallait  de  beaucoup  que  Stoflet  réunit  ces  con- 
ditions. 

Hoche  proposa  à  Stoflet  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  six  cents  gardes  territoriales,  pour  faire,  sous 
les  ordres  d'un  officier  général  de  son  choix,  la  police  du 
pays;  et  à  Dernier,  qui  demandait  qu'on  lui  confiât  le 
soin  d'organiser  toute  la  Vendée, il  offiritletitrede  «cCoro-^ 
missaire  du  Directoire  exécutif,  »  ayant  mission  de  mettre 
les  lois  en  vigueur  concurremment  avec  un  homme  bien 
patriote,  et  tous  deux  fielevant  de  l'Administration. 
C'était,  on  le  voit,  singulièrement  réduire  les  prétentions 
du  chef  vendéen  et  de  son  conseil.  Mais  Hoche  voulait 
montrer  la  République  disposée  à  récompenser  par  qud- 
ques  faveurs  une  soumission  sincère,  et  non  à  la  payer 
comme  si  elle  eût  eu  besoin  de  l'acheter.  Ainsi  il  n'y  avait 
pas  d'équivoque,  les  positions  devaient  être  clairement 
dessinées.  Le  vainqueur  ne  demandait  qu'à  pardonner; 
mais  il  était  puissant,  et  se  montrait  tout  prêt  à  punir. 

Cette  entrevue  fut  assurément  pour  la  République 
une  revanche  des  humiliations  subies  lors  des  confé* 
renées  de  la  Jaunais  et  de  la  Mabilais,  et  dont  la  fierté 
du  vainqueur  de  Wissembourg  avait  éprouvé  un  si 
profond  ressentiment. 
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Quoique  profondément  irrité  da  peu  d'importance 
que  le  général  Hoche  semblait  attacher  à  son  concours, 
Fabbé  Bernîer  renooTela  les  protestations  de  son  dévoue* 
ment,  et  offrit  même  de  composer  un  mémoire  snr  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  compléter  et  assurer  la 
pacifioalion  (i). 

II  est  vrai  qu'il  n'avait  encore  pris  aucnn  parti.  Mé- 
content de  Hoche,  il  ne  l'était  pas  moins  des  princes. 
Pouvait-il,  quand  Stoflet  et  lui  étaient  si  bien  oubliés, 
pardonnar  les  lettres  du  régent  à  Gharette,  le  titre  de 
généralissime  donné  à  ce  chef?  N'y  avait-nl  pas  lieu  de 
craindre  que  l'on  ne  mtt  à  Vérone  moins  de  prix  encore 
à  leurs  services  que  Hoche  en  avait  offert?  En  ce  mo* 
ment,  en  effet,  s'agitait  dans  le  conseil  des  jH'inces  la 
question  importante  des  récompenses  qui  leur  seraient 
accordées,  et  tout  semblait  présager  que  la  décision  serait 
loin  de  répondre  à  leurs  exigences. 

«c  Si  l'on  donnait  des  cordons  et  des  plaques  à  qui  en 
«  demande,  il  ne  resterait  plus  au  roi  de  moyens  pour 
a  payer  les  grandes  actions  qui  nous  restent  à  faire.  En 
€(  vain  objecterait-on  que  M.  de  Gharette  ayant  reçu  du 
a  roi  le  cordon  rouge,  il  sera  fâcheux  que  ses  collègues 
a  n'en  soient  pas  décorés;  je  réponds  que  M.  Stoflet 

(1]  Lettre  de  Hoche  au  Directoire. 
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«  pourrait  seul  réclamer  contre  cette  préférence  ;  mais 
«  M.  Stoflet  n'est  pas  gentilhomme,  »  écrivait  le  duc 
d'Harcourt  dsins  un  mémoire  sur  les  grâces  à  accorder  à 
Tarmée  catholique  et  royale  du  Bas-Anjou  et  du  Haut- 
Poitou.  Ainsi  y  la  naissance  de  Stoflet  restait  encore  un 
obstacle  aux  distinctions  que  la  politique  commandait  de 
lui  accorder. 

Quant  à  Tabbé  Bernier,  le  duc  d'Harcourt  se  bornait, 
dans  ce  mémoirei  à  reconnaître  ses  talents  et  à  proposer 
de  les  récompenser  quand  le  roi  serait  sur  le  trône. 

11  eût  été  difficile,  en  persistant  dans  cette  voie,  d'en- 
gager Stoflet  et  Bernier  à  rompre  ouvertement  avec  les 
républicains.  Aussi,  voyant  qu'ils  continuaient  à  négo- 
cier, qu'ils  étaient  prêts  peut-être  à  se  séparer  définitive- 
ment de  leur  parti,  le  conseil  des  princes  consentit, 
pour  les  ramener,  à  faire  violence  à  tous  ses  préjugés.  Le 
cordon  rouge  fut  enfin  accordé  a  Stoflet,  et  l'abbé  Ber- 
nier désigné  comme  agent  général  et  unique  des  armées 
insurgées,  et  résident  accrédité  près  S.  M.  Britannique. 
L'abbé  Bernier  et  Stoflet  reçurent  l'avis  officiel  de  ces 
dispositions  le  jour  même  où,  las  d'attendre,  ils  venaient 
d'écrire  au  général  Hoche  pour  lui  demander  une  nou- 
velle entrevue. 

L'abbé  Bernier  n'hésita  plus.  Ce  titre  d'agent  général 
satisfaisait  son  ambition.  Il  ne  se  demanda  pas  quelles 
chances  de  succès  restaient  à  l'insurrection  ;  si  Stoflet,  en 
celevant  le  drapeau  blanc,  ne  déployait  pas  son  linceul; 
si  le  pousser  à  la  guerre  n'était  pas  le  conduire  à  une 
ruine  inévitable.  Peu  lui  importail;  pour  que  l'abbé 
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dernier  fût  agent  général,  il  fallait  qae  Stoflet  recom* 
thençât  la  guerre.  En  deux  jours  le  manifeste  fut  rédigé; 
et,  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  constater  sa  déloyauté, 
pendant  quMI  préparait  ce  manifeste,  il  écrivit  au  général 
Hoche  et  fit  signer  par  Stoflet  une  lettre  remplie  des 
témoignages  de  ^  soumission  à  la  République.  Indigne 
stratagème  qui  ne  put  même  servir  à  tromper  Hoche! 

Ce  général ,  en  eflet,  était  sur  ses  gardes  ;  le  cri  de 
guerre  de  Stoflet  ne  le  surprit  ni  ne  le  troubla. 

c(  H  a  avancé  d'un  mois  la  perte  de  son  parti,  d  écri- 
vit-il au  comité.  En  recommençant  la  guerre,  Stoflet 
délivrait  Hoche  de  son  plus  grave  embarras;  il  n'était 
pas,  en  effet,  difficile  à  Hoche  de  poursuivre  et  d'attein-* 
dre  Stoflet,  insurgé  et  parjure;  mais  c'était  une  tâche 
fort  délicate  de  concilier  les  ménagements  dus  au  chef 
vendéen  fidèle  à  sa  parole,  avec  les  mesures  nécessaires 
pour  prendre  possession  du  pays.  Hoche  connaissait  trop 
bien  la  disposition  des  esprits,  pour  concevoir  quelque 
inquiétude  sur  celle  levée  de  boucliers  :  ce  ne  pouvait 
être  qu'une  misérable  échauffourée.  C'est  à  peine  si  Stoflet 
put  parvenir  à  réunir  quatre  à  cinq  cents  hommes.  Les 
menaces  furent  aussi  impuissantes  que  les  promesses  pour 
obtenir  le  concours  des  habitants.  En  vain  Stoflet  essaya 
de  faire  sa  jonction  avec  Gharette;  Hoche  avait  placé  entre 
ces  deux  chefs  une  suite  de  postes  si  bien  reliés  entre  eux, 
défendus  par  une  vigilance  si  active,  que  toute  commu« 
nication  était  devenue  impossible.  Partout  où  il  se  pté^ 
senla,  Stoflet  fut  repoussé,  battu,  réduit  à  fufr.  Le  dé-» 
couragement  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  lui;  il  fut  plus 


iMSBrk|Mct  d'écrire  à  Hoche  pimr  faire  sa  fidu* 

TcBileloarBa  :  c  CéUiiy  dit-il,  une 
âbfBdklêUîi  ioqons  temps  de  serésî- 
€fpa:  ftm  Sioflet  tieodfaîty  plos  od  mettrait  de  prix 
«  à  loi  Toir  déposer  les  armes.  Il  fallait  d'aillears  ne  pas 
<  laisser  comalire  sa  faiblesse  aux  princes,  auxqoeb  on 
«  avait  pfémUé  wi  tableaa  sii^fiërement  exagéré  des 
c  forces  de  rannéeqoe  Too  commandait;  ils  ne  coin- 
«  prendraient  pas  qu'à  la  tèle  d^ane  force  ^  imposante, 
«  on  eût  été  si  prompteraoïtamené  à  capituler.  » — Sioflet 
eonlinua  donc  à  tenter  d'agiter  le  pays.  Mais  Tapplica- 
tion  rigonrense  des  artides  de  Farrêté,  qui  imposait  «a 
communes  en  élat  d'insurrection  tous  les  frais  de  la 
guerre,  fit  que  dans  chaque  habitant,  au  lieu  d'un  soldat, 
Stoflet  ne  rencontra  qn'un  ennemi  personnel.  La  tran- 
quillité qui  régnait,  depuis  près  d'un  an,  dans  le  haut 
Anjou,  atait  porté  ses  fruits,  et  Hoche,  pour  maintenir 
la  paix,  eût  attiré  plus  de  rdontaires  soo&  son  drapeau 
que  Stoflet  n'en  trouva  pour  recommencer  la  guerre. 

Prévoyant  le  sort  qui  lui  était  réservé  s^il  voulait  con-» 
tinner  la  lutte,  quelques  uns  des  anciens  compagnons 
d^armes  du  chef  vendéen,  la  plupart  blessés  à  ses  cotés 
pendant  la  grande  guerre,  se  rendirent  auprès  de  lui  pour 
le  supplier  de  laisser  les  habitants  du  haut  Anjou  jouir 
du  repos  dont  ils  étaient  avides.  Mais ,  mal  accueillis , 
menacés  même  d^ôtre  passés  par  les  armes,  ils  formèrent 
le  projet  de  livrer  aux  républicains  Tabbé  Bernier  qu^ik 
regardaient  avec  raison  comme  le  mauvais  génie  de  leur 
général. 
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Une  circonstance  hâla  Texéctition  de  ce  projet.  Ded 
èoldats  ayant  Yolé  quelques  moutons  à  un  habitant  du 
bourg  de  Jaliais^  nommé  Martin ,  celui-ci  alla  porter 
plainte  à  Hédouville.  Ce  général  ne  pouvait  rendre  lèâ 
moutons ,  mais  il  en  fit  immédiatement  payer  le  prix. 
Martin  y  après  avoir  reçu  cet  argent,  était  sorti,  rentré^ 
puis  sorti  une  seconde  foie,  comme  s'il  eût  emporté  un 
secret  dont  le  poids  lis  gênait,  lorsque^  se  présentant  dé 
nouveau,  il  dit  qu'il  voulait  reconnaître  un  bon  procédé 
par  un  service;  et,  en  même  temps,  il  s'approcha  du  gé- 
néral, et  l'averti l  que  le  lendemain  l'abbé  Bernier  devait 
passer  la  nuit  à  la  métairie  de  la  Saugrenière,  où  il  serait 
facile  de  s'emparer  de  sa  personne  (1). 

Le  motif  qui  avait  fait  parler  ce  paysan  ne  pouvait 
laisser  aucun  doute  sur  la  sincérité  du  révélateur;  des 
instructions  furent  donc  envoyées  immédiatement  au 
général  Ménage»  qui  se  trouvait  à  Chemillé,  pour  arrêter 
Tabbé  Dernier.  Un  chef  de  bataillon,  nommé  Loutil»  fut 
chargé  de  ce  soin  par  Ménage.  11  fallait  se  garder  de 
donner  l'éveil.  Le  soir  venu,  la  retraite  fut  battue  comme 
les  jours  précédents,  on  vit  les  soldats  rentrer  au  camp  à 
l'heure  accoutumée.  On  devait  croire  dans  le  voisinage, 
comme  ils  le  croyaient  d'ailleurs  eux-mêmes  ,  qu'ils 
allaient  y  passer  la  nuit*  Mais,  dès  que  les  derniers  feux 
furent  éteint  aux  maisons  d'alentour,  que  tous  les  habi« 


(1}  Je  tiens  ces  détails  de  M.  le  çcncral  d'Alton  qui  était  alors  aide-<le* 
cAmp  du  général  Hédouville.  Ce  fut  lui  qui  avança  les  quelques  louis 
destinés  à  payer  le  prix  des  moutous  volés; 
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taats  parurent  plongés  dans  le  sommeil ,  ordre  fut  d^dné 
à  deux  cents  grenadiers  de  se  mettre  sous  les  armes,  et 
quelques  instants  après,  ils  sortirent  du  camp  précédés 
par  vingt-cinq  chasseurs  à  cheval.  Il  avait  été  recom- 
mandé, S0U6  les  peines  les  plus  sévères,  dé  garder  un 
silence  absolu.  Où  allait-on?  le  chef  de  bataillon  excepté, 
jpersonne  ne  le  savait.  La  nuit  était  très  sombre,  plu- 
vieuse, agitée  parles  raflales  d'un  vent  d^ouest  ;  les  sol- 
dats marchaient  avec  ce  trouble  secret,  dont  le  plus 
brave  a  peine  à  se  défendre  quand  il  igtfore  ix  qu^on 
attend  de  son  courage. 

Après  avoir  fait  environ  une  lieue,  le  chef  de  batailloa 
Loutil  divisa  sa  troupe  en  quatre  colonnes  de  cinqnante 
hommes,  et  fit  prendre  à  chacune  d'elles  un  sentier  dif- 
feront.  Sur  ce  qu'on  allait  entreprendre,  pas  un  mot. 
Une  curiosité  plus  inquiète  commençait  à  agiter  tous  les 
cœurs.  Derrière  ces  haies,  de  Fautre  côté  de  ces  fossés, 
n'allait^on  pas  voir  tout-à-coup  s'abaisser  le  canon  des 
fusils,  entendre  siffler  les  balles  ?  Au  bout  d'une  demi- 
heure  de  marche,  les  quatre  colonnes  reçurent  Tordre 
de  s'arrêter  ;  elles  étaient  arrivées,  par  quatre  points  op- 
posés, sur  une  espèce  de  petit  plateau  assez  étroit  qu'en- 
tourait un  bois  à  moitié  brûlé  Au  milieu  de  ce  plateau, 
clos  de  haies,  se  détachaient  vaguement  sur  le  ciel  noir 
les  murs  d'une  assez  vaste  maison.  Cette  maison,  c'était 
la  métairie  de  la  Saugrenière  :  c'était  là,  si  l'on  avait 
donné  à  Hédouville  un  renseignement  fidèle,  que  devait 
se  trouver  l'abbé  Bernier.  Sans  autre  explication,  Ménage 
avait  désigné  la  métairie  de  la  Saugrenière  comme  un 
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repdire  de  brigands.  La  consigne  donnée  à  Lbutiî  était 
de  prendre,  mort  ou  vif,  ceux  qu'il  y  rencontrerait. 

U  rapprocha  le  plus  possible  les  quatre  colon liës  de  la 
maison  qui  se  trouva  cernée  complètement;  puis,  aprèd 
avoir  fait  renouveler  les  amorces,  il  pla(^a  quatre  isbldats, 
le  fusil  armé,  en  face  de  chaque  croisée  du  rëz-de-chaud- 
sée;  prenant  ensuite  quatre  grenadiers  avec  lui, il  se  porta 
à  la  principale  porte  de  la  métairie,  pendant  qu'un  offi- 
cier, accompagné  aussi  de  quatre  hommes,  se  présentait 
à  la  seconde  porte. 

Le  plus  profond  silence  régnait  au  dedans  de  la  mé- 
tairie comme  aux  alentours;  pas  une  lumière  ne  brillait 
à  travers  la  fissure  des  contrevents  fermés;  la  surprise 
était  complète;  ceux  que  Ton  venait  arrêter  devaient  être 
livrés  au  sommeil.  Ils  étaient  cinq  enfermés  dans  cette 
métairie.  Us  avaient  prolongé  la  veille  fort  avant  dans  la 
nuit,  attendant  un  sixième  qui  n'était  pas  venu.  Ces 
cinq,  c'étaient  Stoflet,  trois  de  ses  officiers  et  son  domes- 
tique. Le  sixième,  vainement  attendu,  était  précisément 
celui  que  le  général  Hédouville  envoyait  arrêter  :  l'abbé 
Bernier.  Stoflet  Tavait  appelé  à  la  Saugrenière  pour  déli- 
bérer une  dernière  fois,  avec  lui  et  ses  amis  présents,  sur 
la  question  de  savoir  si  la  nécessité  ne  commandait  pas 
impérieusement  de  se  soumettre.  Les  illusions  étaient-^ 
elles  encore  possibles?  restait-il  un  moyen  de  tenir  la 
campagne  contre  les  républicains?  Hélas!  non  seulement 
le  pays  refusait  son  concours,  mais  il  dissimulait  à  peine 
son  hostilité.  Qui  savait  si,  d'un  instant  à  l'autre,  quel- 
que mécontent  ne  les  livrerait  pas  aux  républicains?  Tel 

<9 
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avait  été,  eu  Tabsence  de  Tabbé  Berniery  le  sujet  dé  Ten- 
tretien  unité  SloAet  et  ses  quatre  compagnons  d'armes^ 
autour  d'une  table  où  les  excitations  du  vin  n'avaient  pti 
apporter  ni  l'insouciance,  ni  l'oubli. 

11$  étaient  loin  de  prévoir  le  coup  qui  les  menaçait. 
Cependant,  ils  s'étaient  barricadés,  et  jetés  tout  armés, 
quand  k  sommeil  les  avait  saisis,  sur  des  matelats  éten- 
dus à  terre.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  furent  réveillés  par 
les  coups  frappés  successivement  aux  deux  portes  de  la 
métairie.  Ils  hésitaient  à  répondre.  Mais  les  coups  re- 
doublant, une  lanterne  fut  allumée;  Stoflet  croyait  que 
c'était  Bernier  attardé  qui  arrivait  ;  cependant,  il  fit  de- 
mander qui  était  là.  — ^  Royaliste,  Forestier;  dit  Loutil  à 
une  porte.  — «  Royaliste,  Chetou  ;  répondit  l'officier  à 
l'autre  porte,  et  l'on  ouvrit.  En  un  instant,  les  grena- 
diers républicains  furent  entrés,  tenant  enjoué,  à  la  lueur 
de  la  lanterne  posée  imprudemment  sur  la  table,  ceux 
qui  se  trouvaient  là.  Stoflet  seul  résista.  Pris  de  trop 
court  pour  se  servir  de  ses  armes,  mais  se  voyant  perdu, 
il  saisit  à  la  gorge  un  grenadier,  nommé  Audious,  et 
manqua  de  Tétrangler.  Il  voulait  se  faire  tuer  :  il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  blesser  assez  légèrement.  Il  fiillut  lui 
lier  les  mains  pour  le  contenir.  Il  était  dans  une  exaspé* 
ration  qui  croissait  à  chaque  instant;  on  eut  dit  qu'il 
cherchait  à  soutenir  ainsi  son  courage  ;  il  prodiguait  l'in- 
jure et  les  menaceSé  11  fut  conduit  à  Angers  près  d'Hé- 
douville,  toujours  dans  le  mémeétat  d'exaltation.  Pendant 
son  interrogatoire  et  son  jugement,  et  jut^qu'au  champ 
du  supplice,  il  fil  voir  cet  emportement  farouche  et  cette 
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grossièreté  de  courage  qui  n'esl  pas  la  marque  des  àtnes 
vratmenl  fermes  et  héroïques.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Charette  devait  succomber. 

«  Stoflet  et  plusieurs  de  ses  complices  ont  été  pris 
«  cette  nuit  dans  la  ferme  de  la  Saugretiière  ;  ils  ont  été 
a  amenés  à  Angers  et  seront  jugés  aujourd'hui.  C'est 
«  aox  mesures  vigoureuses  du  général  Hoche  que  nous 
«  devons  la  prise  du  parjure  Stoflet,  qui  n'a  pu  parvenir 
«  à  soulever  les  habitants  des  campagnes  et  va  recevoit^ 
«  sa  juste  récompense.  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  injurieux  pour  le  chef  vendéen 
que  le  ton  de  cette  lettre  écrite  par  Hédouville  au  mi-^ 
nietre  de  la  guerre.  11  n'eût  pas  annoncé  autrement  la 
prise  de  quelque  chef  obscur  de  brigands. 

Des  quatre  royalistes  trouvés  avec  Stoflet  à  la  métairie 
de  la  Saugrénière,  un  seul  fut  épargné;  il  n'avait  pas 
quatorze  ans. 

Stoflet  avait  repris  les  annes  le  24  janvier  ;  il  était 
arrêté  le  35  février  et  fusillé  le  26. 


La  mort  de  Stoflet,  si  promptement  arrêté  au  début  de 
son  entreprise,  n'eut  pour  ainsi  dire  aucun  retentisse-^ 
ment.  A  la  suite  de  ce  long  repos  d'une  année  auquel  il 
avait  été  forcé,  l'ancien  collègue  des  Cathelineau,  des- 
TEscure,  des  Bonchamp,  était  tombé  de  la  hauteur  où 
Topinion  l'avait  un  instant  placée  Par  ce  dernier  appel 
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aux  armes,  il  doaaa  trop  lu  mesure  de  soo  impuissaneê} 
on  ne  reconnut  pas  au  milieu  de  ces  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  qu'il  parvint  avec  tant  de  peine  à  réunit, 
Tancien  major-général  de  la  grande  armée.  Sa  chute 
rapide  ne  fut  honorée  ni  de  la  joie  des  républicains  ni  de 
la  douleur  des  royalistes. 

L'abbé  Bernier,  nommé  agenl  général^  s'empressa 
de  lui  donner  un  successeur;  il  ne  s'agissait  pas  de  con- 
tinuer une  guerre  impossible,  mais  de  tromper  l'Angle- 
terre et  les  princes,  et,  par  la  nomination  d'un  chef  pom- 
peusement annoncée^  de  leur  faire  croire  à  cette  armée 
d'Anjou,  dont  la  résurrection  avait  été  en  vain  tentée  par 
le  seul  homme,  qui  pût  en  rassembler  les  débris.  L'im- 
portance  de  l'abbé  Bernier ,  les  subsides  promis  par  le 
cabinet  de  Saint-James  étaient  à  ce  prix.  Le  successeur 
de  Stoflet  fut  le  chevalier  d'Autichamp;  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  annoncer  son  élection  «  qu'il  ne  consi- 
dérait d'ailleurs  comme  définitive  que  si  eUe  obirniAti 
l'digrifnent  du  roi,  »  la  joie  de  recueillir  l'héritage  de 
Stoflet  se  trahit  au  milieu  des  regrets  officiels  que  sa 
mort  lui  impose.  Forestier,  l'un  des  plus  chers  compa- 
gnons d'armes  de  ce  malheureux  chef,  et  général  en 
second,  est  plus  franchement  ingrat  :  <c  Le  commande- 
a  ment  de  Stoflet,  qui  a  été  fusillé  à  Angers,  est  entre 
«  les  mains  de  d'Autichamp.  Celui-ci  a  plus  de  talents 
«  que  l'autre  et  pas  le  moindre  de  ses  défauts;  aussi,  les 
a  choses  vont  à  merveille.  » 

M.  d'Autichamp  montra  en  effet  des  talents  que  Stoflet 
n'avait  pas  laissé  deviner.  11  se  fil  voir  supérieur  dans 
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Tart  de  rédiger  les  bulletins  de  Tictoires  qui  n'ayaient 
jamais  élé  remportées.  Réduit,  pour  dérober  sa  lêle, 
à  se  cacher  de  métairie  en  métairie,  ayant  yu  se  disper* 
ser  les  quelques  hommes  rassemblés  si  difficilement  par 
Stoflet  (1) ,  il  n'en  rend  pas  moins  compte  au  roi  des 
avantages  précieux  et  multipliés  qui  ont  été  la  récompense 
de  son  zèle  (2);  il  n'en  écrit  pas  moins  à  son  oncle,  à 
Londres,  «c  qu'il  a  battu  les  bleus  trois  fois  assez  vigou- 
ut  rensement,  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  » 
Voilà  certes  des  services  que  Bernier  n'eût  jamais  obte- 
nus du  grossier,  mais  modeste  Stoflet. 

Au  reste,  la  forfanterie  et  le  mensonge  étaient  deve^- 
nus  à  l'ordre  du  jour  sous  la  direction  de  l'abbé  Bernier. 
Pour  obtenir  les  secours  toujours  promis  par  l'Angleterre, 
pour  attirer  les  émigrés  qui  restaient  dans  la  Grande- 
Bretagne,  il  fallait  bien  cacher  l'état  de  détresse  où  l'on 
était  réduit;  M.  d'Autichamp  ne  pouvait  pas  avouer  qu'il 
avait  brigué  l'bonneur  d'être  général  en  chef  d'une  armée 
qui  n'existait  pas.  Le  mol-d'ordre  à  cet  égard  était  si  fidè- 
lement exécuté,  l'illusion  si  bien  entretenue  par  la  cor- 
respondance, que,  dans  une  lettre  écrite  de  Fougères,  a 
la  date  du  24  mars  1796,  le  lendemain  même  du  jour  où 
Charette  est  arrêté,  Jules  Sapinaud,  nouvellement  dé^ 
barque,  écrit  à  son  frère  qu'il  a  laissé  à  Londres  :  «  Après 
«  bien  des  fatigues,  nous  sommes  enfin  arrivés,  sans 
«  accident,  auprès  de  Fougères.  Nous  avons  été  conduits 

(1)  «  D'Autichamp  a  réuni  près  de  150  déserteurs,  mais  point  d'iiabi- 
«  tants.  »  (Le  général  Grigny  à  Hoche,  31  mars.) 
(S)  Rapport  du  cheyaliçr  d*Ai|tichamp  au  roi. 
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11  cit  pfdbaUe  «|ae,  fMtf- Ir  flMMOtf,  »  géoénIcD  chef, 
prydmMPfPt  ca^hé  aftec  FaUié  Bcmicry  eût  été  Cm! 
émiMMrnMié fMNir fonneriHi  fnfiHfi wf  giii pàt  tenir 
fête  à  ooe  fifD|le  eompogoie  de  gieaadien.  Hodie  eoo- 
UMÊtilhiea  le  fDad  des  diofes  quand  il  ccrinit  an  Di- 
reetoiie:  «  La goerre  arec Sictfei durera qnime  jours.» 
Eu  déployant  le  drapeau  blanc,  ce  dief,  ainsi  que  l'avait 
annonoé  Hocbe,  avait  hâté  la  ruine  de  son  parti.  On  Fa 
dit^  cette  dédaralion  de  guerre  avait  permis  de  sortir  de 
la  lanise  position  où,  par  suite  des  conventions  de  la 
iaonaiSy  on  se  trouvait  engagé  avec  Stoflet;  sa  soumis- 
sion d'une  sincérité  douteuse  était  un  embarras^  dont  ii 
délirra^  par  sa  reprise  d'armes,  le  général  républicain. 
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Tant  que  Charette  respirait ,  bien  que  réduite  aux 
abois,  rinsurrection  n'en  existait  pas  moins  avec  ses 
dangers  et  ses  menaces  dans  bien  des  imaginations.  Tous 
les  efforts  de  Hoche  devaient  donc  tendre  à  atteindre  ce 
seul  survivant  des  premiers  chefs  de  la  Vendée.  Sous  le 
coup  de  cette  poursuite,  Charette  n'allait  plus  connaître 
un  seul  jour  de  trêve  ni  de  repos.  «  Quel  que  soit  le 
a  temps  qu'il  fasse,  je  compte  sur  vous  pour  ne  pas 

«laisser  respirer  votre  proie faites  tout  marcher, 

a  tuez  vos  chevaux,  vous  n'aurez  rien  perdu  si  vous  réus- 

c(  sissez promettez,  récompensez,  menacez,  punissez, 

<i  mais  amenez  Charette.  »  C'est  en  ces  termes  brûlants 
que  Hoche  communiquait  son  ardeur  impatiente.  Ce 
n'était  pas  assez  d'une  obéissance  docile,  il  fallait  que 
sa  volonté  devint  la  volonté  de  tous.  Les  colonnes  lan- 
cées après  Charette  s'animèrent  bientôt  comme  ces  meu- 
tes de  limiers  sur  la  voie  de  la  bête  fauve  qu'on  leur 
livre  à  déchirer;  ce  fut  à  qui  arriverait  le  premier  à 
l'hallali. 

De  la  petite  armée  qu'il  était  parvenu  à  réunir  au  mo- 
ment de  la  descente  projetée  du  comte  d'Artois,  il  restait 
à  peine  à  Charette  un  millier  de  soldats.  Loin  de  pouvoir 
compter  sur  un  recrutement  qui  augmenterait  cette  faible 
bande,  il  avait  à  craindre  de  la  voir  à  chaque  instant  di- 
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minner  par  la  désertion;  le  découragement  commençait 
à  gagner  le  cœur  des  plus  fermes.  La  ruine  précipitée 
des  espérances  qu^avait  pu  donner  la  diversion  tentée  par 
Stoflet  devenait  le  sujet  des  plus  sombres  réflexions; 
Cbarette  à  ce  moment  songea  sérieusement  à  déposer  les 
armes  et  à  quitter  la  France,  II  fit  sonder  le  général 
Hoche  sur  les  facilités  qui  lui  seraient  accordées  :  mal- 
heureusement, celui-ci  crut,  malgré  les  pouvoirs  que  lui 
donnait  Tarrété,  devoir  en  référer  au  Directoire.  Le  Di- 
rectoire ne  voulut  accorder  aucune  condition  à  Cbarette, 
pas  même  lui  garantir  la  vie  sauve  dans  le  cas  où  il  se 
rendrait. 

«  Je  suis  fâché,  écrivit  du  Bayet  au  général  HochCi 
«que  vous  ayez  prévenu  sur  le  départ  de  Cbarette;  il 
«  suffisait  d'en  instruire  après  coup.  Quant  à  moi»  qui 
c(  ne  suis  point  membre  du  Directoire,  mais  cependant 
a  bon  citoyen,  j'approuve  fort  l'émigration  de  Cbarette 
a  que  vous  proposiez.  La  chose  est  conforme  à  l'un  des 
«  articles  de  vos  instructions  sur  la  facilité  à  accorder 
c<  aux  rebelles  de  sortir  du  territoire  de  la  République  » 

Non  seulement  le  Directoire  s'opposa  à  la  sortie  de 
Cbarette;  mais,  revenant  sur  les  termes  de  l'article  de 
l'arrêté  auquel  du  Bayet  faisait  allusioui  il  déclara  que 
la  soumission  des  rebelles,  qui  auraient  rang  de  divi- 
sionnaires, ne  pourrait  les  soustraire  au  châtiment  que  la 
loi  leur  réservait.  C'est  en  vertu  de  cet  ordre,  renouvelé 
des  plus  mauvais  jours  de  la  terreur,  que  M.  de  Couëlus, 
l'un  des  officiers  royalistes  les  plus  braves  et  les  plus 
renommés  alors  pour  leur  humanité,  fut  arrêté  au  mo- 
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ment  même  où  il  traitait  de  sa  soumission,  traduit  devant 
une  commission  militaire  et  fusillé  (1). 

Hoche  éprouva  une  irritation  si  violente  qu^il  sollicita 
immédiatement  son  rappel.  En  écrivant  au  Directoire, 
en  lui  faisant  connaître  que  ^j^rette  demandait  à  sortir 
de  la  France,  ce  n^est  pas  une  autorisation  de  répondre 
affirmativement  à  Charette  qu'il  avait  voulu  se  faire  don- 
ner, c'était  de  la  déférence  qu'il  avait  cru  de  bon  goût 
de  témoigner  ;  c'était,  en  un  mot,  la  confirmation  de  ses 
pleins  pouvoirs  qu'il  attendait  du  gouvernement.  S'il 
avait  consenti  à  accepter  la  tâche  difficile  de  pacifier  la 
Vendée,  n'était-ce  pas  à  condition  qu'il  resterait  libre 
sur  le  choix  des  moyens?  Or,  cette  liberté  qui  lui  avait 
été  accordée,  on  venait  aujourd'hui  la  retirer,  en  lui 
dictant  la  ligne  de  conduite  qu'il  devait  suivre  avec  Cha* 
rette  et  les  principaux  chefs  de  l'insurrection. 

Au  mécontentement  causé  par  cette  intervention 
inopportune  et  inattendue  vint  s'ajouter  un  autre  sujet  de 
vive  contrariété.  Au  nombre  des  motifs  qui  avaient  sur- 
tout déterminé  Hoche  a  prendre  le  commandement  des 
trois  armées  de  l'Ouest,  se  trouvait  au  premier  rang  la 
nomination  de  du  Bayet  au  ministère  de  la  guerre.  Avant 
d'accepter  ce  commandement,  et  depuis  qu'il  en  était 


(1)  Qoelques  juges  qui  s'intéressaient  à  M.  de  Gouêtus  et  voulaient 
répargoer  lui  firent  dire  de  ne  pas  reconnaître  sa  signature  qui  se  trou- 
vait au  bas  d*une  commission  qui  portait  son  visa  et  celui  de  Charette,  et 
qui  avait  été  donnée  à  M.  Thoureau  pour  aller  à  Tlle-Dieu  informer  le 
comte  d'Artois  de  la  situation  des  cboges.  M.  de  Couëtus  répondit  que 
cela  n'était  ni  dans  son  caractère,  ni  convenable  à  son  âge,  et  qu'il  ne 
sauverait  pas  sa  vie  par  un  mensonge. 
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revêtu.  Hoche  avait  plusieurs  fois  fait  promettre  à  du 
Bayet  qu*il  conserverait  son  portefeuille,  a  Vous  re^- 
«  rei  à  la  guerre,  n'eat-ee  pas,  vous  me  l'assurez,  lui 
«  écrivaîtril.  Pacdonnes  mes  instances;  mais,  il  faut  que 
a  je  puisse  compter  sur  1^  ministre  comme  sur  moi* 

a  même.  Vous  resterez,  c'est  bien  sûr Vous  le  tou-* 

a  lez  aujourd'hui cela  durera-t-il?  Vous  êtes  un 

«peu  français;  là,  là,  ami,  vous  m'entendez  ;  un  pea 
«  léger.  Quel  dommage!  avec  tant  d'esprit!....  »  Les 
appréhensions  de  Hoche  n'étaient  que  trop  fondées.  En 
effet,  dans  cette  même  lettre  par  laquelle  du  Buyet  annon- 
çait l'opposition  du  Directoire  au  départ  de  Charette,  il 
faisait  connaître  sa  nomination  à  l'ambassade  de  Cou- 
stantinople.  Or,  cette  nomination  imprévue  privait 
Hoche  du  concours  auquel  il  tenait  le  plus.  Du  Bayet 
connaissait  les  pays  insurgés,  les  besoins  de  l'armée, 
toutes  les  difficultés  de  la  situation;  il -était  auprès  du 
Directoire  toujours  prêt  à  tout  appuyer,  parce  qu'il  pou- 
vait tout  expliquer.  Aussi,  Hodie  croyant  perdre  en  du 
Bayet  un  intermédiaire  indispensable  se  montra  plus 
pressant  pour  qu'on  lui  retirât  son  commandement.  11 
ne  put  cacher  à  du  Bayet  l'amertume  du  sentiment  que 
son  abandon  lui  avait  inspiré,  a  Vous  partez,  c'est  fort 
a  bien,  écrivait-il;  puissiez*vous  être  heureux  toujours! 
a  Souvenez-vous  de  ceux  que  vous  avez  engagés  dans  le 
«  mauvais  pas,  et  qui  se  sont  dévoués  sans  réserve, 
<i  croyant  vous  avoir  pour  appui.  Allez,  du  Bayet,  con- 
a  ter  à  la  Validé-Sultane  que  vous  avez  mieux  aimé 
«  baiser  la  poussière  de  ses  pieds  qu'aider  vos  confrères 


a  dans  leurs  imroeiiseB  travanx;  Adim  y  du  Bayet;  vous 
«  éUez  fait  poar  servir  plus  ntilemeiit.  n  Puis,  oomme 
si,  animé  par  un  souffle  prophétique,  il  eût  pressenti  les 
glorieuses  destinées  qui,  pour  quelque  temps  do  moinsi 
étaient  réservées  à  la  France ,  il  terminait  par  cette 
phrase  remarquable  :  a  Les  succès  de  la  République  vous 
«  étonneront ,  et  vous  regrett^^z  de  n'avoir  pas  écouté 
«i  ceux  qui  aiment  les  ministres  comme  vous  sans  les 
«  flatter.  » 


Malgré  ses  instances,  Hoche  ne  fut  point  rappelé.  En 
répondant  que  sa  confiance  en  lui  était  sans  bornes,  le 
Directoire  rendit  à  Hoche  cette  liberté  d'action  impru- 
demment entravée.  A  dater  de  ce  moment,  les  pouvoirs 
de  Hoche  devinrent  à  peu  près  illimités.  Il  s'empressa  de 
faire  connaître  à  Gharette  qu'il  avait  le  droit  maintenant 
de  régler  avec  lui  les  conditions  de  sa  sortie  du  territoire, 
et  loi  proposa  une  entrevue.  Mais  Gharette,  que  la  mort 
de  M.  de  Gouëtus  avait  rendu  fort  défiant,  tout  en  lais- 
sant croire  qu'il  persistait  dans  sa  pi^mière  ré8oluti<Hi| 
refusa  cette  entrevue.  Il  fut  donc  nécessaire  de  recourir 
à  un  intermédiaire.  Pour  remplir  ce  rôle,  Hoche  choisit 
un  prêtre,  nommé  Guesdon,  curé  de  la  Rabatelière,  et 
qui  avait  été  très  dévoué  à  Gharette. 

Gharette,  en  ce  moment,  songeait-il  réellement  à  faire 
sa  soumission?  Il  y  a  lieu  de  le  croire.  Seulement,  comme 


fOD  ami,  M.  de  Gooitas  anrait  été  oondamné,  bmi  qu'on 
Peut  arrAlé  ao  meraent  mtoie  ou  il  proposait  de  se 
rendre,  Gharelte  devait  craiadve  de  tomber  dans  un 
piège.  Poar  détruire  les  soupçons  de  Cbarette,  le  curé 
de  la  Rabatelière,  juste  appréciateur  de  la  loyauté  de 
Hoche,  crut  devoir  fiiire  Téloge  du  général  républicain  ; 
mais  cet  éloge,  par  sa  sincérité  même,  ne  servit  qu'à 
rendre  suspect  à  Charette  le  curé  de  la  RidMitelière.  Cha- 
rette  le  crut  gagné  par  les  républicains,  et  peut^tre  di&^ 
posé  à  le  livrer.  Ce  soupçon  le  fit  renoncer  au  dessein  de 
déposer  les  armes;  pourtant,  comme  il  avait  besoin  de 
quelques  jours  de  repos,  il  continua  de  négocier  avec  le 
général  Hocbe.  Les  conditions  que  Hoche  faisait  offrir  à 
Charette  étaient  assurément  fort  honorables  :  une  escorte 
serait  donnée  an  chef  vendéen  et  à  ceux  de  ses  officiers 
qui  voudraient  le  suivre,  pour  se  rendre  soit  à  Jersey,  soit 
en  Suisse;  on  leur  paierait  en  numéraire  le  prix  de  leurs 
biens  dont  la  valeur  serait  estimée  à  dire  d'experts,  ou  on 
leur  en  ferait  passer  les  revenus.  On  a  dit  que  Hoche 
avait  fait  à  Charette  de  si  bonnes  conditions,  parce  que 
la  soumission  de  Charette  lui  paraissait  ne  pouvoir  être 
achetée  trop  cher.  Hoche  obéit  à  un  sentiment  plus  géné- 
reux* Il  était  sûr  d'atteindre  le  chef  vendéen  alors  aux 
abois;  mais,forcé,  s'il  le  prenait  vivant,  de  le  livrer  à  une 
commission  militaire,  il  eût  été  heureux  de  pouviur 
épargner  ce  général,  dont  le  courage,  l'habileté,  l'hé- 
roïque persévérance  commençaient  à  exciter  son  intérêt. 
Ce  fut  dans  une  lettre  adressée  au  curé  de  la  Rabate- 
Hère  que  Hoche  fit  connaître  les  conditions  dont  il  vient 
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d'êti^  parlé;  le  cliré  de  la Rabaleiière  s'empresMt  de  fmre 
parvenir  cette  lettre  à  Cbaretie,  Malheureasemeot,  le 
paysan  qui  la  portait  fut  rencontré  par  des  hussards  de 
Pescorte  du  général  Travot,  qui  le  tuèrent,  bien  que  dé^ 
sarmé  et  inoffensif  (1  ).  La  lettre  fut  remise  à  Travot,  ren-^ 
Yoyée  au  curé  de  la  Rabatelière,  portée  de  nouveau  à 
Gbaretle  qu^on  ne  rencontra  point;  et,  de  ces  retards^  de 
la  mort  surtout  du  paysan  égorgé  par  les  hussards,  ré- 
sulta un  redoublement  de  défiance  de  la  part  du  chef 
vendéen  :  otnbrages  qiii  ne  firent  que  s^accrottre  ayec 
les  instances  plus  pressantes  de  TabbéGuesden ,  pour  Pen* 
gager  à  se  fier  a»  général  Hoche.  Les  agents  envoyés  par 
Fabbé  Guesdon  n'étaientnls  pas  des  espions  que  ce  prêtre 
mettait  sur  ses  traces  pour  offrir  aux  colonnes  mobileS' 
les  moyens  de  s^emparer  de  sa  personne? 

Toatefois ,  Gbarette  continua  à  dissimuler  ses  soup* 
çons  et  parut  persister  dans  le  projet  de  faire  sa  soumis^ 
sion.  11  pria  en  conséquence  le  curé  de  la  Rabatelière 
d^obtenir  du  général  Hoche  Tordre  de  faire  suspendre 
les  poursuites  des  colonnes  mobiles,  afin  de  pouvoir  réu« 
nir  quelques  uns  de  ses  officiers  qui  voulaient  continuer 
la  guerre,  et  leur  faire  comprendre  la  nécessité  de  se 
rendre  avec  lui.  Hoche  donna  cet  ordre.  Les  colonnes 
commandées  par  Travot,  Gratien,  Valentin  et  Hermet 
s'arrêtèrent  en  même  temps. 

Gbarette  rassembla  en  effet  les  officiers  qui  lui  étaient 
restés  dévoués.  11  leur  dit  que  la  République  devenait 

(I)  Lettre  du  géaéral  Gratien  au  général  Hochè. 
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iBaguftDÎiiie  et  pardonaait;  pais,  leur  faisant  coanaîtrte 
les  conditions  qui  loi  étaient  accordées ,  il  ajouta  qUe  ces 
cooéiiîoDs  chacun  d'eux  pouvait  les  obtenir;  qu-en  con- 
séquence^  il  rendait  à  tous  leurs  serments  et  les  laissait 
libres  de  se  retirer.  Ces  paroles  ayaient  été  prononcées 
avec  un  mélange  de  froide  ironie  et  de  sombre  résigna* 
tion.  liais  tout-à-coup',  élevant  la  voix  et  son  regard 
9'aniniant,  il  déclara  que,  quant  à  Ini,  fût-il  abandonné 
de  tons,  tant  qu'il  conserrerait  un  souie  de  yie,  il  dé' 
ploierait  ce  drapeau  blanc  sons  lequel  s'était  réfugié  le 
vieil  honneur  français.  Rejetant  ensuite  loin  de  lui  le 
fourreau  de  son  épée  qu'il  éleva  au-dessus  de  sa  tète  : 
«  On  peut  la  briser  jusqu'à  la  garde,  s'éeria*t-il,  mais  je 
«  ne  la  rendrai  jamais  aux  ennemis  de  mon  roi.  » 

Cette  déclaration  eut  le  succès  que  Cbarette  avait 
espéré.  Les  conditions  offertes  par  le  général  Hode 
furent  unanimement  repoussées.  Tous  ceux  qui  entou- 
raient Chorette  jurèrent  de  le  suivre  partout  où  il  les 
conduirait;  et,  s'enivrant  de  leur  désespoir  même,  ou* 
Uiant  leur  petit  nombre,  ces  malheureux,  dévoués  à 
une  ruine  certaine ,  firent  entendre  ces  cris  d'enthou- 
siasme par  lesquels  une  armée  salue  la  harangue  de  son 
général  qui  lui  a  promis  la  victoire. 

Ce  fut  le  lendemain  seulement  que  le  curé  de  la  Ra-* 
batelière  fut  instruit  de  la  détermination  prise  par  Cba- 
rette. On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  trouble  où 
cette  nouvelle  jeta  l'abbé  Guesdon.  Que  penserait  le  géné- 
ral Hoche?  croirait-il  à  sa  sincérité?  Ne  le  soupçonne- 
rait-il pas  d'avoir  voulu  ,  sous  un  faux  prétexte,  donner 


à  Cbarette  la  facitité  de  réunir  ses  amis?  Son  anxiété 
était  n  grande  qu'il  se  crutoUigé^  en  adressant  à  Hoche 
ta  réponse  qM  Gharetié  TaTait  chargé  de  fiiire  parrenir 
à  ce  général ,  d'y  qonter  la  justiiealira  smymte  : 

a  Général; 

«  Je  vous  fais  mille  excuses  de  vous  avoir  amusé  si 
«longtemps;  vous  travaillez  comme  moi  pour  le  bien 
a  public  et  avec  la  plus  grande  loyauté.  Je  suis  tout  hon- 
a  teux  d'avoir  été  trompé  si  indignement  par  Thypocri-^ 
a  sie  de  Cbarette.  Après  m'avoir  bercé  de  paix  jusqu'au 
a  matin ,  en  m'en  voyant  chercher  tout  fatigué  que 
«j'étais,  il  m'a  demandé  cinq  heures  pour  réunir  entiè- 
((  rement  son  conseil  ;  et, se  voyant  alors  poussé  à  boutait 
((  a  Bni  par  haranguer  les  paysans  en  leur  disant  qu'il 
((  fallait  se  battre  sans  quoi  ils  étaient  perdus;  il  leur  a 
tt  remis  la  lettre  que  je  vous  fais  ici  passer,  en  leur 
((  disant  qu'il  fallait  ne  me  la  remettre  que  demain,  pour 
«  que  je  vous  trompasse  plus  longtemps. 

«  Je  pense,  général,  que  la  lettre  de  Cbarette,  suite 
«  du  conseil  de  ce  matin,  n'est  qu'un  tissu  de  fanfaron* 
a  nades  et  de  bêtises.  J'ai  lieu  de  croire  en  même  temps 
«  que  vous  ne  jetez  pas  le  moindre  doute  sur  ma  bonne 
«  foi.  Je  travaillais  pour  le  bonheur  de  mon  pays  avec 
«  un  si  grand  désir  que  la  guerre  finit,  que  je  ne  voulais 
a  pa&  QM  persuader  que  cet  homme  voulait  tromper* 
<&  Vous  ave2  fait  marcher  vos  colonnes,  vous  y  voyez 
a  plus  clair  que  moi.  J'ai  même  averti  le  chef  de  bri- 
«  gade,  qui  couche  chez  moi  cette  nuit,  que  Cbarette 
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«  le  Irompaity  qu'il  n'avait  qu'à  le  poursuivre  tant  qii'it 
«  pourrait.  Je  pense  qu'il  aura  une  fin  tragique  ainsi  que 
a  sa  eompagiie;  je  l'ai  prédit  I  Je  tous  souhaite,  géoé- 
a  rai,  une  bonne  santé  et  suis  aTec  fraternité^ 

«  GfJBSDON,  curé  de  la  Rabatelière.  >> 

C!e  n'était  pas  du  côté  des  républicains  que  menaçait 
le  danger  pour  l'abbé  Guesdon.  Les  sôupçonâ  de  Cha- 
rette  avaient  bientôt  pris  un  caractère  de  certitude  assez 
prononcé  pour  que  le  curé  de  la  Rabatelière  ne  fût  plus 
à  ses  yeux  qu'un  traître  dont  la  punition  devait  servir 
d'exemple.  Une  nuit  donc,  quatre  des  chasseurs  de  Cba- 
rette  vinrent  enlever  ce  malheureux  prêtre  de  sa  maison, 
le  conduisirent  dans  le  cimetière,  et,  l'ayant  attaché  à  la 
croix  qui  s'élève  au  milieu,  le  fusillèrent  une  lantei'ne 
au  cou . 

Ce  meurtre,  qui  eut  tous  les  caractères  d'un  assassinat, 
ne  devait  pas  relever  Charette  dans  l'opinion  des  Ven- 
déens. «  Charette  a  proscrit  les  prêtres,  écrit  Hoche  au 
«  Directoire;  il  ne  pouvait  se  porter  lui-même  un  coup 
«  plus  funeste.  » 


La  réponse  de  Charette  transmise  à  Hoche  par  l'abbé 
Guesdon  n'a  jamais  été  publiée.  Hoche  se  borna  a  en 
citer  quelques  extraits  ;  on  croit  devoir  la  donner  ici  tout 
entière  : 
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((  MONSIBUH, 

«  Vous  me  proposez  de  la  part  de  Tbtre  général  en 
((  chef,  au  nom  du  gouTernement,  de  quitter  la  Vendée 
a  pour  passer  à  Jersey  sur  un  bâtiment  parlementaire 
<(  avec  les  personnes  de  ma  suite ,  ou  de  me  rendre  en 
Q(  Suisse,  escorté  d'un  détachement  de  cayalerie,  en  évi- 
<x  tant  de  passer  par  Paris. 

«  Depuis  quand  la  République  se  croit-elle  autorisée  à 
ce  me  dicter  des  lois  que  Thonneur  et  la  justice  réprou- 
«  vent  et  que  je  ne  puis  adopter  sans  une  insigne  lâcheté? 
«  Depuis  quand  ses  chefs  se  sont-ils  vu  permis  de  fixer 
«  les  dépenses  de  mes  voyages,  d'en  diriger  la  marche  ? 
<K  Quel  droit  enfin  avez-vous  pu  acquérir  sur  mes  pro- 
a  priétés  pour  m'en  offrir  si  généreusement  la  jouissance 
a  chez  Fétranger  à  des  époques  fixées  uniquement  par 
a  vos  caprices  ? 

a  Persuadé  que  tous  les  vaisseaux  de  la  République  ne 
«  suffiraient  pas  pour  transporter  les  royalistes  du  pays 
«(  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  vous  devez  voir  que 
a  votre  projet  de  m'embarquer  à  Saint-Gilles  est  chimé- 
«  rique.  Egalement  convaincu  que  vos  armées  répubii- 
«  caines  ne  sauraient  que  faiblement  nous  escorter  en 
«  traversant  la  France  pour  nous  rendre  en  Suisse,  trouvez 
a  bon  que  je  ne  fasse  pas  ce  voyage  pour  m'occuper  uni-^ 
a  quement  de  repousser  la  force  par  la  force. 

«  Vaincre  ou  mourir  pour  mon  Dieu  et  pour  mon  roi, 
«  voilà  ma  devise  irréfragable.  La  conduite  que  j'ai  tou- 
te jours  tenue  doit  vous  convaincre  du  peu  de  cas  que  je 
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«  fais  de  vos  menaces.  L'avenir  prouvera  que  je  saurai 
<x  les  rendre  aussi  infructueuses  que  vos  manœuvres. 

a  Les  royalistes  animés  des  mêmes  sentinients  que  moi 
a  me  chargent  de  vous  prouver  un  jour  vigoureusemeiil 
«  que  le  règne  des  tyrans  fut  toujours  plus  court  que 
«  celai  des  bons  rois. 

a  Vive  le  roi  1 

<c  Le  chevalier  Ghahktte,  lieutenant-général 
«  de  Farmée  du  roi.  » 

Bien  que  la  conduite  de  Gharette  vint  confirmer  Tau- 
dace  de  ses  paroles,  l'état  de  détresse  où  il  était  réduit 
donnait  au  ton  de  sa  lettre  une  apparence  de  rodomon- 
tade. La  lutte,  en  effet,  n'était  plus  possible  :  Gharette 
n'avait  d'autre  plan  de  campagne  à  former  que  celui 
d'échapper  à  la  poursuite  des  républicains.  Avec  un  tel 
dessein  à  exécuter,  il  eût  peut-être  été  de  bon  goût  à  Gha- 
rette d'écrire  à  Hoche  plus  simplement.  Sa  position  vrai- 
ment désespérée  fait  comprendre  l'expression  un  peu 
triviale  dont  se  sert  le  curé  de  la  Rabatelière  pour  appré- 
cier la  valeur  de  ses  menaces. 

Gharette  pouvait-il  même  se  flatter  de  mettre  long- 
temps en  défaut  les  colonnes  mobiles  lancées  sur  ses 
traces?  Sans  doute  le  pays  dans  lequel  il  se  trouvait  lui 
offrait  mille  ressources  pour  fatiguer  l'ennemi  attaché  à 
ses  pas.  Soulans,  Froidfont,  Touvois,  Legé,  Saligné, 
Belleville,  la  Genetais,  Aizenay  et  Mâché,  forment  l'en- 
ceinte de  ce  pays,  dont  dix  lieues  à  peine  séparent  les 
points  les  plus  éloignés.  C'était  certes  un  espace  singu*^ 
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lièremeht  rétréci;  mais  plusieurs  forêts  telleéque  celles 
de  GratZy  des  Grandes-Landes,  d'Aizenay,  de  Touvoirs, 
beaucoup  de  petits  bois  très  fourrés  offrent  une  suite  de 
refuges  presque  impénétrables.  Quelques  rivières,  un 
grand  nombre  de  forts  ruisseaux  torrentiels,  gonflés 
alors  par  les  pluies,  étaient  comme  autant  de  barrières 
auxquelles  Charelte  croyait  pouvoir  se  confier.  Pas  un 
des  sentiers  de  ces  forêts,  pas  un  gué  de  ces  rivières  ou 
de  ces  torrents  n^était  inconnu  à  Charette.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  les  républicains  avaient  aussi  étudié  le 
pays.  Ce  n^étaient  plus  ces  troupes  inexpérimentées,  tou- 
jours près  de  s^égarer  dans  un  dédale  de  chemins  étroits 
et  couverts  dont  elles  ignoraient  les  aboutissants.  Il  n'y 
avait  guère  de  champs  dans  le  pays  qui  n'eussent  été  mar- 
qués par  quelque  combat,  et  dont  officiers  et  soldats  n'eus- 
sent, gardé  le  souvenir.  Circonstance  plus  grave,  d'ail- 
leurs, grâce  à  la  politique  de  conciliation  pratiquée  par  le 
général  Hoche ,  les  républicains  avaient  aujourd'hui  des 
intelligences  parmi  les  habitants  autrefois  tous  hostiles, 
et  Charette  allait  bientôt  apprendre  qu'on  ne  prolonge 
pas  impunément  une  insurrection  malgré  la  volonté  du 
peuple  qui  s'est  insurgé. 

Mais  que  lui  importait?  son  parti  était  irrévocablement 
pris.  On  doit  croire  qu'il  ne  s'abusait  pas  sur  l'issue  dé- 
finitive, et  qu'il  ne  demandait  qu'à  mourir  les  armes  à 
la  main.  Les  lettres  des  adjudants-généraux  GratieUi 
Travot,  Mermet,  Valentin  (1)^  dont  les  colonnes  devaient 

(I)  Elles  n'ont  jamais  été  publiées. 


1 
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le  cerDer,  font  assister  presque  jour  par  jour  au  spectacle 
de  cette  dernière  lutte  soutenue  par  le  dernier  défenseur 
de  la  cause  royaliste  en  Vendée.  Spectacle  douloureux  et 
digne,  à  coup  sûr,  dMntérêt? 

La  première  lettre  de  Travot,  qui  est  datée  dti  27  ni- 
vôse, nous  montre  Charette  essayant  de  faire  tête  à  sa 
colonne  à  la  Roullière,  près  du  bourg  de  Poiré.  Dans  cette 
affaire,  Charette  perd  un  convoi  de  pain;  les  paysans  ef- 
frayés Tabandonnent  et  font  leur  soumission  ;  il  ne  lui 
reste  plus  que  cent  hommes  de  cavalerie  et  trois  cents 
déserteurs.  Il  s^efforce  en  vain  de  faire  avec  eux  retraite 
en  bon  ordre.  La  colonne  de  Travot  marche  sans  re- 
prendre haleine,  et  il  est  forcé  de  disperser  son  infan- 
terie qui  se  cache  dans  la  forêt  de  Gratz.  Toutefois,  avec 
ses  cent  cavaliers,  il  prend  de  l'avance  sur  Travot,  et, 
tenant  la  campagne ,  il  se  fait  voir  tantôt  à  Belleville , 
tantôt  à  Saligné  ou  bien  à  Dampierre.  C'est  près  de  cette 
dernière  commune,  à  la  métairie  de  la  Créancière,  que 
Traifot  parvient  seulement  à  l'atteindre.  En  ce  moment 
Charette  était  avec  sa  troupe  en  ordre  de  marche  ;  atta- 
qué à  rimproviste,  il  fuit  sans  brûler  une  amorce,  aban- 
donnant trente  de  ses  cavaliers,  pris  ou  tués  par  les  répu- 
blicains. Les  habitants  que  Charette  a  voulu  contraindre 
à  prendre  les  armes  livrent  douze  autres  cavaliers,  presque 
tous  officiers  qui  se  reposaient  à  la  Bigonnière,  près  de 
Salignê.  Poursuivant  sa  course ,  la  colonne  de  Travot 
entre  pêle-mêle  avec  la  troupe  de  Charette  dans  la  forêt 
de  Gratz,  et  lui  fait  encore  douze  prisonniers.  Dans  ces 
diverses  rencontres,  pas  de  combat  :  les  royalistes  se 
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Imssent  tuer  presque  sans  se  défendre.  La  colonne  de 
Travot  n'a  pas  perdu  un  seul  homme. 

Le  peu  de  résistance  opposé  par  Charelte  permet  à 
Travot  de  diviser  sa  colonne  en  deux  autres,  dont  cha- 
cune est  réduite  à  trois  cents  baïonnettes  et  à  vingt-cinq 
chevaux.  Travot  se  propose  même  de  la  diviser  encore, 
à  mesure  que  le  nombre  des  soldats  qui  restent  à  Charette 
diminuera. 

Au  reste,  des  deux  côtés  la  marche  est  si  rapide,  que 
poursuivants  et  poursuivis  sont  haletants  de  fatigue  et 
hors  d'état  de  marcher.  Pour  donner  quelque  repos  à 
ses  hommes,  Charette  ne  garde  avec  lui  que  dix  cava- 
liers, et  renvoie  le  reste  dans  la  forêt  d' Aizenay.  Ne  pou- 
vant plus  se  fier  aux  habitants  de  ce  côté  du  pays  où  il 
s'est  d'abord  fait  battre,  il  se  dirige  plus  à  l'Ouest  dans 
la  direction  de  Mâché  et  de  Saint-Christophe.  11  erre,de 
ferme  en  ferme,  et  y  séjourne  à  peine  quelques  instants. 
Craignant  d'être  surpris  comme  Stoflet  pendant  son  som- 
meil, car  il  veut  finir  en  soldat,  il  ne  couche  plus  sous 
un  toit  (i). 

Cependant  il  est  maintenant  au  milieu  de  paroisses 
dévouées  :  ce  Je  n'ai  trouvé  aucun  habitant,  à  qui  les  me* 
«  naces  ou  les  promesses  aient  pu  faire  avouer  sa  pré- 
a  sence.  Us  ont  tous  pour  lui  un  extrême  attachement;  il 
«  ne  sera  point  trahi  dans  ce  pays.  »  Admirable  fidélité 


(1)  Charette  craint  d'être  vendu  par  les  habitants  du  pays  ;  aussi  ne 
«  coQcbe-t-îl  plus  dans  les  métairies  ;  il  se  contente  d'en  voler  les  couette 
f  6t  matelas  pour  bivouaquer  dans  les  genêts  ou  taillis.  (Mermet  à  Hoche.) 
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dont  Travot  ne  peut  se  défendre  de  faire  l'éloge^  mais 
fidélité  qui  ne  sauvera  pas  Charette.  <x  J'ai  pris  le  parti 
«  pour  faire  parler  ces  muets,  écrit  encore  TraTot,  de 
a  rassembler  les  habits  et  les  chapeaux  des  hommes  que 
«je  tue  à  Charette;  j'en  fais  revêtir  des  chasseurs  à 
«  cheval  parlant  le  langage  du  pays,  et  les  paysans  trom- 
(c  pés  déclarent  tout  ce  qu'ils  savent.  x> 

C'est  sur  les  indications  ainsi  obtenues  que  le  dernier 
magasin  d'armes  et  de  poudre  qui  restait  à  Charette  fut 
pris  dans  la  forêt  des  Essarts  et  dans  celle  de  Gratz. 
Mais  l'âme  de  ce  chef  se  raidissait  contre  la  destinée,  et 
sa  résolution  était  d'autant  plus  persévérante  que  le  dan- 
ger était  plus  pressant,  et  les  ressources  plus  rares.  Il 
assistait  à  sa  ruine  comme  à  un  spectacle  qui  ne  pouvait 
Vémouvoir.  Maintenant  qu'il  ne  conservait  pas  même 
l'espoir  d'échapper  à  l'ennemi  pendant  quelques  se- 
maines, jamais  la  pensée  de  se  rendre  n'avait  été  plus 
loin  de  son  cœur. 

Travot  ne  lui  laissait  cependant  aucune  trêve.  La  nuit 
comme  le  jour  il  était  sans  relâche  sur  sa  piste.  Gomme 
Charette,  il  bivouaquait,  malgré  les  rigueurs  de  la  sai- 
son. Infatigable,  d'un  courage  que  rien  n'étonnait,  il 
allait  avec  dix  chasseurs  pousser  de  sa  personne  des 
reconnaissances  jusqu'aux  sentinelles  de  Charette.  Ainsi 
que  Hoche  l'avait  ordonné,  il  ne  laissait  pas  respirer  sa 
proie. 

11  apprend  le  6  ventôse  que  Charette,  qui  se  tient  aux 
environs  de  Mâché ,  est  sorti  de  la  retraite  où  il  était 
caché,  et  doit  essayer  de  former  un  rassemblement.  Dès 
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que  la  nuit  est  venue,  il  part  ;  mais,  malgré  la  rapidité  de 
sa  marche,  quand  il  arrive,  le  rassemblement  est  déjà 
effectué.  Charette  est  parvenu  à  réunir  quatre  cents 
hommes    dMnfanterie   et  cent   vingt  cavaliers,   près 
d'Echaufletière,  sur  les  confins  de  la  forêt  des  Grandet- 
Landes.  Travot  n'a  avec  lui  que  vingt-cinq  chasseurs,  il 
ne  peut  songer  à  prendre  l'offensive;  mais,  faisant  pré- 
venir les  postes  de  Legé,  Palluau,  Aizenay,  Beaulieu  et 
Saligné,  qui  forment  autour  de  Charette  une  enceinte 
dont  ils  gardent  les  issues,  à  la  tête  de  trois  cents  grena- 
diers et  dé  cinquante  chevaux  qu'on  lui  amène,  il  court 
à  la  rencontre  du  rassemblement  qu'il  n'a  pu  préveniri 
et  le  surprend  dans  une  sécurité  profonde.  Voyant,  aux 
premiers  coups  de  fusil,  Charette  s'éloigner  avec  ses  ca- 
valiers, Travot  laisse  l'infanterie  ennemie  à  la  disposi- 
tion de  la  sienne  (1) ,  et,  suivi  de  ses  chasseurs,  s'é- 
lance à  la  poursuite  de  Charette.  Charette  s'enfonce  dans 
la  forêt  de  Touvois,  Travot  s'y  enfonce  après  lui,  la  tra- 
versé et  le  suit  l'épée  dans  les  reins  jusque  dans  les  lan- 
des de  l'Echauffetière,  où  ses  cheveaux  réduits  le  forcent 
à  s'arrêter.  C'est  dans  cette  surprise  que  furent  tués 
Charette  l'ainé,  Beaumal,  commandant  de  la  cavalerie, 
le  chevallier  de  la  Jaille,  et  l'inspecteur  général  de  l'ar- 
mée, l'abbé  Reinaud.  C'est  à  peine  si  les  royalistes 
avaient  essayé  de  résister  aux  républicains.  Le  départ 
de  Charette  avait  fait  perdre  contenance  à  sa  troupe  : 
soixante  fantassins,  une  dizaine  de  cavaliers,  étaient 

(1)  Lettre  de  Travot. 
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xeMs  sur  le  ehamp  de  bataille.  Du  côté  des  répablicaÎQS 
on  ne  comptait  qu'un  seul  blessé  :  c'était  un  chasseur 
qui  avait  re\;u  trois  coups  de  sabre. 

Ainsi  chaque  jour  Fespace  se  rétrécissait  autour  de 
Charette ,  et  les  moyens  de  se  dérober  à  la  poursuite  des 
républicains  deyenaient  plus  difficiles.  Chaque  jour  tom* 
baient  sons  les  balles  de  l'ennemi  quelques  uns  de  ceux 
qui  continuaient  à  suivre  sa  fortune;  mais,  bien  que  ces 
pertes  fussent  irréparables,  puisque  tout  recrutement 
était  devenu  impossible,  nul  n'osait  parler  de  déposer  les 
armes.  C'était  là  une  nécessité  à  laquelle  sans  doute  cha- 
cun était  tout  disposé  à  se  soumettre  ;  mais ,  le  regard 
farouche  de  Charette,  sa  détermination  qu'il  montrait 
irrévocable ,  faisaient  expirer  sur  les  lèvres  les  pensées 
de  conciliation. 

Une  nuit,  cependant,  que,  de  cent  hommes,  sa  troupe 
s'était  trouvée  réduite  à  soixante  par  le  feu  des  colonnes 
mobiles,  que  le  pain  manquait,  qu'il  fallait,  sans  allu- 
mer le  feu  du  bivouac  (ce  feu  les  eût  dénoncés)  se  cou- 
cher, épuisés  de  fatigue,  sur  la  terre  trempée  par  une 
pluie  battante,  Guérin  et  la  Roberie,  les  seuls  officiers 
dont  Charette  fut  encore  entouré,  le  supplièrent  de  ne 
pas  tenter  Dieu  plus  longtemps,  et  d'accepter  les  condi- 
tions ofTertes  par  le  général  Hoche.  Charette  était  ma- 
lade, la  fièvre  le  dévorait,  il  était  blessé  à  la  tète.  Pour 
toute  réponse,  il  donna  l'ordre  à  Guérin  et  à  la  Roberie 
d'aller  faire  relever  les  sentinelles.  Il  avait  parlé  du  même 
ton  de  commandement  qu'aux  jours  de  gloire  et  de  pro- 
spérité.  Guérin  et  la  Roberie  obéirent  avec  la  docilité 
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ordinaire.  Mais  ^  revenant  près  de  Gharette  plus  mornes 
qu'ils  ne  Tavaient  quitté  :  les  hommes  n'y  étaient  plus, 
dirent-'ils;  yoici  leurs  armes  qu'ils  ont  abandonnées 
pour  aller  se  rendre  aux  républicains.  —  C'est  bien,  ré- 
pondit Gharette;  et,  il  n'ajouta  pas  un  mot. 

Sur  cinq  cayaliers  que  l'on  avait  envoyés  dans  les 
environs,  pour  chercher  des  vivres,  un  seul  rentra, 
racontant  que  toutes  les  portes  lui  avaient  été  fer-- 
mées,  et  que  ses  camarades  l'avaient  quitté  pour  faire 
leur  soumission.  —  Tu  pouvais  les  suivre,  dit  Gha- 
rette sans  montrer  aucune  émotion  :  je  ne  retiens  per** 
sonne. 

Il  donna  encore  l'ordre  à  Guérin  et  à  la  Roberie  de 
faire  relever  les  sentinelles  mises  à  la  place  de  ceUes  qui 
avaient  déserté.  Gette  fois  encore  les  sentinelles  avaient 
disparu.  En  présence  de  cet  abaAdon,  Guérin  et  la  Robe- 
rie crurent  qu'ils  pouvaient  se  montrer  plus  pressants 
pour  faire  renoncer  Gharette  à  une  plus  longue  résis- 
tance. Il  les  laissa  parler  sans  les  interrompre  ;  mais, 
quand  ils  eurent  tout  dit,  il  marcha  vers  eux,  comme 
s'il  voulait  les  frapper,  et  les  outragea  l'un  et  l'autre  en 
invoquant  la  mémoire  de  leurs  frères  morts  glorieuse- 
ment pour  la  cause.  Il  avait  réuni  autour  de  lui  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  restaient  encore  :  <x  Je  chasse, 
«  leur  dit-il,  ces  deux  lâches  qui  me  proposent  de  me  dés- 
tt  honorer  en  me  soumettant  à  la  République.  if>  Le 
général  Travot  dit  qu'au  moment  où  ces  paroles  furent 
prononcées,  la  Roberie  arma  un  de  ses  pistolets  et  le 
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dirigea  contre  Charettei  mais  que  Guérin  s'empara  de 
l'arme  et  empêcha  le  conp  de  partir.  Le  fait  est-il  vrai  ? 
Un  passage  d'une  lettre  de  Mermet  semble  le  con- 
firmer. 

Guérin  et  la  Roberie  s'éloignèrent  à  l'instant.  Charette 
donna  l'ordre  de  les  poursuivre  et  de  les  arréfer,  sans 
doute  pour  les  faire  fusiller  ;  Us  étaient  hors  de  portée, 
ils  gagnèrent  le  bourg  de  Vieille-Vigne  occupé  par  un 
poste  républicain  et  où  se  trourait  en  ce  moment  l'adju- 
dant général  Auguste  Mermet.  Guérin  accablé  de  douleur 
se  borna  à  faire  sa  soumission  ;  menaces  ni  promesses 
ne  purent  le  forcer  à  donner  le  moindre  renseignement 
sur  la  position  de  Charette.  Il  ajouta  même  que,  s'il  lui 
fût  resté  une  seule  chance  de  sauver  son  général,  aucune 
considération  n'aurait  pu  le  déterminer  à  se  séparer  de 
lui.  En  quittant  Charette,  Guérin  espérait,  disait-il, 
donner  un  exemple  qui  serait  suivi  par  tous,  et  forcer 
Charette  resté  seul  à  cesser  une  lutte  insensée.  La  Ro- 
berie fut  loin  de  se  montrer  dans  les  mêmes  sentiments. 
Il  était  arrivé  à  Vieille-Vigne  le  cœur  profondément 
ulcéré  de  Taffront  qu'il  avait  reçu.  La  colère  le  conseilla 
fatalement  pour  son  honneur.  U  ne  parlait  de  Charette 
qu'avec  l'outrage  à  la  bouche  ;  il  se  fit  Técho,  en  les 
confirmant  comme  témoin  oculaire,  de  toutes  les  accu- 
sations que  l'esprit  de  parti  avait  accumulées' contre  ce 
malheureux  chef.  11  alla  plus  Idn.  Il  s'offrit  pour  guider 
les  colonnes  républicaines  dans  leurs  recherches,  et  on 
le  vit^  déguisé  en  hussard,  plus  ardent  à  la  poursuite  de 
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800  général  que  les  soldats  de  Trayot  étonnés  et  presque 
honteux  de  ce  concours  inespéré  (1). 

Charelte  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  ren- 
contrer. Ce  n'était  même  plus  un  simple  chef  de  bandes, 
ce  n'était  qu'un  proscrit  entouré  de  quelques  proscrits 
comme  lui.  Ses  chevaux  sont  si  fatigués  qu'il  est  obligé 
de  les  laisser  errer  dans  les  forêts;  il  ne  tente  pas  une 
seule  fois  de  faire  tête  aux  petites  colonnes  de  quarante 
a  soixante  hommes  qui  se  croisent  en  tout  sens  sur  ses 
traces;  il  fuit  sans  tirer  un  coup  de  fusil  (2).  Que  peut-il 
espérer?  quel  est  son  but?  attend-il  que  tous  soient  morts 
ou  dispersés?  Dans  les  environs  de  Mâché  y  de  Saint- 
Christophe,  de  Froîdfont,  de  Saint-^ulpice,  où  il  erre 
maintenant  de  buisson  en  buisson,  il  avait  trouvé  une 
fidélité  et  un  dévouement  inébranlables.  Mais  les  paysans 
commencent  à  murmurer  contre  la  prolongation  de  celte 
résistance  qui  les  compromet.  Gomme  Guérin,  comme  la 
Roberie,  ils  le  prient  à  leur  tour  de  ne  pas  marcher  à 
une  perte  certaine.  On  lui  offre  encore  la  vie,  la  liberté; 
que  n'accepte-t-il?  Mais  ces  prières,  ces  avis  sont  reçus 
avec  colère;  et  malheur  à  qui  les  a  donnés!  Il  est  devenu 
si  soupçonneux  qu'il  fait  fusiller  sans  pitié  et  comme 
traitre  quiconque  lui  conseille  de  se  soumettre.  Gette 
cruelle  sévérité  devait  nécessairement  lui  être  fatale. 
«  La  conduite  qu'il  tient  à  l'égard  des  paysans  contri- 
«  buera  à  sa  perle,  écrit  Travot.  On  commence  à  le  fuir, 


(1)  Lettre  de  Mermet  à  Hoche. 

(2)  Lettre  de  Travot,  8  Tentdse. 


m  €tA  iwm  \tm  wagÊn.  On  le  fiai  aiee  laisoD,  car 
«  k  16^  flv  êft  mmfitt  mmfçom$j  i  a  bit  fDsflkr  le  père 
«  et  le  fls  à  h  Cookfîe.  »  De  ce  momait,  les  répobli- 
caiBi  obtioteat  les  ifiMgiftnwifnti  qa'oa  leor  arait  d Sa- 
bord reines.  Ccstainâ  que,  le  3  genniiial,  TraTot  fut 
arerti  foe  Charelle  se  tnmrait  a  la  Prélinière  avec 
trepte-den  des  siens.  Quatre  coloDoes  partant  de  Doué, 
do  Luc,  de  Mootaigii  et  Saint-Philbert,  se  mirent  anssilôt 
en  marche  poor  Tatieindre.  La  fnite  cette  fois  était  im- 
posiibiey  il  (allait  se  rendre  on  combattre.  La  latte  dura 
ploneors  heures.  11  y  eut  un  trait  de  déYouement  ma- 
gnanime :  an  momeat  ou  Charette  allait  être  arrêté,  un 
Allemand,  qui  aYaitiiTec  lui  quelque  ressemblance,  prit 
le  cbqieau  au  blanc  panache  de  son  général,  et  se  fit  tuer 
à  sa  place.  M.  LebouTÎer  des  Mortiers,  dans  sa  Réfuta- 
lion  du  eàUmniu  contre  Charelle,  assure  que  la  Roberie, 
qui  était  dans  la  colonne  de  Travot,  reconnut  la  méprise 
et  cria  :  Ce  n'est  pas  Charette;  il  fuit  du  côté  de  la  Cha- 
boterie.  Je  n'ai  d'autre  preuve  de  ce  fait  que  l'assertion 
de  M.  Lebouvier  des  Mortiers.  La  plupart  de  ceux  qui 
entouraient  Charette  étaient  hors  de  combat  Epuisé 
par  ses  blessures,  Charette  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille;  son  domestique, en  voulant  le  relever,  fut  atteint 
d'une  balle  au  cœur  et  tomba  mort  sur  lui.  Un  déser- 
teur remporta  sur  son  dos  et  le  cacha  dans  un  fossé  cou- 
vert de  i onces  à  l'entrée  du  taillis  de  la  Chaboterie. 
Charette  pouvait  échapper;  un  autre  déserteur  de  Casse! , 
croyant  obtenir  sa  grâce,  le  fit  prendre.  Travot  arrivait 
en  ce  moment;  ce  fut  à  lui  que  Charette  voulut  rendre 
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son  épée.  II  fui  couduit  au  château  de  Pont-de-Vie,  d^où 
Travot  écrivît  à  Hoche  le  billet  suivant  :  «  Vive  la  Répu- 
«  bliquel  Charette  est  en  mon  pouvoir;  une  partie  dé 
à  ceux  qui  lui  restaient  ont  mordu  la  pouésière.  Je  puid 
a  vous  assurer  qu'il  n'en  survit  pas  dix.  1^ 


La  constance  de  Charette  au  milieu  des  revers,  la 
trahison  de-  quelques  uns  de  ses  lieutenants ,  avaient 
modifié  les  sentiments  du  général  Hoche  pour  le  chef 
royaliste;  il  formait  malgré  lui  des  vœux  pour  que  ce 
proscrit,  se  dérobant  à  la  poursuite  des  colonnes  mobiles, 
pût  passer  en  Angleterre.  Ses  lettres  confidentielles  for- 
ment un  contraste  frappant  avec  ses  ordres  aux  adjudants- 
généraux  qui  poursuivent  Charette.  Au  reste,  tout  en 
les  engageant  à  redoubler  d'efforts  pour  s'emparer  de 
Charette  et  mettre  fin  aux  troubles  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  il  leur  prescrit  de  le  traiter  avec  les  égards 
dus  au  malheur,  s'il  tombe  vivant  en  leur  pouToir.  Pour 
se  conformer  à  cette  prescription,  Travot  n'avait  qu'à 
suivre  les  inspirations  de  sa  générosité  naturelle.  Cha* 
rette  entre  ses  mains  devint  plutôt  son  hôte  que  son  pri- 
sonnier. Charette,  il  faut  le  dire,  se  garda  bien  d'imiter 
les  grossiers  emportements  de  Stoflet.  Dès  qu'il  vit  son 
rôle  fini,  il  s'efforça  au  contraire  de  rendre  plus  facile, 
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par  le  calme  et  presque  renjonement  de  sa  conversation, 
k  devoir  pénible  qne  Travot  était  forcé  d'accomplir.  Lui 
ajant  ofiert  sa  ceinture  qui  contenait  deux  cents  louis, 
sur  le  refus  de  Travot,  il  le  pria  de  l'accepter  comme  un 
dépôt  pour  le  partager  entre  d'anciens  soldats  vendéens 
pauvres  aujourd'hui  et  qui  avaient  bit  leur  soumission. 
Un  cheval  de  bataille  d'un  prix  inestimable  lui  avait  été 
donné  par  le  gouvernement  anglais:  foi  tau  feu,  franchis- 
sant haies  et  fossés,  sa  force  égalait  sa  légèreté  ;  Charette 
pria  Travot  de  le  garder  comme  un  souvenir.  Ils  entré-* 
rent  à  Angers  l'un  à  côté  de  l'autre,  s'entretenant  le  visage 
souriant.  Toute  la  ville  était  accourue  à  leur  rencontre. 
Le  mouchoir  taché  de  sang,  noué  autour  de  sa  tête  cou- 
verte du  chapeau  rond  de  l'allemand  qui  s'était  fait  tuer 
à  sa  place,  la  veste  de  gros  drap  bleu  doublée  de  rouge, 
déchirée  çà  et  là  par  les  ronces  des  taillis,  donnaient  un 
étrange  aspect  à  la  personne  de  Charette;  mais  ce  cos- 
tume était  relevé  par  la  fierté  de  son  regard  et  la  fermeté 
de  sa  contenance.  11  n'avait  certes  ni  le  geste  aussi  noble, 
ni  le  maintien  aussi  assuré,  lorsqu'une  année  auparavant 
après  les  conférences  de  la  Jaunais,  il  était  entré  à  Nantes 
entouré  des  généraux  républicains,  escorté  comme  un 
victorieux. 

Les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés  pour 
prévenir  toute  insulte  de  la  part  de  la  populace;  Hédou- 
ville  le  reçut  avec  une  bienveillance  marqnée;  cependant, 
sous  ses  yeux  même,  il  remit  à  Travot  le  brevet  de  gé* 
néral  de  i>rigade  promis  à  celui  des  acy udants-généraux 
qui  s'emparerait  du  chef  vendéen.  C'était  mal  choisir 
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6oii  moment}  Travot  le  fit  comprendre  par  sa  répugnance 
à  accepter  le  prix  du  sang.  Hodbe  blâma  HédouTilie  : 
â  On  ne  récompense  pas  le  Tainqueur  derant  le  Taincu 
â  que  Ton  vent  honorer,  lui  écrivit-il*  v 

Gharette  ne  devait  rester  (jue  quelques  heures  à  An* 
gers;  c'était  à  Nantes  que  le  Directoire  Toulait  qu'il  fût 
jugé  (1).  Il  fut  conduit  à  Nantes  par  la  Loire  sur  un  petit 
chasse-marée  ;  le  long  du  fleuve,  des  dialoupes  cannon- 
nières  saluaient  son  passage  par  des  bordées  successives. 
Aucun  effort  ne  fut  tenté  pour  le  délivrer.  Dans  Tinter- 
rogatoire  qu'il  subit,  il  accusa  avec  un  accent  de  vérité 
le  représentant  Ruelle  de  l'avoir  trompé  :  il  ne  s'était 
soumis,  dit-il,  que  sur  les  déclarations  faites  par  ce  con- 
ventionnel que  la  République,  n'étant  plus  qu'un  vain 
nom,  allait  faire  place  à  la  monarchie  qui  était  dans  le 
cœur  de  tous.  Il  répéta  qu'U  était  en  voie  de  n^ociation 
pour  se  soumettre,  au  moment  où  il  avait  été  arrêté  par 
la  colonne  du  général  Travot.  Ce  foit  est  au  moins  dou- 
teux (2).  11  fut  condamné  à  mort.  Il  ne  trouva  pas  à 
Nantes  les  égards  qu'il  avait  rencontrés  à  Angers.  L'au- 


(i)  «  G*est  110  antre  homme  que  Stoflet;  cependant  il  m*a  para  trop 
«  attaché  à  la  vie,  écrivait  HédonYille  à  Hoche.  »  HédouTille  conclaait 
cet  attachement  à  la  yie  des  réponses  de  Gharetto  à  ses  questions  et  dont 
il  adressait  à  Hoche  le  procès-yerbal.  On  y  voit  en  effet  que  Gharette  ne 
se  liyrerait  pas  encore;  il  cherchait  à  s*onyrir  une  porte  de  salut. 

(3)  «  Le  citoyen  Grimes  avait  laissé  chez  le  cnré  de  llortmaison  un 
«  billet  pour  un  rendez-Yous  avec  Gharette  qui  a  refusé  d*y  yenir,  quoi- 
«  qn*il  ait  prétendu  devant  les  juges  que,  diaprés  ce  billet,  il  deyait  être 
c  considéré  comme  en  yoie  de  soumission.  Mais  sa  non  apparition  au  ren- 
a  dez-yous,  et  le  rapport  de  Travot  qui  constate  sa  prise  les  armes  à  la 
«  main,  ont  fait  yoir  là  nullité  de  son  allégation  *  »  (Le  général  Grigny 
à  Hoche.) 


âîô  LA2AU  HOCfak. 

torilé  militaire  le  laissa  impanément  outrager;  lé  chef 
de  Tescorte  qui  le  conduisait  au  supplice,  le  fit  passer, 
au  mépris  de  tous  les  ^ards  dus  au  malheur,  sous  les  ie^ 
nètres  de  la  maison  où  s'était  réfugiée  la  famille  du  gé^ 
néral  yendéen.  La  sdéur  de  Ghafelté  s^étant  montrée  à 
une  fenêtre,  Gharette  Tencouragea  du  geste  à  soutenir 
cette  épreuve.  Hàtons-nous  de  dire  que  le  général  Hoche, 
instruit  de  ces  détails,  fit  sortir  comme  indigne  rofficier 
des  rangs  de  Tannée. 

L'attitude  de  Gharette  fut  jusqu'au  dernier  moment 
ce  qu'elle  avait  été  le  premier  jour  :  il  se  montra  ferme, 
mais  calme  ;  fier,  mais  doux  à  la  mort.  Gomme  on  for- 
mait le  carré,  il  éleva  la  voix  pour  prier  qu'on  rendit  la 
liberté  au  général  Jacob ,  retenu  en  prison  pour  avoir 
fui  devant  le  général  vendéen,  a  11  s'est  conduit  comme 
«  un  homme  de  cœur,  dit  Gharette;  mais,  j'avais  avec 
«  moi  mes  meiOeurs  soldats,  et  il  commandait  aux  plus 
«  mauvais  de  la  République.  i>  Il  voulut  commander  le 
feu. 

On  remarqua  qu'au  moment  où  les  balles  l'avaient 
atteint,  son  corps  ne  chancela  pas  d'arrière  en  avant  :  il 
ne  tomba  pas,  il  resta  debout  quelques  instants ,  et  s'af- 
faissa graduelleraeut  comme  s'il  s'était  assis. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  parti  royaliste  fut 
atterré  :  il  s'était  accoutumé  à  regarder  Gharette  comme 
son  drapeau.  Le  gouvernement  ordonna  en  quelque 
sorte  des  réjouissances  publiques.  Gette  douleur  profonde 
d'un  côté,  cette  joie  de  l'autre,  n'était-ce  pas  comme  un 
glorieux  hommage  de  l'opinion?  Hoche,  malgré  ses  pro* 
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testatioos  coatrc  les  titres  de  Gharettc  à  la  rônommée 
qu'on  lui  avait  faite ,  se  chargea  lui-^mème  de  la  couflr-^ 
mer.  Le  jour  même  où  il  recevait  la  nouvelle  de  Tarres^ 
talion  du  chef  vendéen,  il  ordonnait ,  exceptant  Nailtcs 
et  Angers,  qite  Tétat  de  siège  fût  levé  dans  totile  la  Veii^ 
dée.  Avoir  attendu,  pour  prendre  cette  mesure,  que  Cha- 
rette  fut  tombé,  n'était-ce  pas  reconnaître  son  impor- 
tance et  personnifier  en  lui  la  cause  royaliste  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire?  Avec  Charette,  c'était  bien  en  effet 
la  Vendée  qui  succombait.  — ^  «  Cette  réputation  de 
<c  moins  va  assurer  la  tranquillité  dans  ce  pays,  écrivait 
«Hoche  à  Hédouville.  C'est  naaintenant  le  tour  des 
«  chouans,  v 


11 


IV 


Coofonnémeat  à  ce  qe'il  arait  annoncé,  dès  que  la 
nMNTl  de  Charelte  pat  taire  regarder  Finsorrection  Yen- 
déenne  oomme  aitàèrement  terminée,  le  général  Hoche 
fit  passer,  de  la  rire  gandie  sur  la  ri?e  droite  de  la 
Loire,  dix-huit  mille  hommes  tirés  des  rangs  de  l'an- 
cienne armée  de  VOmesi.  C'était  là,  sans  contredit,  un 
paissant  renfort  contre  les  royalistes  de  la  Bretagne  et 
du  Bas-Haine  ;  mais  la  principale  force  que  ces  batail- 
lons devaient  apporter  a?ec  eux,  c'était  la  soumission, 
la  pacification  de  la  Vendée  qu'ils  Tenaient  d'accomplir. 
Aussi  Hoche  s'empressa-t-il  de  faire  précéder  l'arrivée 
des  dix-huit  mille  honmies  de  la  prodamalion  suivante  : 
«  11  était  aguerri  ce  peuple  redoutable  qui  vous  donna 
«  l'exemple  de  la  révolte.  Ses  exploits  étaient  sans  nom- 
«  bre;  ses  chefs,  fameux  dans  l'Europe  entière,  semblè- 
«  rent  longtemps  n'avoir  qu'à  ordonner  la  victoire  ] 
a  quelle  a  été  l'issue  de  la  lutte  qu'ils  ont  entreprise  ?  La 
«  mort,  le  désarmement,  et,  en  dernier  lieu,  la  sou- 
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It  mission.  La  Républiqtie^  enfin  organisée ,  a  dit  un 
«  mot,  et  quatre  mois  d'hiver  ont  suffi  pour  terminer 
a  cette  guerre*.  Vous  croyez- vous  donc  plus  braves  que 
«  les  Vendéens,  que  le  passage  seul  de  la  Loire  sqffirait 
«  pour  placer  au  premier  rang?  Quels  sont  vos  chefs  7 
«  Ont-ils  les  talents,  Taménité  de  Bonchamp,  le  courage 
a  de  Stoflet,  Tactivité^  les  ruses,  Tinfatigable  vigilance 
a  de  Charetle  ?  x> 

Quels  étaient  en  effet  les  chefs  de  l'insurrection  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire?  Quels  jioms  pouvait-on  citer  en 
Bretagne  à  c6té  de  ceux  dont  l'éldge  était  si  habilement 
fait  par  le  général  républicain?  Les  combats  livrés  par- 
Jean  Chouan,  Jambe  d'argent,  M.  Jacques,  simples  ren-> 
contres  de  patrouilles ,  sont  merveilleusement  propres 
sans  doute  à  défrayée  les  légendes;  mais  on  n'a  pu  ap- 
peler l'attention  sur  ces  partisans  qu'en  introduisant  le 
roman  dans  l'histoire.  Ils  n'ontjamais  eu,  vivants,  la  célé^ 
brilé  que,  morts,  l'imagination  leur  a  prêtée.  On  ne  les 
voit  pas  ci^és  une  seule  fois,  soit  dans  les  rapports  des 
généraux  républicains,  soit  dans  la  correspondance  des 
chefs  royalistes.  Boishardy  et  Tinteniac ,  incontestable^ 
ment  plus  connus,  ne  font  en  quelque  sorte  qu'une 
apparition  dans  cette  guerre,  puisque  tous  deux  sont  tués 
vers  le  milieu  de  95.  Ce  ne  sont  pas  assurément  les 
grandes  actions,  l'habileté  stratégique,  la  science  d'orga* 
nisation  de  Georges  Gadoudal,  qui  lui  ont  donné  une 
place  à  part  parnii  ceux  dont  la  mémoire  survivra. 

Un  seul,  Joseph  de  Puisaye,  eût  été  un  chef  vraiment 
redoutable,  si  son  propre  parti  ne  s'était  chargé  de  rén-^ 
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dre  ses  latents  inutiles,  lorsque  ses  talents  peovdeni 
servir. 

On  ne  Ta  pas  onblié,  la  chouannerie  était  Tottvrage  de 
Puisaye;  c'était  lui  qui  l'avait  soumise  à  un  mot-d'ordre 
uniforme.  Vers  le  milieu  de  94,  quand  il  était  parti 
pour  TAtigleterre,  partout  ses  senrices  étaient  reconnus^ 
son  autorité  acceptée.  Chacun  rendait  hommage  à  sa 
prudence,  à  son  habileté,  à  son  courage  même.  La  nature 
de  cette  insurrection  demandait  dans  le  chef  suprême, 
non  les  qualités  d'un  grand  capitaine,  mais  celles  d'un 
organisateur.  Il  fallait  moins  une  Ame  guerrière  qu'un 
esprit  politique,  moins  un  héros  qu'un  honune  d'Etat. 
Ce  que  Puisaye  avait  accompli  en  Bretagne,  quand  il 
partit  pour  Londres,  montrait  le  politique  et  l'organisa- 
teur. Le  crédit  qu'il  obtint  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
James  fit  connaître  l'homme  d'Etat.  Mais  ce  crédit,  refusé 
avant  lui  à  tout  autre  français,  devint  la  cause  de  sa  ruine. 
On  sait,  en  effet,  que  les  chefs  de  l'émigration,  excités 
par  l'agence  royaliste  qui  ne  lui  pardonnait  pas  la  pré* 
Sérence  dont  il  était  l'objet,  refusèrent  de  le  suivre  en 
Bretagne  lorsqu'il  était  possible  d'y  entrer,  et  que,  faisant 
ainsi  échouer  un  plan  très  habilement  conçu,  ils  se  pré-* 
parèrent  à  eux-mêmes  une  épouvantable  catastrof>he. 
Or,  cette  catastrophe,  qui  était  leur  ouvrage,  servit  de 
prétexte  aux  plus  violentes  accusations  contre  Puisaye. 

Les  chefs  de  la  chouannerie  auraient  pu  défendre 
Puisaye  contre  ces  accusations  :  ils  n'ignorairat  pasà 
quel  mobile  obéissaient  ceux  qui  les  avaient  produites; 
mais,  dans  le  Morbihan,  Georges  Cadoudal  et  Mercier, 
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dit  la  Vendée,  les  accueillirent  avec  empressement  pour 
faire  perdre  à  Puisaye  le  prestige  dont  leur  Tanilé  bles- 
sée l'avait  toujours  trouvé  trop  entouré.  Entre  eux  et 
Puisaye,  il  existait  une  antipathie  secrète  :  c'était  un  peu 
la  haine  native  qui  sépare  le  noble  du  plébéien  ambi- 
tieux. Sous  le  même  drapeau ,  ils  ne  combattaient  certes 
pas  pour  la  mémo  cause.  Quoiqu'ils  ne  pussent  douter 
de  son  innocence,  ils  le  citèrent  à  la  barre,  dû  conseil 
royal  catholique  du  Morbihan  qu'ils  dirigeaient,  et  le 
firent  condamner  à  mort  par  contumace,  comme  ayant 
trahi  et  déserté  à  Quiberon.  Sans  doute,  la  sentence  ne 
devait  jamais  être  exécutée;  mais  ils  faisaient  descendre 
Puisaye  du  piédestal  où  il  avait  été  placé,  et  se  donnaient 
un  motif  légitime  de  ne  plus  reconnaître  son  autorité. 

Cependant,  cet  homme  dénoncé  à  toute  la  Bretagne 
comme  un  lâche  pour  avoir  quitté  la  plage  de  Quiberon, 
et  auquel,  selon  nous,  il  eût  été  plus  facile  de  se  faire 
tuer  à  côté  de  Sombreuil,  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
tant  d'espérances,  cet  hommesùr  de  trouver  un  refuge 
hottoraUe  auprès  du  ministère  anglais,  n'avait  pas  hésité 
à  se  rendre  dans  le  déparlement  d'iUe-^-Viliaine  et  à 
traverser  le  Morbihan,  où  il  savait  que  républicains  et 
royalistes  l'avaient  rais  hors  la  loi. 

C'était  en  effet  dans  l'IlIe-et-Villaine  et  la  partie  de 
la  Mayenne  qui  avoisine  ce  département,  véritable  b^r^ 
ceau  de  la  chouannerie,  que  Puisaye  avait  ciMiservé  les 
affections  les  plus  sures,  les  dévouements  les  plus  éprou- 
vés. Là,  on  l'avait  vu  à  l'œuvre,  et,  s'il  ne  s'y  était  pas 
signalé  comme  un  héros  ^  s'il  Qe  s'était  jamais  jeté  avec 
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témérité  an -devant  des  dangers,  il  n'avait  permis  à  per* 
sonne  de  douter  de  la  fermeté  de  son  courage.  Aussi, 
les  calomnies  si  bien  accueillies  dans  le  Morbihan  n'y 
obtinrent  pas  le  même  crédit.  Cependant,  là  aussi  Pui- 
sayc  perdit  de  son  prestige.  Sans  doute  on  attribuait  la 
catastrophe  de  Quiberon  à  ses  véritables  auteurs;  mais 
Fautorité  qui  avait  manqué  à  Puisaye  pour  la  prévenir 
diminuait  celle  qu'on  lui  avait  d'abord  aceordée,  et  que, 
moins  malheureux,  il  eût  facilement  conservée.  11  ne  fut 
pas  reçu  avec  cet  empressement  qu'avaient  dû  lui  faire 
prévoir  pour  le  retour  les  regrets  exprimés  au  moment 
de  son  départ.  On  ne  discuta  pas  ses  droits  au  commande- 
ment quUl  venait  reprendre,  mais  on  ne  courut  pas  au-de-* 
vant  de  ses  ordres  avec  cette  ardeur  qu'il  avait  autrefois 
rencontrée.  On  l'acceptait,  on  ne  l'appelait  pas  ;  il  avait 
donc  à  reconquérir  l'opinion.  C'était  une  tâche  difficile, 
mais  que  son  habileté  et  la  conscience  des  services  qu'il 
se  croyait  seul  en  mesure  de  rendre  l'autorisaient  à  en«- 
treprendre  sans  trop  redouter  un  échec. 

Quand  il  avait  quitté  ces  ilépartements,  il  n'existait 
dans  tous  les  cœurs  que  haine  contre  le  gouvernem  ent 
républicain.  Cette  communauté  de  sentiments  avait 
donné  à  l'insurrection,  jusqu'à  un  certain  point,  un  ca- 
ractère national  et  légitime.  Ce  n'était  pas  un  parti  qui 
prenait  les  armes,  c'était  tout  un  peuple  qui  se  levait  et 
poussait  son  cri  de  guerre.  Au  lieu  de  cette  unanimité, 
il  retrouvait  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  premiers  in- 
surgés indifférents  et  soumis,  qudques  uns  même  dans 
les  rangs  de  ceux  qu'ils  avaient  combattus,  . 
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Or,  si  ce  changement  snrvenn  dnns  la  disposHton  des 
esprits  diminuait  la  force  numérique  de  l'insurrection, 
il  permettait  à  Puisaye  d'agir  avec  plus  de  liberté  pour 
se  rétablir  dans  la  confiance  des  royalistes. 

N'ayant  plus,  en  effet,  aucun  ménagement  à  garder 
envers  cette  grande  fraction  des  insurgés  arn^  contre 
la  terreur,  mais  partisans  modérés  de  la  révolution,  et 
qu'un  gouvernement  plus  doux  avait  détachés  de  Finsur*- 
rection,  cette  insurrection  n'étant  plus  que  la  représen*- 
taiion  armée  du  parti  royaliste  pur,  Puisaye  pouvait  faire 
hautement  les  déclarations  de  prindpes  nécessaires  pour 
le  rassurer.  On  l'avait  accusé  de  se  montrer  disposé  à  ac- 
cepter Tavènement  au  trôné  de  la  branche  d'Orléans;  on 
lui  avait  fmt  un  crime  de  s'être  rangé  à  la  Canstitua$U€ 
parmi  la  minorité  de  la  noblesse,  et  d'avoir  manifesté 
des  tendances  constitutionnelles  :  sans  répondre  directe^ 
ment  à  ces  accusations  qui  n'étaient  pas  sans  fondement, 
il  pensa  qu'il  les  ferait  oublier  en  revendiquant  plus  hau- 
tement que  qui  que  ce  soit  les  prérogatives  de  Taristo- 
cratie,  en  se  f^iisant  voir  plus  jaloux  que  personne  des 
droits  de  h  noblesse.  Dénoncé  comme  un  traître  par 
Georges  Gadoudal  et  Mercier,  il  se  servit  de  cette  dénon*- 
dation  même  pour  se  réhabiliter.  Ce  n'était  pas  le  calom*- 
nié  de  Quiberon  qu'ils  poursuivaient  en  lui,  démocrates 
à  cocarde  blanche,  c'était  le  noble  qui  voulait  maintenir 
les  droits  de  la  noblesse.  Contre  qui  la  révolution  était- 
elle  faite?  contre  la  noblesse.  En  attaquant  la  noblesse, 
Georges  Cadoudal  et  Mercier  étaient  donc,  sous  le  dra- 
peau blanc,  des  ennemis  aussi  dangereux  que  les  répur 
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Uicains.  Aussi  Pnisaye  proposait-il  de  placer  le  prince 
de  LéoD  à  la  tèle  des  royalistes  da  Morbihan^  quUl  était 
temps  de  soastraire  à  Tinfluence  des  chefs  hostiles  à  ia 
noblesse. 

11  y  avait  ane  grande  habileté  dans  cette  manière  de 
présenter  sa  ropture  avec  les  chefs  du  Morbihap*  Le 
général  d'Her?illy  Tint  d*ailleurs  compléter  la  justifica- 
tion de  Puisaye.  Conduit  en  Angleterre  presque  mourant 
des  suites  de  sa  Messure ,  reçue  devant  le  fort  Penthiè- 
vre,  il  fit,  avec  la  solennité  qui  s'attache  aux  dernières 
paroles,  Tâoge  de  la  conduite  de  Pnisaye  à  Quiberon. 
S'accusant  lui-même,  il  reconnut  qu'il  avait  préparé  tous 
les  malheurs  qui  étaient  arrivés,  en  ne  suivant  pas  les 
conseils  de  celui  à  qui  on  les  avait  si  injustement  attri- 
bués. Cette  déclaration  contribua,  comme  on  pense,  à 
modifier  la  disposition  des  esprits  en  faveur  de  Torgani- 
sateur  de  la  chouannerie.  Ajoutons  que  le  ministère  an- 
glais, persévérant  à  conserver  le  comte  de  Puisaye  pour 
unique  intermédiaire  entre  le  gouvernement  britannique 
et  les  insurgés  ;  que  For,  prodigué  par  ce  gouvemement» 
étant  indispensable  pour  continuer  Tinsurreetion,  et  res- 
tant la  seule  ressource  de  la  plupart  des  émigrés,  rintérét 
eut  aussi  sa  part  dans  ce  revirement  de  Topinion.  Pui- 
saye, maintenant  le  seul  dispensateur  des  secours  donnés 
par  P Angleterre ,  trouva  les  émigrés  aussi  disposés  à  le 
reconnaître  pour  chef ,  qu'ils  s'étuent  montrés  d'aiMurd 
ardents  à  le  renverser.  Quelques  uns  sans  doute  conti- 
nuèrent k  penser,  et  ont  surtout  dit  depuis,  qu'à  sa  place, 
se  seraient  fait  tuer  à  Quiberon  i  mais  tout  soupçon 
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de  trahison  fut  alors  écarté;  et,  si  on  lui  refusa  les  <{iiaU- 
tés  d*un  héros,  on  commeoça  à  ne  plus  lui  eonlester  cdlss 
d'un  chef  politique  remarquable,  et  le  comte  d'Artois  lui 
confirma  enfin  les  pouvoirs  qu'il  n'avait  jamais  donnés 
expUdlement.  Son  autorité,  malgré  de  secrètes  opposi** 
tioQS  et  des  entraves  de  détail,  fut  reconnue  de  toute  h 
Bretagne.  Gadoiidalet  Mereier,  suivant  ce  mouvement, 
furent  eux-mêmes  forcés  de  solliciter  une  entrevue ,  et 
de  soumettre  leur  orgueil  à  la  nécessité  démontrée  de 
l'unité  de  direction  ;  il  était  trop  tard  I 


Putsaye  était  donc  enfin  accepté,  non  comme  le  géné- 
ralissime, c'éiut  un  titre  trop  militaire,  mais  comme  ie 
ministre  de  k  guerre,  le  directeur  politique  de  la  chouan* 
nerie.  11  se  crut  un  instant  revenu  aux  jours  regrettés 
qui  avaient  précédé  son  départ  pour  Londres,  Cet  esprit 
positif  se  nourrit  pendant  quelque  temps  des  illusions 
les  plus  heureuses;  il  se  crut  en  mesure  de  donner  à  l'in- 
sorrection  la  force  de  résister  aux  soldats  de  la  Répu- 
blique» La  moHesie  qui,  pendant  l'absence  de  Hoche, 
préaidak  aux  momemenUi  des  Groupes  répabUcainei^. 
l'entretint  dans  ces  idées.  Malgré  les  ordres  formels  du 
général  républicain,  les  camps  retranchés  étaient  aban- 
donnés, et  les  soldats,  recommençant  à  s'enfermer  dans 
leurs  cantonnements  où  les  appelait  Tinquiétude  des  halû- 
ianls,  se  bornaient  à  faire  quelques  démonstrations  sur  les 
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grandes  routes.  Les  campagnes  étaient  de  nouveau  près* 
que  partout  au  pouvoir  des  insurgés. 

Hoche  avait  prétu  ce  rdèchement;  mais,  avec  l'auto- 
rité qu'il  avait  obtenue,  son  ascendant  sur  Farmée,  il 
n'ignorait  pas  que,  revenu  en  Bretagne  après  en  avoir  fin 
avec  la  Vendée,  quelques  jours  lui  suffiraient  pour  don- 
ner à  ses  soldats  Téiàn  que  ses  lieutenants  n'avaient  pu 
entretenir.  D'ailleurs,  toujours  soumis  aux  lois  de  la  dis^ 
cipline ,  les  soldats  n'avaient  pas  renouvelé  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  ces  attaques  qui  avaient  fait 
considérer  les  troupes  républicaines  comme  des  ennemis 
par  les  habitants  mêmes  dévoués  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion. L'armée  était  inactive,  et  non  démoralisée.  C'est 
cette  inaction  qui  trompait  Puisaye  et  lui  cachait  la  ré- 
forme qui  avait  été  accomplie.  Il  ne  comprenait  pas  qu'il 
suffirait  de  la  présence  de  Hoche  pour  tout  ranimer  et 
faire  pénétrer  partout  ces  soldats  qu'on  ne  rencontrait 
plus  nulle  part. 

Au  reste,  Puisaye  sut  mettre  à  profit  la  liberté  que 
laissait  à  ses  mouvements  le  repos  où  sommeillaient  les 
soldats  républicains.  D'une  activité  infatigable,  il  viâta 
non  seulement  toutes  les  divisions,  mais  il  se  fit  voir 
aux  moindres  chefs  de  paroisse.  Il  se  rendit  un  compte 
exact  des  hommes  restant  sous  les  armes,  s'assura  des 
besoins  et  y  pourvut,  en  faisant  distribuer  la  poudre,  les 
fusils,  et  l'argent  toujours  si  nécessaire.  Il  fit  acheter 
des  chevaux,  et  attacha  à  chaque  division  des  pelotons 
de  chasseurs  montés  et  équipés  militairement.  Embriga- 
dant les  déserteurs,  que  la  discipline  sévère  introduite 
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par  le  général  Hoche  avait  fait  sortir  en  grand  nombre 
des  rangs  de  Tarmée  républicaine,  il  en  fotma  un  corps 
spécial.  Bien  payés,  ces  hommes  se  soumirent,  sous  le 
drapeau  blanc,  à  la  régularité  dont  ils  avaient  voulu  sW- 
franchîr  sous  le  drapeau  tricolore.  Leur  organisation 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  de  la  chouannerie  : 
Puisaye  fit  revivre  pour  eux  les  règlements  qui  régis- 
sent les  troupes  soldées.  Ils  durent  surtout  renoncer  au 
droit  de  choisir  leurs  officiers,  tous  à  la  nomination  de 
Puisaye  qui  tenait  à  avoir  des  commandements  à  donner 
aux  émigrés. 

Depuis  que  Gharette  et  Stoflet  avaient  repris  les  armes, 
les  émigrés,  auxquels  on  avait  à  dessein  exagéré  Tim* 
portaDce  de  cette  levée  de  boucliers,  étaient  accourus  en 
foule.  Mais,  arrêtés  la  plupart  sur  la  frontière  de  la 
Vendée,  où  la  présence  de  Hoche  commandait  la  vigi** 
Ifince ,  d'ailleurs  bientôt  instruits  de  la  détresse  où  se 
trouvaient  les  deux  chefs  vendéens,  ils  avaient  été  forcés, 
malgré  leur  répugnance,  de  se  réunir  aux  chouans  (1). 

Or,  les  chefs  de  chouans  indigènes,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  en  général  hostiles  aux  émigrés  (2).  Pour 
se  faire  accepter  même  dans  les  grades  inférieurs ,  il 
fallait  que  les  émigrés  se  fussent  signalés  ou  par  des 


(1)  ff  Les  émigrés  destinés,  soit  à  Gharette,  soit  à  Stoflet,  sont  incor- 
«  pores  à  rttrméo  de  Scépeaiiz.  »  (Le  comte  de  Marconnay  à  la  comtesse 
«  de  Marconnay.) 

(2)  «  Les  capitaines  de  paroisse  qui  perçoivent  les  revenus  des  émigrés 
«  ne  nous  voient  pas  arriver  avec  plaisir,  soit  qu*ils  veuillent  conserver 
c  la  jouissance  de  nos  propriétés,  soit  qu^ils  craignent  qu^on  ne  prétende 
«  les  supplanter.  » 
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taleats  hors  ligne,  ou  par  das  preuves  d^on  connue 
eitraordinake.  Et,  certes,  on  ne  peut  dire  que  tous  fus- 
sent en  état  de  conquérir  à  ces  conditions  les  grades  aux- 
quels tous  prétendaient  et  qu'on  leur  refusait.  Au  naoyen 
du  corps  des  déserteurs,  Puisaye  se  trouva  dans  le  prm«' 
cipe  en  mesure  de  sati^re  aux  exigences  des  éaûgrés, 
dont  il  avait  à  regagner  complètement  la  faveur.  Mais 
cette  ressource  aHait  bientôt  devenir  insuffisante. 

En  effet,  la  surveillanoe  se  relâchant  chaque  jour 
davantage  sur  les  côtes  de  la  Manche,  le  bulletin  des 
succès  imaginaires  de  Charette  et  de  Stoflet  continuant 
à  être  rédigé  avec  une  exagération  toujours  croissante, 
les  émigrés  se  pressèrent  si  nombreux  à  Jersey,  qu'ils  se 
firent  concurrence  pour  gagner  le  foyer  de  rinsurrectîon. 
Ils  étaient  dors  pleins  d'espoir,  toutes  leurs  lettres  res- 
{iraient  la  confiance  ;  aucun  d'eux  ne  doutait  du  succès. 
Chaque  nuit,  dont  la  lune  n'éclairait .  pas  les  ombres, 
montés  sur  de  petites  embarcations  tirant  peu  d'eau,  ils 
s'approchaient  de  la  côte,  et,  au  moyen  de  cordes  fixées 
dans  les  falaises,  attradus  d'ailleurs  par  des  affidés,  sou- 
vent même  par  une  patrouille  gagnée,  ils  abordaient  sur 
le  rivage;  et  là,  sans  bagages  (t),  mais  bien  armés,  munis 
de  quelques  pièces  d'or,  débris  de  leur  fortune,  il  trou- 
vaient des  guides  sûrs  qui,  de  ferme  en  ferme,  leur  fai- 
sant éviter  les  rencontres  dangereuses,  les*  conduisaient 
auxq[uartiers^générauxdes  divisions  chouannes.  À  cette 


(1)  a  11  faut  n*aYoir  qu*uD  paquet  dans  un  chausson.  »  (Le  chevalier  de 
U  TrémouUle  au  comte  du  Trésor.) 


époque,  c'est-à-dire  en  janvier  et  février  1794,  presqoe 
tous  eeux  qui  arrivaient  sur  la  côte  pouvaient  se  réunir 
aux  inrargés.  Facilité  fatale  I  et  que  l'on  verra  plusieurs 
d'entre  eux  déplorer  amèrement. 

Grâce  à  cette  facilité,  ils  se  trouvèrent  bientôt  si  nom- 
breux que,  malgré  Télétation  du  chiffre  des  officiers  porté 
au-delà  de  toutes  les  proportion^  ordinaires^  il  ne  fat  plu8 
possible  de  trouver  place  dans  le  corps  des  déserteurs 
pour  les  nouveaux  venus,  qui,  eux  non  pius^  né  voulaient 
pas  faire  le  «emce  de  simple  chatMn. 

C'est  cette  affluence  qui  suggéra  à  Puisaye  la  pensée 
de  réunir  ces  gentilshommes  en  un  corps  séparé,  ne 
comptant,  comme  ceux  de  l'ancienne  maison  militaire 
du  roi,  que  des  soldats  avec  rang  d'officiers,  et  où  l'on 
n'entrait  pas  sans  avoir  fait  preuve  de  noblesse.  Ce  corps 
devint  en  quelque  sorte  la  garde  de  Puisaye;  on  l'appela 
indifféremment  l'armée  rouge  ou  les  chevaliers  catholi- 
ques. Outre  la  naissance,  il  fallait,  pour  être  admis,  de  la 
jeunesse^  une  santé  robuste,  un  courage  déjà  éprouvé  (1), 
et  des  ressources  personnelles  qui  permissent  de  suffire 
à  ses  besoins  et  à  payer  les  parties  de  l'équipement  que 
le  ministère  anglais  ne  fournissait  pas. 

Us  étaient  à  peu  près  six  cents  sous  les  ordres  dU:  comte 
de  ChapedelainCé  Le  nom  d'armée  rouge  indique  assez 
que  ce  corps  ne  tranchait  pas  moins  avec  les  compagnies 
de  chouans  par  son  unifcurme  que  par  sa  composition. 


(I)  «  Point  de  freluqaets,  de  faiseurs.  »  (Le  chevalier  de  laTrémouille 
au  comte  du  Trésor.) 
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Moins  l'or  et  les  broderies,  ornement  trop  vite  compro- 
mis en  Iraversant  fourrés  épais,  en  sautant  haies  et  fossés, 
c'était  un  peu  l'aspect  des  anciens  mousquetaires;  C'en 
était  aussi  la  turbulencOi  la  frivole  gdté  et  le  courage^ 
au  moins,  dans  ce  laps  de  temps  si  court,  où  l'insurrec- 
tion à  peine  combattue  parut  reprendre  possession  dé 
toute  la  Bretagne.  Leur  présomptueuse  imprévoyance 
dépassait  de  bien  loin  les  espérances  exagérées  de  Puisaye; 
La  chanson  suivante  trouvée  sur  l'un  d'eux  tombé ,  à 
quelques  semaines  de  là^  sous  les  balles  des  républicains, 
fera  connaître  l'esprit  qui  animait  cette  folle  jeunesse  : 

A  Monsieur  de  Chapedelaine  sur  son  élection  au  grade  de  capitaine 
de  la  compagnie  des  chevaliers  catholiques. 

C'est  à  nos  chevaliers. 

Amis,  qu'il  faut  boire  ; 

Leurs  chapeaux  sont  des  lauriers. 

Leur  fortune  est  la  gloire. 

Près  d'un  lendi*on  plein  d'appas, 
Us  Bont  charmants,  affables, 
Et  dans  le  feu  des  combats 
On  les  croirait  des  diables. 
C'est  à  nos  chevaliers,  etc. 

Chez  lui  le  républicain 
Meurt  de  faim  et  soupire  ; 
Le  chouan  boit  du  bon  vin  ^ 
Aime  se  battre  et  rire. 
C'est  à  nos  chevaliers,  etc. 

Saint-Gilles,  dans  les  combats. 
Vient  de  perdre  la  vie; 
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tl  faut  remplacer  son  bras 
Si  cher  à  la  patrie. 
C'est  à  nos  chevaliei*s,  etc. 

Chapeddaine  est  le  luron    . 
Oue  nous  suivrons  en  guerre  ; 
Pour  les  bleus  c'est  un  lion, 
Et  pour  nous  c'est  Un  frère. 

C'est  à  nos  chevaliers^ 

Amis,  qu'il  faut  boire  ; 

Leurs  chapeaux  sont  des  laui'iers, 

Leur  fortune  edt  la  gloire. 

Puisaye  ne  borna  pas  ses  soins  à  combler  les  vides 
formés  par  les  causes  signalées  plus  haut,  dans  les  rao^ 
des  insurgés^  il  parvint  à  déterminer  quelques  uns  des 
départements  de  la  Normandie,  où  il  avait  autrefois  dé^ 
posé  des  semences  de  révolte,  à  prendre  enfin  les  armes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Frotté,  officier  très  dévoué,  et 
dont  l'habileté  politique  égalait  les  talents  militaires  (1). 
C'était  uiie  diversion  puissante  établie  sur  les  derrières  de 
Farmée  républicaine  qui  occupait  la  Bretagne,  et  dont  il 
attendait  les^plus  heureux  résultats. 

Restait  maintenant  à  regagner  le  concours  de  ceux 
qui  avaient  été  les  plus  ardents  à  provoquer  Tinsur-* 
rection;  mais  qui,  depuis,  semblaient  se  montrer  les  plus 
tièdes  pour  la  continuer,  quand  ils  ne  se  mettaient  pas 
secrètement  au  service  des  généraux  républicains.  Il  est 

(l)  ce  J'ai  retrouvé  dans  la  Normandio  autant  de  forces  pour  Tinsur- 
«  rection  que  La  Vendée  soumise  m'en  a  fait  perdre.  »  (  Puisaye,  A/eV 
moires.)  ^  , 
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ici  question  des  prêtres.  Il  s'en  fallait  qne  le  clergé  inté- 
rieur  de  la  Bretagne  se  fût  placé  dès  le  principe  parmi 
les  ennemis  de  la  révolution.  Tant  qu^elle  s^était  contenue 
dans  la  Toie  des  réformes,  qu'elle  n'avait  pas  placé  le 
prêtre  entre  la  nécessité  de  désobéir  à  son  chef  spirituel 
ou  de  la  combattre^  le  clergé  intérieur  s'était  montré  fort 
indifférent  aux  douleurs  de  Taristocratie  et  de  la  royauté 
même.  Aussi,  dès  que  cette  révolution  avait  semUé  ren- 
trer dans  ses  conditions  normales,  et  n'avait  plus  de- 
mandé aucun  sacrifice  k  la  çonacieooei  Hoche  n'avait 
pas  eu  de  grands  efforts  à  tenter  pour  détacher  le  clergé 
de  l'insurrection.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
BretagnCi  lorsqu'il  commandait  encore  l'arméedes  côtes 
de  Cherbourg,  ayant  pu  convaincre  les  prêtres  de  son 
désir  jsincère  de  ramener  la  tranquillité  dans  cette  pro- 
vince, de  rétablir,  de  protéger  l'exercice  du  culte,  il 
avait  trouvé  en  eux,  pour  atteindre  son  but;  d'habiles, 
de  fidèles,  de  puissants  auxiliaires.  Puisaye  n'ignorait 
pas  cette  défection  et  en  connaissait  le  danger.  Excité  par 
les  pifêtres,  par  eux  le.  peuple  croyant  des  campagnes 
pouvait  aussi  être  calmé.  Ecoutée  quand  eUe  avait  donné 
le  signai  du  combat^  leur  voix  ne  devait  pas  être  mé- 
connue quand  elle  commanderait  la  soumission.  Ne  pou- 
vant plus  compter  sur  le  concours  des  prêtres,  les  voyant 
se  ranger  du  côté  des  républicains,  Gharette  n'avait  pas 
songé  un  instant  à  les  ramener^  il  les  avait  proscrits  (1). 

(t)  «  N^avez-YOïu  pas  tu  dans  la  Vendée  plusieurs  p#étres  tMDber  sous 
«  les  coups  du  féroce  Gharette?  Qn^  poutaient  en  être  les  motife?  Ne  le 
t  devinéz^vous  pas?»  (Instruction  de  Uoche  aux  ofiiciers-généraux.) 
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Lea^cébseils  ne  manquent  pas  à  Puisaye  pctar  suivre 
cet  exemple  ;  ces  violences  n'ét&ieint  At  dws  soa  toflqpé^ 
rament,  ai  dabs  se»  principes; 


Il  ii^hésita  point,  mal^é  ié»t^0ltiojtitrah€e$  de  ses  amis 
et  les  périls  de  l'entreprise,  à  visiter  plusieurs  prêtres 
qne  l'on  accusait  <i'aYoir  déjà  livré  aux  républicains  des 
officiers  de  l'armée  royaliste.  On  le  vit  se  rendre  auprès 
d'eux,  seul,  désarmé,  comme  axit  premiers  jours  de  l'in- 
surrection, lorsque,  nouveau  Pierre  l'hermite,  il  était 
allé,  de  viHage  en  village,  firappaot  à  la  porte  de  toutes 
les  chaumières,  prêcher  sa  crmsade  contre  te  Comité  de 
salut  public. 

On  cite  à  cette  occasion  un  trait  de  lui  que  les  repro- 
ches de  lâcheté,  prodigués  après  la  catastrophe  de  Qui- 
beron,  ne  permettent  point  de  passer  sous  silence*  Averti 
que  le  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  près  de 
Fougères,  s'était  engagé  avec  )e  général  Quentin  à  le 
faire  prendre  par  les  républicains,  et  que  ce  général  de- 
vait, à  un  jour  désigné,  se  rendre  à  Saint^Laurent 
ayec  une  forte  escorte,  Puisaye^  ce  jour-là  même,  le  de- 
vance chez  le  recteur,  a  Je  viens,  dil-il,  donner  un  dé- 
tt  menti  aux  calomnies  que  les  républicains  ont  répan- 
«  dues  pour  vous  perdre.  Ils  prétendent  que  vous  leur 
a  avez  promis  de  me  livrer.  Je  suis  seul  ici;  ils  arrivent 
tt  dans  deux  heures  :  je  vous  demande  de  me.  faire  assise 
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a  ter  cacbé  à  reotretien  que  tous  alk^ 
«  avoir  avec  le  général  Quentin,  i» 

Puisaye  parlait  d^un  ton  qui  n^admettait  pas  de  refus. 
Placé  dans  un  cabinet,  derrière  une  porte  titrée,  il  pot 
entendre  tout  ce  qui  fut  dit  entre  le  recteur  et  le  général. 
Un  mot,  un  geste  do  recteur  sufBsaient  pour  le  livrer. 
C'était  un  danger  qu'il  avait  prévu,  mais  qu'il  brava 
sans  émotion  «  Quand  le  général  Quentin  et  son  escorte 
furent  éloignés  :  «  J'étais  sûr  de  votre  innocence,  dit 
«  Puisaye  qui  avait  toul  lieu  d'en  douter  ;  mais  ne  lais- 
«  ses  pas  refroidir  votre  zèle*  Sur  trente  bommes  en 
a  état  de  porter  les  armes  que  peut  fournir  votre  paroisse, 
«  il  n'y  en  a  pas  dix  avec  nous.  Je  compte  que  vous 
«  allez  forcer  les  vingt  retardataires  à  se  rendre  au  plus 
«  tôt  an  quartier  de  Boisguy.  i» 

C'était  ainsi,  c'était  avec  cette  confiance,  que  Puisaye 
se  présentait  partout  :  dans  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné, qui  étaient  prêts  à  le  trahir ,  il  ne  voulait  vœr 
que  d'anciens  amis.  Il  n^ignorait  pas  <iue  cet  abandon 
était  plus  fait  que  les  menaces  pour  ramener  ceux  qui 
n'avaient  pas  pris  un  parti  irrévocable  ,  et  qu'en  se 
livrant  ainsi  lui*mème  il  prenait  le  moyen  le  plus  sur  de 
n'être  pas  livré.  Au  reste,  nulle  part  de  discussion  ;  sous 
le  diarme  de  l'âoquence  entndnante  qui  était  natureUe 
à  Puisaye,  chacun  semblait  reconnaître  la  nécessité  de 
continuer  la  guerre  ;  partout  des  promesses  étaient  foites 
de  prendre  les  armes,  sincères  sans  doute  pour  le  mo- 
ment, mais  que  la  force  des  choses  ne  devait  pas  permet- 
tre de  tenir. 
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Paisàye  toatéfois  croyait  à  TeOet  de  ceë  promesses.  Une 
forte  cooTiction  dans  la  bonté  dé  leur  cause  rend  les 
hommes  les  moins  confiants  toujours  un  peu  crédules  sur 
rioiérêt  qu'dle  inspire  et  le  dévouenient  qu'on  leur 
bBté.  Ainsi)  s'abusant  sûr  la  durée  de  l'impression  que  sa 
présence  et  ses  paroles  avaient  produite,  Puisaye  tie  dou*» 
tait  pas  qu'il  n'eût  au  moins  neutralisé  l'influence  du 
général  Hoche  sur  le  clergé,  et  se  flattait  de  voir  bientôt 
l'ancienne  ardeur  succéder  à  ce  qui  restait  encore  d'bé-^ 
sîtation. 

Il  est  yrai  que  l'insurrection  ne  lui  avait  jamais  paru 
dans  des  conditions  plus  assurées  de  succès.  C'était,  il 
faut  le  dire^  l'opinion  générale  des  chefs  royalistes.  Les 
bulletins  menteurs  de  l'abbé  Bernier,  ce^  récits  pom- 
peux de  victoires  remportées  à  la  suite  de  batailles  qui 
n'avaient  point  été  livrées,  faisaient  Croire  à  une  longue 
et  opiniâtre  résistance  sur  h  rive  gaUche  de  la  Loire.  La 
mort  de  Stoflet  ne  prouvait  rien  contre  les  forces  que 
l'on  supposait  aux  insurgés  :  la  trahison  seule  l'avait 
livré!  et,  d'ailleurs,  d'Autichamp  l'avait  si  complète- 
ment vengé!  Mais  voilà  que  tout-à*coup  on  apprend  que 
Charette,  lui  anssi,  a  succombé  (i).  C'est  en  vain  qu'on 
essaie  de  contester  ce  malheur  ;  la  ville  de  Nantes  tout 


(1)  Le  général  d'Alton,  alors  aide-de^camp  du  général  Hédouirille,  m*a 
raconté  que,  chargé  de  porter  a  Paris  la  nouvelle  de  la  prise  de  GhareUe, 
et  se  trouvant  à  un  dîner  avec  quelques  royalistes  auxquels  il  n'avait  pas 
encore  comnniniquc  cette  nouvelle,  il  leur  entendit  annoncer  les  succès 
du  chef  vendéen,  et  la  nécessité  prochaine  pour  les  républicains  d'évacuer 
le  pays  insurgé.  «  D'Alton  est  arrivé  en  trente-quatre  heures  à  Paris;  il  me 
«  mande  que  touK  les  nei  des  royalistes  se  sont  allongés  d'une  aune,  et 
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entière  nVt-elIc  pas  été  témoio  de  non  Supplice?  Et, 
nouvelle  plus  effrayante  !  l'état  de  si^e  est  levé  en 
Vendée  ;  à  la  tète  de  dix-huit  iDille  hommes.  Hoche  a 
passé  la  Loire;  les  voilà  qui  arrivent  en  Bretagne.  Ce  sont 
les  soldats,  ce  sont  les  officiers  qui  ont  rois  en  défaut  la 
ruse  et  Thabilité  de  Charette  :  troupe  d'élite,  habituée  aux 
{atigues,  pour  laquelle  il  n'existe  point  de  retraites  inac- 
cessibles, dont  Taudace  et  la  force  sont  doublées  par  le 
succès ,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve  pour  son 
général,  et  qui  sait  comment  ses  ordres  doivent  être 
exécutés. 

Produisant  son  effet  ordinaire,  la  seule  présence  de 
Hoche  suffit  pour  électriser  tout-à-coup  les  deux  ancien^ 
nés  armées  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg  dont  la 
molle  inaction  avait  autorisé  Puisaye  à  nourrir  tant  d'es* 
pérances.  En  un  instant,*tous  les  cantonnements  inutiles 
furent  levés ,  les  camps  rétablis  et  fortifiés  ,  les  colonnes 
mobiles  reformées  et  en  marche.  L'armée  républicaine 
se  plaça  de  nouveau,  comme  un  réseau  aux  mailles  ser- 
rées, sur  toutes  les  positions  occupées  par  les  chouans. 
Pressé  de  terminer  cette  guerre,  et  libre  sur  le  choix 
des  moyens,  n'ayant  plus  de  comptes  à  rendre  qu'au 
Directoire,  Boche  obligea  toutes  les  communes  à  fournir 
un  contingent  de  gardes  nationales ,  qu'il  trouva  le 
moyen  d'aguerrir  promptement,  en  les  conduisant  au 
feu  sous  la  protection  de  la  troupe  de  ligne,  il  voulait, 

«  que  les  cravates  vertes  sont  accablées;  cepeodaat  quelques  uns  jurent 
«  encore  sui*  leur  paole  supéme  que  la  nouvelle  est  fausse.  »  (Hédou ville 
à  Hoche.) 
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mettre  ainsi  les  communes  en  mesure  de  se  défendre 
elles-mêmes  contre  les  insurgés ,  pour  employer  l'armée 
tout  entière  à  fouiller  en  même  temps  forêts,  châteaux, 
métairies,  buissons  et  genêts. 

En  eifet,  jour  et  nuit,  par  la  pluie  et  le  ventiles 
colonnes  mobiles  se  croisèrent  dans  toutes  les  directions. 
Ce  fut  contre  les  chouans  la  répétition  de  la  poursuite 
contre  Gbarette  ;  et ,  malgré  les  étranges  récits  des 
auteurs  royalistes  qui  montrent  les  chouans  vainqueurs 
dans  toutes  les  rencontres,  Hoche  devait  mettre  moins 
de  temps  à  réduire  les  insurgés  bretons  que  Charette  ne 
lui  en  avait  demandé.  Deux  mois  ne  se  passèrent  point 
sans  que  presque  tous  les  chefs  de  rinsurrection  se  fus- 
sent soumis  à  la  République.  Or,  pour  des  victorieux, 
c'eût  été  un  empressement  difficile  à  justifier  ('l). 

Au  lieu  d'obtenir  ces  succès  imaginaires,  les  royalistes 
avaient  vu  leurs  espérances  faire  place  tout-à-coup  aux 
plus  vives  alarmes.  Au  rêve  bien  court  des  triomphes 
promis  avait  succédé  le  douloureux  sentiment  de  l'im- 
puissance. Le  découragement  i§tait  entré  dans  tous  les 
cœurs. 


(1)  Une  seule  rencontre,  depuis  le  retour  de  Hoche  en  Bretelle,  fut 
vraiment  fatale  aux  troupes  républicaines.  Un  demi-bataillon  des.  chas- 
seurs belges  se  trouva  presque  entièrement  détruit  par  un  corps  de  quatre 
cents  clMNians  que  commandait  le  jeune  comte  de  Bourmont.  Deux  cent- 
cinquante  restèrent  sur  le  terrain.  On  se  battit  des  deux  côtés  avec  un 
acharnement  sans  exemple,  et  à  portée  de  pistolet.  Trois  fois  les  chasseurs 
belges  se  reformèrent  à  vingt  pas  sous  le  fou  des  royalistes.  Ils  seraient 
tons  morts  plutôt  que  de  quitter  le  champ  de  bataille  si,  secourus  par  deux 
colonnes  mobiles,  que  le  feu  de  la  mousqneterie  ayait  fait  accourir,  ils 
notaient  pu  le  conserver  vivants. 
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Puitaye  rat  bientôt  k  qnoi  s^en  tenir  mr  la  irafenr  do 
oonoran  dont  il  a^ait,  dans  ses  visites  aux  piètres  de  la 
Bretagne,  soUidié  et  reçu  la  promesse.  De  retour  dans 
cette  proYince,  Hoche  n'eut  qu'a  se  montrer  poor  re« 
trouter  en  eux  ses  plus  sûrs  auxfliaires.  Ils  ne  pouvaient 
s'abuser  sur  Fissue  définitiTe  'de  la  lutte,  et  la  lilierté 
rendue  à  leur  conscience,  la  protection  accordée  an  culte 
ne  leur  laissaient  plus  un  seul  prétexte  pour  se  ranger  do 
côté  des  insurgés.  Ils  Tavaient  glorieusement  pronvé,  le 
courage  ne  leur  arait  pas  manqué  pour  résister  à  la  vio- 
lence quand  la  foi  était  attaquée;  mais  aujourd'hui  que 
le  gouTemement,  que  le  général  surtout,  placé  à  la  tète 
de  l'armée  de  l'Océan,  professait  le  respect  pour  les 
croyances  chrétiennes,  que  la  révolution  reTenait  à  ce 
point  de  départ  où  elle  avait  pu  les  compter  parmi  ses 
plus  sincères  partisans,  leur  devoir  autant  que  leur  in- 
térêt ne  leur-commandait-il  pas  d'aider  de  tous  leurs  ef* 
forts  à  terminer  la  guerre?  Avec  le  concours  du  dergé, 
l'insurrection  perdit  bientôt  le  concours  des  paysans 
proprement  dits,  dociles  à  la  voix  de  leurs  prêtres.  La 
chouannerie  n'allait  plus  être  composée  que  des  déser- 
teurs, des  anciens  contrebandiers,  de  quelques  hommes 
pour  qui  la  vie  d'aventure  et  de  combat  était  devenue  un 
besoin,  et  des  émigrés;  encore,  faut-ii  le  dire?  ces  der- 
niers,  les-plus  intéressés  à  continuer  la  lotte,  ne  devaient 
pas  être  les  moins  prompts  à  regretter  de  s'y  être  enga- 
gés. On  peut  lire  l'expression  de  ces  regrets  dans  les  let- 
tres trouvées  sur  quelques  uns  d'entre  eux  atteints  et 
fusillés  par  les  républicains.  Gomme  ils  maudissent  leur 
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QMfianee  aux  imiiteases  promesses  qu'on  leur  a  faîtes 
pour  les  engager  à  se  rendre  m  Bretagne  !  Si  enooK  Us 
pouvaient  sortir  de  cette  province  I  mais  ils  y  sont  enier- 
mes  moins  étroitement  par  les  républicains  que  par 
Puisaye  lui-même  :  les  bâtiments  anglais  ont  oidre  de 
ne  recevoir  à  bord  queiea-royalistes  munis  d'un  laissez- 
passer  de  sa  main, et  Puisaye  n'en  délivre  à  personne  (i). 
Toutes  les  lettres  pressées  en  Angleterre  sont  sou- 
mises au  contrôle  d'une  espèce  de  Cabimt  noir  créé 
par  Puisaye;  et  une  plainte,  un  regret  qui  s'y  trouvent 
exprimés,  snfifisent  pour  les  faire  intercepter.  Puisaye  a 
impitoyablement  condamné  à  vaincre  ou  à.  mourir  avec 
lui  tous  ceux  qui  sont  venus  le  rejoindre  (2). 

Cet  homme  avait  à  un  degré  vraiment  remarquable 
le  courage  de  la  persévérance,  il  ne  jetait  pas  un  regard 
de  défi  à  la  fortune;  mais,  jusqu'au  dernier  moment ,  il 
voulait  s'efforcer  de  la  conjurer.  Sa  force^^à  lui,  était 
dans  son  espoir  qu'il  ne  laissait  point  abattre.  11  n'eût 
pas  continué  la  lutte  sans  autre  but  que  de  la  continuer; 
seulement,  il  voyait  le  succès  encore  possible  au  bout  de 
tous  les  revers.  Ainsi,  confident,  par  les  lettres  qu'il 
interceptait,  du  découragement  des  émigrés,  il  n'en 


(1)  «  On  a  tellement  peur  que  la  yérité  perce  que  Ton  ne  veut  laisser 
«  retourner  personne.  Sur  cent  cinquante  qui  sont  à  cette  armée,  11  y  en 
«  m  cent  qui  voudraient  ne  pas  être  yeniie.  »  (Le  comte  de  Marconnay  à 
la  comtesse  de  Marconuay.) 

(9)  «  Déjà  de  vingt-six  émigrés  que  nous  étions  dans  cette  partie,  neuf 
«  ont  payé  le  tribut.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'il  en  sera  suc- 
«  cessivement  de  même  de  nous  tous.  »  (Lettre  sans  signature  adressée  à 
M.  Legetidre  à  Londres.  Cette  lettre  doit  $tre  du  comte  du  Trésor.) 
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famit  pas  moins  appel  à  l'ardeur  de  œox  qui  rostaieiit 
mi  Aagleierre ,  et  bravait  toutes  les  conséquences  des 
déceptions  auxquelles  il  les  condamnait.  Ignorant  la 
véritable  situation  des  choses ,  sans  doute  les  émigrés 
devaient  continuer  à  se  rendre  à  cet  appel  ;  sans  doute, 
les  bcilités  d'abord  rencontrées  par  ceux  qui  les  avaient 
devancés,  pour  débarquer  et  parvenir  au  quartier  gé- 
néral, devaient  ajouter  à  leur  empressement  et  à  leur 
confiance;  mais,  le  regard  vigilant  de  Hoche  s'éten- 
dait maintenant  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne  ;  par- 
tout ses  ordres  étaient  suivis  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent partout;  et,  s'il  était  toujours  possible ,  comme  par 
le  passé,  d'aborder  à^la  côte,  il  ne  l'était  plus  d'échap- 
per aux  patrouilles  qui  échangeaient  sans  relâche  leur 
qui-vive  et  formaient  un  cordon  infiranchissable.  lin 
petit  nombre  seulement  de  ces  derniers  venus  put  arri- 
ver à  destination; 


Ainsi,  les  émigrés  mêmes  allaient  manquer  pour 
recruter  l'insurrection.  Loin  de  faire  de  nouveaux  em- 
bauehements,  Puisaye  vit  les  déserteurs  républicains 
solliciter  la  grâce  de  rentrer  sous  le  drapeau.  Mainte- 
nant, bien  loin  d'aller  la  nuit  surprendre  et  attaqi^r  les 
républicains,  les  chouans  se  trouvaient  réduits  à  se  dé- 
fendre contre  les  surprises. 

L'impossibilité  chaque  jour  plus  constatée  de  conti- 
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noer  la  guerre  ne  derait  pas  tarder  à  réunir ,  en  Breta- 
gne cemme  en  Vendée ,  la  plupart  des  chefs  royalistes 
dans  une  même  pensée,  celle  de  la  soumission.  Les 
preuves  Ae  la  protection,  de  la  sécurité,  offertes  à  qui- 
conque rendait  ses  armes  xlevenaient  chaque  jour  plus 
nombreuses;  et  c'était  là  un  exemple  qui  sollicitait  les 
courages  les  plus  fermes ,  depuis  qu'il  n'existait  plus 
d'autre  perspective  que  la  mort  inévitable ,  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  sur  le  champ  du  supplice. 
Etaient-ils  pris  les  armes  à  la  main,  les  insurgés,  traduits 
devant  les  conseils  de  guerre ,  étaient  immédiatement 
fusillés;  venaient-ils,  au  contraire,  rendre  leurépée? 
émigrés,  ils  étaient  conduits  sains  et  saufs  jusqu'à  la 
frontière  ;  non  émigrés,  ils  rentraient  dans  leurs  foyers, 
où  ils  pouvaient,  comme  tous  les  autres  citoyens,  invo- 
quer le  bénéfice  de  la  loi  (1).  C'est  cette  alternative  que 
Hoche  s'étudiait  à  faire  comprendre  et  qui  d'heure  en 
heure  allait  devenir  plus  évidente. 

Le  moment  pressait.  Les  chefs  royalistes  essayèrent 
d^abord  d'entamer  des  négociations,  pour  gagner  du 
temps.  Hoche  était  un  esprit  trop  ferme  en  ses  desseins 
pour  se  laisser  ainsi  détourner  de  sa  voie  ;  il  était,  d'ail- 
leurs, opposé  en  principe  à  toute  espèce  de  négociation. 


(1)  «  Sûreté  pour  les  personnes  ei  les  propriétés  de  ceux  qui  n*0Qt  pas 
«  émigré;  sûreté  pour  les  personnes  seulement  et  jusqu^aux  frontières  de 
«  ceux  qui,  ayant  émigré,  doivent  évacuer  le  territoire  de  la  République. 
«  TeUes  sont  les  seules  promesses  que  vous  pouvez  faire  aux  chels  s*ils 
«  rendent  leurs  armes  et  leurs  munitions  en  se  soumettant  aux  lois  de  la 
«  République.  »  (Le  général  Hédouville  au  général  Quentin.) 
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AifMiai»  pas  40  moyeo  iarme;  ilfiiUailje  soumettre  ou 
attUr  les  oonséquences  de  la  rébelliofi.  ConservaiU  tou- 
jours un  resseotiioeni  de  la  hauteur  mcHitrée  autrefois 
parlai  chefii  royalistes  avec  les  finibles  représQotantsde 
sa  chère  Réput^lique,  Hoche  semblait  diercher  les  ocoa- 
»ons  de  rendre  dédain  pour  dédain ,  et  de  Caire  descen- 
dre dans  Tobscurité  ce^  hommes  .qui  se  croyaient  en 
spectacle  à  toute  l'Europe* 

«  Jusqu'à  ce  moment ,  j'ignoi'ais  et  Totre  existence  et 
«  les  pouvoirs  dont  vous  m'annoncez  être  revêtu,  écrit-il 
«  au  comte  de  Scépeàux.  J'ignore  également  ce  que  vous 
«  entendea  par  smpemion  réciproque  d'ho$tiliti$.  Peut- 
a  être  êtes -vous  un  des  pacificateurs  qui  ont.  déjà  trompé 
a  le  gouvernement ,  et  espérez-vous  obtenir  les  avanta- 
ge ges  qu'à  Uari  on  a  accordés  à  quelques  particuliers 
«  rebelles  aux  lois  de  la  République  :  c'est  en  vain.  Je  me 
«  charge  de  diriger  seul  l'opération  du  désarmement  de 
«  quelques  bordes  prêtes  à  déserter  leurs  chefs  qu'elles 
«  abhorrent.  Si  vous  faites  partie  d'une  d'elles,  sou- 
a  mettez-vous  aux  lois;  dans  le  cas  contraire,  le  sort  de 
«(  vos  m^dtres  en  perfidie  vous  est  réservé  et  je  saurai 
«  vous  atteindre.  Vous  pouvez  vous  présenter  avec  cette 
«  réponse  aux  troupes  républicaines  que  j'ai  l'honneur 
a  de  commander,  elle  servira  de  passeport  à  vous  et  à 
<c  vos  compagnons.  Si  vous  vous  rendez  près  de  moi,  je 
a  sais  ce -que  l'on  doit  au  repentir,  i» 

M.  de  Scépeaux  se  le  tint  pour  dit.  Il  n'y  avait  pas 
d'équivoque  possible.  La  lettre  que  Hoche  écrivit  à  Geor- 
ges Cadoudal  n'est  pas  moins  hautaine,  ni  moins  explicite. 
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a  Vous  voulez  la  paix,  dites-vous;  et  moi  aussi,  Mon- 
«  «enr,  je  la  veux  et  je  robtiendrai.  Je  vous  répète  qu'il 
«  me  sera  doux  d'épargner  le  sang  ;  mais,  sHl  faut  qu'il 
«  coule  encore,  je  dirai,  l'âme  oppressée  par  la  douleur  : 
«  Sahis  popuU  lex  suprmna,  —  Les  articles  que  je  vous 
a  ai  fait  remettre  sont  clairs;  aucun,  je  crois,  n'a  besoin 
c(  d'explication  :  il  n'existera  sur  eux  aucune  discussion 
«c  entre  vous  et  moi  ;  je  désire  qu'ils  vous  cou  viennent, 
ce  La  suspension  d'armes  que  vous  demandez  comme 
«  préliminaire  ne  peut  être  accordée.  Lorsqu'il  s'agit  de 
«  former  un  rassemblement  pour  combattre,  vous  corres* 
«  pondez  facflement;  vous  pouvez  donc  réunir  pour  vous 
«  soumettre  vos  chefs  au  milieu  des  bostHités  mêmes... 
a  Croyez-moi,  Monsieur,  finissons^n  :  que  les  proprié- 
«  tsûres  rentrent  chez  eux  ;  que  ceux  qui  doivent  sortir  de 
«  France  aillent  à  Jersey  oii  coucheront  demain  les  flrères 
«  Labourdonnais,  Monluc,  et  cinq  de  leurs  compagnons 
K  auxquels  j'ai  délivré  hier  des  passeports.  )» 

Le  soin  de  venger  la  dignité  de  la  République,  outra- 
gée dans  les  conférences  de  l'année  précédente,  ne  dic- 
tait pas  seul  à  Hoche  la  fierté  de  ses  réponses  :  il  ne  pou- 
vait oublia,  en  leur  écrivant,  qu'il  s'adressait  à  des 
hommes  dont  les  ouvertures  pacifiques  cachaient  un 
piège  (l)y  et  un  peu  de  mépris  pour  cette  déloyauté  se 
mêlait  au  dédain  qu'il  voulait  montrer.*  Ainsi,  pas  de 
délai;  c'est  immédiatement  qu'il  faut  déposer  les  armes. 


(1)  Qoe  Ton  se  rappelle  la  lettre  trouvée  fur  le  comte  de  Geslin  et  citée 
pins  haut. 
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U  ne  s'agit  plus  m  de  signer  des  conrentions  comme  à 
la  Jaunais  on  à  la  Mabtiais  :  il  parle  à  des  rebelles  qni  se* 
ront  châtiés  demain,  s'ils  ne  demandent  grâce  aujour^ 
d'hai.  Ck>mme  M.  de  Scépeaux,  le  farouche  Georges  dut 
se  résigner  à  subir  ces  exigences, 

Qaelqne  dures  que  fussent  les  conditions  imposées  par 
le  général  Hoche,  il  fallait  les  aa^epter.  La  diversion 
fournie  si  longtemps  par  la  guerre  extérieure  allait  bien* 
tôt  cesser.  |jes  «rmées  de  la  coalition,  qui  continuaient 
la  guerre  contre  la  République,  étaient  battues  sur  tous 
les  points.  On  venait  de  recevoir  la  nouvelle  des  victoires 
de  Montenotte,  Millesimo,  Mondovi.  Par  une  lettre  cha- 
leureuse,  noble  inspiration  d'une  âme  que  la  jaloasie  ne 
pouvait  atteindre.  Hoche  venait  de  proclamer  lui-même 
la  gloire  de  son  heureux  rival*  Les  grandes  destinées  de 
la  France  de  la  révolution,  s'annonçaient  ^vec  l'éclat 
qui  devait  éblouir  le  monde. 

Que  pouvaient  quelques  chefs  de  bandes  contre  la  (or- 
tune  des  armes  républicaines?  On  les  vit  bientôt  venir 
en  aide  aux  officiers  républicains  pour  désarmer  ce  pays 
dont  ils  avaient  provoqué  et  entretenu  le  soulèvement. 
«  Georges  s'est  porté  ce  matin  avec  l'adjudant-général 
<i  Valentin  dans  le  district  de  Roche-des^Bois  pour  y 
a  accélérer  la  remise  des  armes,  r>  écrivait  à  Hoche  le 
général  Quentin.  Georges  alla  plus  loin  encore.  Dans 
une  lettre  adressée  au  curé  de  Saint-Dérique  (i),  il  s'ef- 

(1)  «  Monsieur,  renda  dans  ce  pays,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine 
n  qu^  la  paroisse  dont  tous  êtes  le  père  n'a  pas  touIu  obéir  aox  ordres 
«  donnés  par  le  chevalier  de  Siitz.  Mon  devoir  nVobUge  à  ne  pas  vous  C4- 
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force  de  rallier  à  la  République  ceux  qu'eUe  a  yaincus.  Le 
rôle  joué  depuis  par  celui  qui  a  écrit  cette  lettre,  en  fait 
à  coup  sûr  un  document  historique  digne  de  fixer  Tat- 
tèntion.  Gadoudal  disait  : 

«  L'absolue  liiajorité  dèS'  puissances  de  l'Europe  re- 
«  connaît  la  Répubtique ,  le  pape  lui-même  traite  arec 
a  elle.  Il  ne  parait  pas  un  souTerain  légitime  qui  avec 
a  des  forces  raisonnables  puisse  dire  :  Je  vais  la  détruire. 
«  Elle  ne  peut  donc  pas  manquer  sous  peu  de  temps  <{'è(re 
«  légitime,  )» 

a  Un  Etat  devient  légitime  de  deux  manières  :  par 
c<  la  prescription  de  droit  et  celle  de  fait;  la  preseripticm 
«c  de  droit  est  celle  qui  se  fait  par  le  laps  de  jemps;  celle- 
«  là  n'a  point  encore  eu  lieu  en  France;  celle  de  fait 
«  se  fait  quand  il  ne  parait  pas  un  prétendant  légitime 


ce  cher  qu'elle  se  met  dans  le  cas  d'être  toute  saccagée.  Je  voudrais  savoir 
cr  quelles  sont  les  bonnes  raisons  que  l^on  donne  ccAitre  la  reddition  des 
(c  armes  dans  la  malheureuse  position  où  nous  nous  trouvons.  Voici  en 
cf  abrégé  la  situation  politique  où  est  TEurope  :  Toutes  les  puissances, 
«  excepté  l^Anglctçrre  et  TEmpire,  ont  reconnu  la  République;  et  que 
«  peuvent  ces  deui  puissances  contre  elle?  L'Empire  est  hors  d'état  d'ar- 
«  rêter  Tinvasion  des  républicains  sur  son  territoire.  Qu'avons-nous  donc 
«  à  attendre  de  lui?  Supposons  un  moment  guMl  puisse  les  repousser  et 
«  qu'il  les  repousse  et  les  poursuive  jusqu'à  leurs  villes  frontières;  bien 
ce  plus,  qu'il  s'en  empare  :  il  s'en  emparera,  comme  il  a  déjà  fait,  en  son 
«  nom,  et  non  en  celui  pour  lequel  nous  nous  batfons  depuis  si  long' 
«  temps.  Dans  la  campagne  de  1794,  il  a  pris  Valenciennes  et  Condé^ 
«  et  le  drapeau  impérial  a  aussitôt  été  arboré  sur  ces  deux  villes;  nous 
«  n'avons  donc  rien  à  attendre,  pour  notre  légitime  souverain,  des  puis- 
ai sances  belligérantes.  Pour  dernière  preuve  que  l'Empire  se  bat  pour 
«  lui,  c'est  que  dernièrement  il  vient  de  lui  signifier  l'ordre  exprès  de 
«r  quitter  l'armée  du  prince  de  Coudé,  et  il  Ta  envoyé,  sous  la  garde  d*un 
«  officier  autrichien,  dans  la  Souabc.  Alors  n'espérant  rien  des  puissaiices 
«  étrangères,  voyous  ce  dont  sont  raisonnablement  capables  les  royalistes 
«  de  rintérÎMir  :  ttotre  mère,  la  Vendée,  est  entièrement  soumise  ;  Tar-a 


«  qui  pôMBt  raÎBoniiableaieiit  dire  :  Je  peui  détniirë 
t  le  gooTeroemeDl  adoel.  Cette  dernière  existe  rédle* 
«(  ment,  parce  qu'il  n'y  a  pas  on  leiii  être  qbi  puisse 
«dire  atec  raison  :  J'ai  des  forées  suffisanies  poar  dé^ 
«  troke  le  goavemement  actad;  J'ai  bien  antre  chose 
%  à  tons  dire;  je  tous  Terrai,  et  *je  ne  donte  pas  que 
«  vous  Toyies  oemme  moi;  mais  je  tous  prie  de  donner 
<  des  conseils  srintaim  à  tos  brebis.  » 

Nons  renYoyens  à  cette  définition  de  la  légitimité  ceux 
pour  qui  le  chef  des  fiers  Bretons  du  Morbihan  est  resté 
oomme  un  modèle  jdu  plus  ferme  dé?ouement  à  la  cause 
royaliste. 

Cette  lettre  toutefois  était  alors  l'expression  du  senti* 
ment  général.  Dudques  jours  ayaioit  suffi  pour  iaire 
oanir  les  yeux  aux  j^us  avenues.  Chacun  sentait  que  la 


«  mée  de  Scépeam,  nne  des  plus  puissantes  des  années  rograles,  n^existc 

m  plus;  celle  de  Rennes  est  absolument  soumise,  diaprés  les  lettres  que 

«  j*ai  reçues  du  général  en  chef  Puisaye,  11  nous  reste  pour  tout  le  mal- 

€  benreux  Morbihan  ;  or,  ifoe  pentMl  contre  les  forces  immenses  qu^il  a 

«  contre  Ini?  Se  faire  incendier  et  totalement  ruiner  sans  le  moindre  es- 

«  poir.  Si,  en  se  battant,  on  pouvait  encore  espérer,  il  faudrait  le  faire  ; 

«  mais  il  n^y  a  pVaa  d^espoir  raisonnable*  Une  vingtaine  d'ecclésiastiques 

ff  que  j^aTais  rassemblés  ont  tous  décidé  maintenant  quMl  Aillait  rendre  les 

«  armes,  et  que  les  hommes  et  Dieu  même  ne  devaient  pas  demander 

a  de  nous  Pimpossible  ;  et,  qu^en  conscience,  nous  ne  devions  pas  sacri- 

«  fier  des  hommes  qui  nous  avaient  donné  leur  confiance,  sans  avoir  d^an- 

«  tre  espoir  que  celui  de  les  sacrifier i..  (La  lettre  se  termine  par  Textrait 

Cité.) 

«  Signé  GEcacES. 
c  Pour  copie  conforme  à  roriginat, 

«  Le  général  de  brigade,       Signé  TiaVot. 

a  Pour  copie  conforme, 

«  Le  général  de  division,  chef  d'état-major  de  Tannée, 

tt  T.  HÉiMNnriUB.  » 
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République  ou  plutôt  la  réTolution  devait  être  un  fait 
irrévocablenient  accompli.  La  conviction  de  son  tiiom* 
pbe  définitif  commençait  k  s'emparer  de  tons  les  esprits, 
t^aut-il  ajouter  que  la  sympathie  involontaire  pour  la 
gloire  doses  armes  gagnait  peu  à  peu  le  cœur  de  ses  pins 
irréconciliables  ennemis?  On  voyait  des  émigrés,  s'aché^ 
minant  vers  la  terre  étrangère,  sans  autre  perspective 
que  les  humiliations  et  la  pauvreté  de  l'exil,  s'encurgueil- 
Kr  de  nos  succès ,  et  se  désoler  è  la  pensée  d'avoir  eu  à 
faire  un  si  funeste  emploi  de  leur  courage. 

Poisaye  seul,  opposant  une  oonstanee  inébranlable  au 
découragement  général,  persévérait  dans  la  lutte.  Les 
défections,  l'abandon,  étaient  sans  puissance  contre 
l'obstination  de  sa  vcrfonté.  11  n'était  pas  comme  €ha*- 
rette^  poussé  par  cet  indomptable  courage  d'un  guerrier 
résolu  à  mourir  pour  ne  pas  rendre  son  épéé.  Il  obéis* 
sait  à  un  autre  mobile.  A.  ses  yeux,  la  cause  royaliste 
était  sans  doute  compromise  en  Bretagne,  mais  non  dé- 
sespérée; il  n'avait  pas  pour  but  de  s'ensevelir  glorieuse* 
ment  sous  ses  ruines,  il  voulait  tenter  de  la  relever.  . 

Lorsqu'il  était  veou  en  Breti^ne,  ningt^six  mois  aupa* 
ravant,  on  l'avait  vu,  cherchant  de  village  en  village  des 
ennemis  à  la  Biblique ,  attirer  en  quelque  sorte  un  à 
un  les  habitants  indécis  sous  le  drapeau  de  l'insurrec* 
tion.  Les  armer  de. nouveau  aujourd'hui,-  les  engager 
dans  la  lutte  au  moment  même  où  leurs  ofBciers  venaient 
de  les  en  faire  sortir ,  était  une  entreprise  bien  autre- 
ment difâcile.  Sa  perse véranœ  ne  s'en  effraya  point,  et, 
ça  et  là,  il  faut  le  dire,  il  parvint  d'abord ,  malgré  l'op*^ 


332  uiàMB  EOCHk. 

position  des  chefs  subalternes  de  la  chouannerie,  à  uaaiil- 
tenir  comme  une  ombre  d'insurrection.  Comme  il  arait 
interdit  an  petit  nombre  des  royalistes  armés  qui  Ten- 
touraient  encoroi  toute  violence  contre  ceux  que  la  per- 
suasion n*a¥ait  pu  entraîner ,  il  ne  connut  pas  ooaune 
Charette  la  profonde  douleur  des  trahisons  :  il  subit  des 
refus  et  non  la  délation. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  ainsi  sans  que  ses  ten- 
tatives» chaque  jour  plus  infructueuses  auprès  des  habi- 
tants, pussent  le  faire  renoncer  au  dessein  de  rallumer 
la  guerre.  Parfois  dans  un  village,  où  il  était  venu  ré- 
veiller rhostililé  des  paysans  contre  la  République,  où 
il  avait  reçu  la  promesse  de  reprendre  les  armes,  il 
voyait  lQut*à-coup  arriver  une  des  colonnes  mobiles  qui 
sillonnaient  la  Bretagne.  Rien  de  menaçant  dans  Tas- 
pect  des  soldats.  Bientôt  les  habitants  les  entourent; 
Toffider  qui  commande  la  colonne  fait  conyoquer 
les  notables}  il  demande  qu'on  lui  livre  les  fusils 
dont  le  chiffre  est  basé  sur  celui  de  la  population 

mâle.  De  la  retraite  où  il  est  caché,  Puisaye  voit  tout, 
entend  tout.  I^es  paysans  répondent  qu'ils  n'ont  pas 
d'armes.  Point  de  contestation  à  ce  sujet.  Des  soldats  se 
détaehent  de  la  colonne,  vont  saisir  partout  où  ils  les 
trouvent,  bœufs,  chevaux  et  moutons;  puis,  après  en 
avoir  constaté  le  chiffre  qu'il  inscrit,  l'officier  se  retire 
avec  la  colonne,  emmenant  les  notables  d'abord  inter- 
rogés, et  le  troupeau  dont  il  a  donné  un  reçu.  Sans 
doute  la  colère  des  paysans  ainsi  dépouillés  va  s'enflam- 
mer, et  Puisaye  les  trouvera  ardents  à  le  suivre  pour 
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àUaquer  tes  r^blicaios.  Il  a  enteadii,  il  esl  vrai,  le 
commaadanl  de  lar  colonne  promettre  de  rendre  les  ota- 
ges du  désarmement  quand  on  lui  aura  livré  les  fusils 
refusés  aujourd'hui;  mais  les  paysans  se  laisseronUils 
gagner  à  celte  promesse  ?  L'œil  tristement  fiîé  sur  cette 
colonne  qui  s'éloigne  avec  toute  leur  fortude,  ils  hési*^ 
tent  quelques  instants  ;  feront-ils  Un  généreux  effort  ï 
iront-ils  courir  aux  armes  ?  hélas  !  les  conseils  de  la  pru- 
dence ont  prévalu  ;  les  fusils  sont  retirés  du  trou  où  ils 
avaient  été  enfouis;  mais,  dès  demain,  Puisaye  n'en  peut 
douter,  ces  fusils  seront  rois  à  la  disposition  des  répu- 
blicains, pour  que  bœufs,  chevaux  et  moutons  rentrent 
aux  métairies. 

Pareille  scène  se  renouvela  souvent  sons  les  yeux  de 
Puisaye,  et  cependant  il  continuait  à  chercher  de  non* 
veaux  ennemis  à  la  République  ;  il  s'efforçait  toujours  de 
maintenir  en  Bretagne  l'esprit  de  rébellion.  Que  pouvait- 
il  espérer,  et  quel  était  son  but  ? 

Puisaye  s'était  dit  que  la  bataille  vraiment  décisive 
pour  la  monarchie  devait  se  livrer  non  sur  le  Rhin  ou 
dans  la  Bretagne,  mais  à  Paris.  Or,  ne  fallait-rii  pas  tenir 
éloigné  de  Paris  ce  général  Hoche  qui  pourrait,  dans  la 
lutte  d'ailleurs  très  prochaine,  apporter  sur  ce  point 
contre  la  cause  royaliste  le  secours  de  sa  popularité  et  de 
son  ardente  conviction?  Pour  presque  toute  la  France, 
la  République  n'était  plus  qu'un  vain  nom  dont  chacun 
à  l'envi  s'efforçait  d'oublier  le  sens.  Aujourd'hui  que  la 
terreur  avait  cessé,  qu'un  peu  de  liberté  était  accordé  à 
l'opinion  publique,  les  élections  ne  faisaient-^Ues  pas 
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arriver  aux  affaires  le  parti  royaliste?  Saus  doute  Fin- 
surreetido  était  aui  abois,  mais  la  République  ne  lou- 
chait-elle pas  à  da  ruine  If  le  gouTernément  n'échappait-il 
pas  aux  mains  des  républicains?  Que  la  fermentation, 
Tesprit  de  révolte  encore  entretenus  par  Puisaye,  pussent 
retenir  Hoche  en  Bretagne  au  moment  où  les  royalistes 
agiraient  à  Paris,  leur  triomphe,  pensait  Puisaye,  n'y 
serait  pas  douteux;  et  du  même  coup  le  Vainqueur,  devant 
qui  tout  pliait  aujourd'hui,  serait  réduit  à  accepter  les 
conditions  qu'on  lui  (erait. 

Voilà  sur  quels  motifs  Puisaye  s'appuyait  pour  conti- 
nuer cette  lutte  qu'on  eût  pu  croire  insensée.  Il  faut 
aussi  ajouter  qu'il  tenait  à  être  le  seul  de  tous  les  chefe 
royalistes  survivants  qui  n'eût  jamais  fait  acte  de  sou- 
mission à  la  République. 

Malheureusement,  le  simulacre  même  d'une  insurrec- 
tion en  Bretagne  devenait  matériellement  impossible 
sans  de  nouveaux  secours^de  l'Angleterre;  tous  les  ef- 
forts de  Puisaye  ne  devaient  plus  servir  qu'à  témoigner 
de  sa  constance.  Il  fallait  donc  aller  demander  au  mini- 
stère britannique  la  revanche  de  Quiberon.  Pnisaye 
n'hésita  point  à  traverser  encore  une  fois  le  détroit  :  il 
ne  devait  jamais  revoir  la  France. 


La  guerre  était  finie.  Sauf  quelques  crimes  isolés  et 
bientôt  punis,  il  ne  restait  presque  plus  aucune  trace 
d'agitation.  Trois  mois  avaient  suffi  à  Hoche,  depuis  son 


retour  en  Bretagne  pour  obtenir  ce  résûti^t.  Toutefois j 
comme  il  fallait  tenir  en  respect  les  mauYaises  volontés^ 
Tarméé  d'occupation  ne  fut  réduite  que  de  quelques  bri- 
gades envoyées  en  Italie  au  général  Bonaparte.  Cette 
armée  n'était  pas  destinée  à  s'amollir  dans  l'oisiTëté  des 
cantbrinemelils;  Les  camps  ne  furent  pas  levés,  et  la  né- 
cessité de  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  dans  ces  dépar- 
tements où  un  peu  de  biigandage  survivait  à  ^insurrec- 
tion, justifia  le  mouvement  des  colonnes. 

Le  maintien  de  la  tranquillité  était,  en  effet,  à  ce  prix; 
et  c'était  le  droit,  c'était  le  devoir  deHoche  de  ne  rien  né- 
gliger pour  la  préserver  de  toute  entreprise  téméraire. 
On  ne  peut  en  signaler  aucune  qui  n'art  été  alors  im- 
médiatement punie.  Mais  si  la  répression  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  prompte  répondait  à  toute  tentative 
d^agression;  si,  armé  ou  non ,  tout  rassemblement  était 
poursiMvi,  et  ceux  qu'on  y  arrêtait  traduits  devant  les 
conseils  de  guerre  (1),  la  protection  la  plus  efficace  était 
assurée  à  la  sincérité  de  la  soumission;  et  la  sévérité  de 
la  Asdpline,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés 
imposé  aux  soldats  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses, 
ne  laissaient  aucun  motif  de  plainte  légitime  à  qui  vou- 
lait la  paix. 

D'ailleurs,  le  général  Hoche  avait  gagné  la  confiance 
de  tous  les  habitants,  et  ils  n'interprétaient  pas  avec 
les  préventions  et  la  mauvaise  foi,  ordinaires  à  l'esprit 

(1)  Les  communes,  qui  ayaient  prêté  leur  concours  à  ces  rassemble- 
ments, étaient  condamnées  à  de  fortes  amendes,  dont  tous  les  habitantg 
etuient  déclarés  débiteurs  solidaires. 
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de  parti  y  les  mesures  comoiandées  par  la  prodence.  lî 
s'était,  daas  toutes  les  drcoastances,  montré  si  fidèle  à 
sa'parolci  que  cbaoMn  la  considérait  comme  une  garantie 
suffisante. 

Après  la. levée  de  Tétat  de  siège,  que,  par  un  respect 
peut-être  exagéré  pour  la  liberté^  Hoche  sollicita  trop 
promptement,  soumis  désormais  aux  autorités  constitu- 
tionnelles, les  habitants  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
le  regarder  comme  le  véritable  chef  du  pays  ;  ce  fut  à 
luiqu^ils  s'adressèrent  pour  lé  redressement  de  leurs 
griefs,  et  c'était,  à  vrai  dire,  de  lui  seul  qu'ils  pouvaient 

l'obtenir . 

Quoiqu'il  eût  abdiqué  cette  espèce  de  dictature  que 
lui  donnait  l'état  de  siège,  son  crédit,  qui  était  im- 
mense (1),  tenait  lieu  des  pouvoirs  qu'il  avait  résignés. 
Le  gouvernement  ne  recevait  pas  ses  réclamations  sans 
y  faire  droit;  Hoche  pouvait  lui  faire  prendre  légalement 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  néceœaires  et  dont  il 
avait  abandonné  l'initiative,  toujours  un  peu  entachée 
d'arbitraire. 

H  faut  citer  quelques  exemples.  En  Vendée,  Letellier, 
commissaire  délégué  par  le  Directoire,  voulait  imposer 
aux  prêtres  l'obligation  de  prêter  je  ne  sais  quel  serment 
à  la  République.  Grande  rumeur  parmi  les  fidèles.  C'é* 
tait,  en  effet,  une  atteinte  à  la  liberté  des  consciences 
propre  à  réyeiller  l'agitation.  On  peut  s'en  convaincre 
par  ce  fragment  d'une  lettre  adressée  au  général  Hoche, 

(1)  <c  Votre  crédit  est  ioimeu&e.  »  (Lettre  de  Tallien  a  *Hocfae.) 


LAZARE   HOCHE.  857 

au  nom  de  ses  collègnes,  par  le  desservant  de  Laivière  : 

c(  LWage  gronde,  la  rumeur  augmente,  le  trouble  se 

«  propage.....  la  paix  peut  être  en  danger:  vous  seul, 

a  général,  pouvez  encore  y  remédier  par  votre  sagesse, 

«par  votre  grand  crédit  auprès  du  corps  législatif 

«  Nous  vous  conjurons  donc,  au  nom  de  ce  que  vous 

«  avez  de  plus  cher,  au  nom  de  vos  glorieux  triompkefp 

«  au  nom  de  cette  paix  qui  est  votre  ouvrage  et  h  fruit  de 

<c  vos  travaux,  de  nous  maintenir  dans  le  libre  exercice 

c<  de  notre  culte  et  de  iTos  fonctions,  sans  assujettir  notre 
<(  conscience  à  une  formule  qui  la  gêne Dieu  lui- 

«  même,  satisfait  de  ce  que  vom  avez  fait  pour  sa  gloire, 

a  pour  le  soutien  de  là  religion,  pour  la  conservation  de 

«  ses  ministres  qui  sont  vos  frères,  écoutera  favorabie^ 

«  ment  les  prières  que  nous  ne  cesserons  de  lui  adresser 

«  pour  vous,  et  vous  comblera  de  bénédictions  (1).  » 

Cet  appel  ne  fut  pas  fait  en  vain  au  général  Hoche.  Il 
écrivit  au  Directoire  pour  lui  faire  comprendre  que  la 
présence  de  Letellier  en  Vendée  était  au  moîns  inutile, 
et  Letellier  fut  rappelé. 

Conformément  aux  dispositions  de  Tarrêté  du  28  dé- 
cembre, Hoche  avait  donné  Tordre  de  délivrer  un  passe- 
port pour  la  frontière  à  tout  Français  qui,  se  trouvant 
dans  les  pays  insurgés,  désirait,  après  s'être  soumis,  éva- 
cuer le  territoire  de  la  République.  A  peine  Tétat  de 
siège  est-il  levé,  des  entraves  sont  apportées  de  tous  cô- 

(!)  Ce  n'est  assurément  pas  là  le  langage  d*un  Vendéen  qui  subit  sa  dé- 
faite et  s*huinilie;  c'est  celui  d'an  cœur  qu'on  s'est  concilié.  Pour  les  insur- 
gés, la  République  c'était  Hoche,  c'était  à  lui  seul  qu'ils  s'étaient  soumis. 
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léi|  par  les  pouvoirs  dfik,  à  rexécution  de  œtte  mesure* 
L'adoûttistraliop  oenlrale  de  la  Loire-IoCérieiire,  sous  la 
préaidenoe  de  Francheteau,  fait  arrêter  et  enfermer  des 
émigrés  mauis  de  ee  passeport  et  dqi  en  marche  vers  la 
frontière.  Hocbe  en  est  inlbrmà;  son  indignation  éclate 
en  quelques  lignes  adressées  au  Directoire  et  qui  suffisent 
pour  faire  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  (1).  Partout 
son  influence  est  invoquée  e(  partout  elle  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  moindres  détails  pour  assurer  aux  insur- 
gésseumis  Texécution  complète  de  la  protection  qu^il  leur 
a  promise  (2). 

Aussi,  à.  cette  époque,  Téloge  de  Hodie  était  dans  la 
bouche  de  tous  les  insurgés  ;  aucun  d^eux  n'avait  encore 
songé  à  p(M*tOT  contre  lui  les  accusations  qui  se  sont  pro- 
duites depuis.  Quelques  fragments  des  lettres  qui  lui  fu- 
rent adressées  alors  suffiront  pour  répondre  à  ces  accu- 


(I)  «  Le  miniftre  de  la  justice  a  tancé  radmmistratioii  de  la  bonne 
«  manière.  »  (Lettre  du  g^énéral  Dutbil,  cononandant  la  ylace  de  Nantes» 
an  général  Hoche.)  —  Après  la  levée  de  Tétat  de  siège,  les  administra- 
tions centrales  n*avaient  pas  obtenu  une  liberté  exaction  complète.- Sur  la 
proposition  de  Hocbe,  il  avait  été  nommé  près  d'elle  des  commissaires. 

(S)  a  Le  général  la  Barollièrc  a  été  consulté  aujourd'hui  par  le  gé- 
«  nérri  RovUand  ponp  savoir'qoel  parti  il  faut  prendre  vis-à-vis  la  muni- 
«  cipalité  de  Craon,  qui  recherche  les  chouans  rendus  pour  des  faits  anté- 
ff  rieurs  à  leur  soumission.  Par  exemple,  on  a  fait  payer  à  Tun  un  cochon 
a  qu'il  avait  psis  il  y  a  dix  mois»  et  on  intente  un  procès  à  un  autiie  pour 
«  une  contribution  de  blé  qu'il  a  levée  il  y  a  plus  d'un  an.  Ne  croyez-vous 
(c  pas  qn'il  importerait,  pour  consolider  la  paix,  que  le  Directoire  exécu- 
«  tif  fit  écrire,  par  le  ministre  de  la  justice  ou  de  la  police,  à  ses  commis- 
a  saires  près  les  administrations  centrales,  que  son  intention  est  que  les 
«  chouans  soumis  ne  puissent  être  recherchés  en  justice  pour  des  méfaits 
«  antérieurs  à  leur  soumissioi)..  »  (HédouviUe  au  général  Hocbe.)  Et  sur 
cette  lettre,  de  la  nain  de  Hocbe  :  «  Répondre  au  général  Hédoaville  que 
je  viens  d'écrire  en  ce  sens.  » 


saiioQft.  Le  nom^  la  poMtkm  d«  ceux  qui  les  écrivirent  ed 
font  des  témoigos^es  irrécusables  el  qu'on  ne  peut  certes 
soupçonner  de  partialité. 

n  C'est  de  vous  que  je  tiens  la  liberté  dont  je  jouis 
a  dans  ce  moment  ;  c'est  de  vous  aussi  que-  nous  tenons 
a  tous  la  paix  et  la  tranquilfifé  dont  jouit  notre  pays, 
a  Notre  reconnaissance  est  .sans  bornes  et  ne  peut  s'é-- 
ft  tendre  plus  loin  »|  lui  écrk  Béjarry  aine. 

Auguste  de  Siltz  n'est  pas  moins  explicite  : 

a  II  me  reste  à  vous  prier,  citoyen  général,  de  me  eoo- 
a  tinuer  votre  protection  et  d'appuyer  ma  demande  au- 
a  près  du  ministre  à  l'effet  d'obtenir  ma  radiation  dé-- 
a  finitive,  et  l'entière  jouissance  et  disposition  de  mes 
«  propriétés.  Les  principes  de  justice  et  d'honnêteté  dont 
a  vous  avez  toujours  donné  l'exemple  me  répondent  d'à- 
a  vance  du  succès  de  ma  demande.  » 

Saint-Pol  ne  tarit  pas  sur  la  loyauté  de  son  vainqueur^ 
S'il  en  était  besoin  le  comte  de  Bourmont  viendrait  con-> 
firmer  ces  éloges.  «  C'est  avec  confiance  que  je  sollicite 
ce  cet  important  service  (1)  ;  car,  forcer  à  lareconnais- 
a  sance  un  ennemi  vaincu,  c'est  sans  doute  le  plus  beau 
c(  de  tous  les  triomphes  et  le  seul  qui  puisse  ajouter  à 
«  votre  gloire.  » 

11  s^ait  difficile  d'aller  plus  loin.  Ces  lettres  étaient 
sans  doute  un  hommage  sincèrement  rendu  à  ses  rares 
vertus;  mais  telle  est  l'illusion  des  partis,  que  bientôt  on 
voulut  trouver  dans  sa  conduite,  objet  d'une  admira- 

(1]  Il  s'agissait  aussi  d'une  raitiatioi). 


MO  LAIAM   HOGK. 

tÎM  si  expMMfe,  la  preuve  de  synipaliiies  cachées 
pour  la  cause  royaliste.  On  ne  se  borna  pas  aux  simples 
conjectures  à  cet  égard.  Des  femmes,  ayant  réputation 
d*babiletéy  lui  furent  adressées  pour  pénétrer  sa  pensée. 
Il  hissa  Tenir.  On  en  arriva  bientôt  aux  propositions  les 
plus  directes.  Avant  de  la  présenter  an  général  Bona- 
parte,  on  fit  briller  à  ses  yeux  Tépéé  de  connétable.  M.  de 
Frotté  lui  rappela  de  quelles  récompenses  avaient  été 
payés  les  services  de  Monk.  Malheureusement  le  général 
Hoche  n'était  pas  facile  à  convaincre. 

Le  moment  était  au  reste  bien  choisi  pour  ces  tenta- 
tives. Vaincu  les  armes  à  la  main,  le  parti  royaliste  avait 
cherché  à  prendre  sa  revanche  par  la  politique;  n'ayant 
pu  triompher'  sur  les  champs  de  bataille,  il  avait  rois 
tout  en  œuvre  pour  réparer  ses  défaites  en  rentrant  dans 
les  affaires.  Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens, 
voulant  réussir  à  tout  prix  (1),  on  peut  dire  que  le  succès 
le  plus  complet  avait  couronné  ses  efforts.  Dominant  te 
corps  électohal,  il  était  entré  partout  dans  les  admini- 
strations; aidé  des  souvenirs  odieux  de  la  terreur  habi- 
lement évoqués,  il  dominait  Topinion  par  la  presse,  et  il 
en  était  presque  arrivé  à  faire  désavouer  la  révolution  par 
ceux  qui  en  avaient  épousé  avec  ardeur  les  excès  les 
(dus  reprochables.  En  France,  où  la  frivolité  se  mêle 
toujours  aux  questions  les  plus  graves,  c'était  surtout  an 
nom  de  la  bonne  compagnie  que  ce  désaveu  était  de- 

(i)  «  Pour  8*eiil|iarep  des  élections,  les  royalistes  doivent,  8*il  le  faut, 
«  faire  le  sacrifice  de  leur  opinion  ot  accepter  des  places.  »  (Lettre  de 
M.  de  Frotté  citée  par  Hoche  dans  un  rapport  au  Directoire.) 
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mandé  et  obtenu.  Dans  les  salons,  ce  n'était  pas  seule- 
ment comme  odieuse,  c'était  comme  de  mauvais  goût 
que  la  révolution  était  prcftorite;  et  tel  qui  eût  fièrement 
accepté  la  responsabilité  même  de  ses  crimes*,  se  trou- 
blait devant  celle  de  ses  ridicules  qui  étaient  seuls  au<^ 
jourd'hui  attaqués.  Le  dédain,  pour  cette  révolution  qui 
n'avait  plus  d'échafauds,  était  poussé  si  loin  que  Ton  niait 
ou- l'on  affectait  d'ignorer  les  victoires  éclatantes  rempor- 
tées en  son  nom  ;  les  marches  prodigieuses  de  nos  soldats 
àtravers  le  Piémont  et  la  Lombardie,  objet  d'étonnement 
et  d'admiration  pour  la  postérité,  ne  rencontraient  alors 
que  des  sourires  incrédules  ou  l'indifférence  (1). 

Ces  soldats  toutefois,  tant  qu'ils  ne  s'étaient  point  pro- 
noncés, ne  laissaient  pas  de  deveniT  un  obstacle  embar- 
rassant. On  comprit  bientôt  qu'ils  comptaient  pour  quel- 
que chose  dans  la  France,  et  Ton  songea  aussi  à  les 
gagner  à  cette  cause  pour  laquelle  on  avait  trouvé  les 
esprits  si  faciles  à  bien  disposer.  Mais  dans  les  camps 
s  étaient  réfugiés  l'élite,  la  virilité  de  la  nation.  C'est  là  que 
la  République  avait  embrasé  les  cœurs  de  son  feu  le  plus 
pur  et  le  plus  durable:  L'amour  qu'on  lui  portait  y  était 
d'autant  plus  profond  qu'il  n'avait  aucun  entraînement 
coupable  à  se  faire  pardonner.  Sauf  Pichegru,  Willot, 
Danican,  on  ne  trouva  alors  dans  l'armée  que  des  cœurs 
dévoués  à  la  révolution  (2). 


(1)  a  On  conoait  à  peine  nos  succès  ou  Ton  affecte  de  les  ignorer.  » 
(Lettre  de  Hoche  au  général  Hédouville.) 

{%)  Mémoires  de  Puisaye.  Il  avoue  n'avoir  pu  acheter  la  défection  d*un 
seul  officier. 
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Hoche  ne  se  boraa  pas  à  repousser  les  avances  qiû  lui 
furent  faites  ;  il  écrivit  au  Directoire,  il  écrivil  au  nai- 
nistre  de  la  police ,  pour  révéler  et  faire  oomproiâre 
l'étendue  et  les  dangers  du  plan  de  corruption  suivi  par 
le  parti  royaliste.  On  peut  apprécier  par  ces  lettres  quelle 
était  alors  son  influence,  à  quel  point  il  était  entré  dans 
le  gouvernement.  Toutefois,  s'il  mêle  hardiment  les 
reniCMitrances  an  conseils,  ce  n'est  pas  avec  le  ton  du 
maître  que  prendra  plus  tard  le  général  BcMiaparte  pré- 
ludant aq  coup  d'Etat  de  brumaire.  11  ne  menace  point, 
il  ne  parle  point  en  son  nom,  il  ne  rappelle  pas  ses  ser- 
vices ;  son  langage  est  cdui  d'un  ami  sévère  ,  mais 
désintéressé  et  que  l'amour  eenl  de  la  République  inspire. 
Il  ne  se  propose  pas  pour  prendre  les  rênes  de  ce  gou- 
vernement qu'il  voit  flotter  indécises  dus  des  mains 
débiles;  il  ne  veut  que  raffermir  la  faiblesse  et  se  borne 
à  ofik'ir  son  concours. 

Menacé  pariine  vaste  conjuration,  qui  agit  dans  l'om- 
bre et  gagne  insenmblement  du  terrain,  le  gouverne- 
ment, en  effet,  semblât  fermer  volontairement  les  yeni 
sur  ce  danger ,  et  ne  se  préoccupait  que  des  attaques 
venues  des  révolutionnaires  exagérés  et  turbulents  (1). 
Hoche  ramène  son  attention  sur  le  vrai  péril. 

«  Par  qui  la  liberté  est-elle  en  danger?  dii*il  ;  n'est-ce 
c(  pas  par  la  direction  que  donnent  à  l'esprit  public  les 
a  journaux  salariés  par  l'étranger ,  et  le  parti  royaliste 


(1)  Lettre  de  Hoche  au  Directoire. 
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«  dont  Vétranger  se  sert?  n'est-ce  pas  par  la  tiédeur,  la 
«  mauvaise  compositioo  des  admioistrations  ?...«> 

Mais  cette  tiédeur ,  cette  mauvaise  compositioo  ^  le 
gourernemeot  ne  l'egcourage-t-il  pas  lui-même?  Se 
montre-t-il  animé  du  véritable  esprit  de  la  révolution  ? 
Pour  qui  smit  ses  préférences  et  ses  «sympathies?  Ayant 
à  foire  juger  des  royalistes  et  des  républicains  mécon-* 
tents,  c'est  pour  ces  derniers  qu'il  a  réservé  les  rigueurs 
arbitraires»  a  Pourquoi,  écrit  Hoche,  lorsque  Cormatin 
a  et  vingt  vendémiairistes  ses  complices  out  été  sauvés 
a  par  les  formes  coBstituiioniieUes ,  lorsque  Ghambray , 
a  Poceligny  et  cent  autres  conspirateurs  sont  encore  à 
«  attendre  un  jugement  légal  ;  pourquoi  violer  les  lois 
a  et  faire  juger  militairement  quelques  malheureux  exal^ 
a  tés,  sans  latents  et  sans  danger?  lis  m'ont  proscrit;  je 
«  ne  puis  être  taié  de  partialité  en  leur  foveur,  mais  je 
«  plaide  pour  les  principes.  Et,  d'ailleurs,  n'avons-nous 
«  pas,  avec  ces  enfants  perdus  de  la  révolution ,  une 
a  communauté  d'origine?  Et  si  le  gouvernement  doit  se 
a  montrer  clément,  n'est-ce  pas  plutôt  envers  ceux  qui 
a  exagèrent  le  principe  de  la  révolution  qu'envers  ceux 
«  qui  veulent  le  détruire...  Ministre,  il  en  est  temps  :  dé- 
«  fiez-vous  de  ceux  qui,  avec  des  formes  élégantes  et 
c<  polies,  vous  donnent  le  change  sur  la  situation  de  la 
a  République  et  qui  désignent  les  patriotes  aux  poi- 
c(  gnards  des  assassins,  en  les  peignant  comme  des  terro- 
a  ristes....  Faites  rentrer  aux  armées  ces  déserteurs  qui 
a  sous  vos  yeux  portent  le  collet  noir  et  porteraient  vo- 
ce lontiers  la  cocarde  blanche... 
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«  Si  rHôpital  et  Snlly,  animés  du  bien  pnfclic,  osèrent 
«  dire  la  Térité  à  leur  roi,  à  leur  maître/ sans  doute  tous 
<x  pardonnerez  à  un  soldat  républicain  d^avoir  imité  ces 
«  grands  hommes  dans  leur  sincérité » 

Si  Hoche  avait  eu  besoin  de  faire  une  profession  de 
foi  y  cette  lettre  en  était  une  qui  ne  laissait  aucun  doute 
sur  ses  sentiments.  On  y  trouvait  ce  double  Caractère 
qui  a  distingué  ce  général  entre  tous  les  hommes  de  son 
époque  :  Tenthousiasme  et  l'entraînement  de  la  foi,  Tha- 
bileté  et  la  clairvoyance  de  la  politique.  C'était  aussi  un 
engagement,  peut-être  même  une  menace ,  de  répondre 
au  premier  appel  de  la  révolution  pour  en  soutenir  les 
principes  contre  tout  ennemi,  quel  qu'il  fut. 

La  position  que  Hoclie  était  tout  préparé  à  prendre  ne 
fut  pas  ignorée  ;  le  parti  royaliste  comprit  bientôt  qu'ayec 
lui  toute  tentative  de  séduction  devait  échouer,  et  le  con- 
sidéra à  bon  droit  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux 
et  le  plus  irréconciliable  de  la  cause.  Ne  pouvant  ni  le 
vaincre  ni  le  gagner,  on  verra  plus  tard  qu'il  s'efforça  de 
le  flétrir.  Qu'importaient  sa  justice,  sa  modération,  sa 
loyauté?  Cruel  et  perfide,  mais  utile,  il  eût  été  absous  et 
glorifié.  Ce  que  les  partis  ne  pardonnent  pas,*  ce  ne  sont 
ni  les  violences  ni  les  crimes;  un  simple  retour,  une 
défection  à  la  cause  pour  laquelle  on  a  été  criminel  et 
violent,  suffisent  pour  se  faire  absoudre  du  passé.  Monk 
fut  lavé  de  tout  le  sang' royaliste  qu'il  .avait  versé  le  jour 
où  il  aida  à  rétablir  la  monarchie  des  Stuarts.  Ce  que  les 
partis  ne  pardonnent  pas,  c'est  la  fermeté  des  convictions, 
la  sagacité  qui  pénètre  leurs  projets,  la  vigilance  qui  les 
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déjbue  y  la  TÎgueur  qui  les  réduit  à  l'impuissance.  A  ce 
titre  y  Hoche  u^avait  droit  à  aucune  indulgeQce,  et  Ton 
comprend  la  haine  qu'il  emta%  Les  calomnies  devaient 
être  répandues  contre  lui  sous  toutes  les  formes.  Pour  y 
répondre,  il  ji'aurait  eu  qu'à  publier  les  lettres  dont  nous 
Tenons  de  citer  quelques  fragments;  il  ne  Youlut  pas 
descendre  à  se  justifier.  Malgré  ces  calomnies ,  qui  ont 
survécu  à  Firritation  du  moment,  et  se  trouvent  encore 
reproduites  aujourd'hui  f  la  pacification  de  la  Vendée  et 
de  la  Bretagne  n'en  restera  pas  moins  comme  un  des 
monuments  les  plus  glorieux  qu'aucun  homme  ait  pu 
élever  à  sa  mémoire. 

Cette  pacification  fut  exclusivement  l'ouvrage  de  Ho- 
che. Il  ne  se  borna  point,  simple  exécuteur  des  ordres  du 
gouvernement,  à  suivre  avec  habileté  un  plan  qui  lui  était 
tracé:  organisation,  distribution  de  l'armée,  conduite 
politique  avec  les  babitanls  paisibles  et  les  insurgés,  il 
eut  en  tout  point  l'honneur  de  l'initiative;  c'est  lui  seul 
qui  réconcilia  ce  pays  avec  la  République,  et.  parvint  à 
lui  faire  reconnaître  des  concitoyens  dans  ces  soldats 
qu'on  avait  toujours  regardés  comme  des  bourreaux. 

C'est  lui,  et  lui  jseuj,  qui  proclama  la  tolérance  reli- 
gieuse et  fit  comprendre  au  clergé  qu'en  le  proscrivant 
pour  ses  croyances,  la  révolution  était  sortie  de  sa  Voie 
et  avait  fait  violence  à  ses  principes;  c^estde  sa  main  que 
fut  rouverte  en  France  la  première  église  où  les  fidèles 
eurent  le  droit  de  se  réunir  et  de  prier.  En  rétablissant 
le  culte  catholique^  Bonaparte  ne  fît  qu'étendre  et  con* 
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tinoer  Fioeuvre  de  Hoche;  les  autels  étaient  déjà  relevés 
danfc  loole  rétendoe  des  pays  insurgés. 

Grâce  an  ciel,  les  historiens  leà  plus  malveillants  nV 
s6Dt  plus  aujourd'hui  hasarder  que  sous  la  fornie  du 
doute,  la  foble  d'une  capitulation  consentie  par  le  géné- 
ral Hoche  sur  Te  rocher  de  Quiberon  avec  Tinfortuné 
ISonibreuîK  Le  comte  de  Puisaye,  et  ayec  lui  le  comte  de 
Vmban  nient  dans  leurs  mémoires  jusqu'à  la  possibilité 
de  cette  ca(Mtulàtion  :  ils  ne  sont  certes  ni  Fun  ni  Fautre 
les  apologistes  du  général  Hoche.  11  existe  contre  cette 
accusation  trop  répétée,  une  autorité,  à  mon  sens,  plus 
irrécusable,  c^est  une  lettre  de  Hoche  au  général  Bon- 
naire,  qu'y  Teut  punir  sévèrement  parce  qu'il  a.  cru,  er- 
reur reconnue  plus  tard,  que  ce  général  a  fait  fusiller, 
après  leur  avoir  promis  la  vie  sauve,  quelques  insurgés 
renfermés  dans  le  chftteau  de  Saini-Mesmin.  Si  Hôche 
eut  joué  à  Quiberon  le  r6le  que  la  calomnie  lui  a  prêté, 
il  n'eAt  jamais  écrit  celle  lettre* 

On  lui  a  reproché  sa  poKee  et  ses  fonds  secrets.  Mais 
les  royalistes  n'avaient-^ils  pas  des  intelligences  dans  les 
administrations?  ne  se  vantaient-ib  pas  d^embaucher  les 
soldats  républicains?  Gouverneur  du  pays  pendant  Fétat 
de  siège,  Hoche  pouvait-il  négliger  les  moyens  ordinai*- 
res  de  gouvernement  ? 

Puisaye  déclare  dans  ses  nîémoires  qu'aucun  officier 
républicain  ne  consentit  à  se  vendre;  mais  si,  parmi  les 
officiers  royaiktes  il  s'en  rencontra,  par  exception,  qui 
ne  montrèrent  pas  cette  pureté.  Hoche  paya  leurs  servî-^ 
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ces  et  ne  les  honora  point.  En  donnant  lé  prix  de  là 
trahison,  il  ne  cacha  même  jamais  son  mépris  pour  le 
traître;  Quelque  hâte  qu'il  eût  d'atteindre  son  but,  des 
moyens  qiii  lui  étaient  offerts  il  répudia  tous  ceux  que  là 
loyauté  ne  pouvait  avouer.  «  J'ai  vu  avec  un  vif  chagrin, 
«  écrit^ilau  général  Dumesnil,  qtie  votre  agent  a  annoncé 
a  à  Frotté  (1)  que  la  paix  est  faite  avec  l'empereur.  Je 
«  désapprouve  ce  tnensonge.  Pourquoi  tromper  l'ennemi 
«  pour  le  forcer  à  se  soumettre?  11  fallait  se  borner  à  lui 
«  dire  :  Je  vous  battrai  si  vous  ne  vous  dépéchez  d'en  finir.» 
Comprenant  mieux  sa  mission  que  ceux  de  qui  il  la 
tenait,  il  sut  se  défendre  à  la  fois  de  la  faiblesse  et  de  la 
violence.  La  véritable  force  n'existe  qu'à  cette  condition. 
Il  aima  mieux  inspirer  aux  insurgés  le  sentiment  de  leur 
impuissance  que  l'humiliation  de  leur  défaite,  et  fit  voir 
qu'il  mettait  moins  sa  gloire  à  vaincre  qu'à  pacifier. 
C'est  bien  là  en  effet  qu'elle  était  ;  le  titre  quile  distinguera 
entre  tous  ceux  que  la  guerre  et  la  politique  ont  illus- 
trés, c'est  celui  de  pacificateur.  Ce  titre  est  désormais 
inséparable  de  son  nom. 


(1)  n  fut  un  des  derniers  à  se  reailrè. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


I. 


Au  siège  de  Dunkerque^  peu  de  temps  avant  de  rece* 
voir  le  commandement  de  Tarmée  de  la  Moselle,  le  gé- 
néral Hoche  avait  adressé  au  comité  de  salut  public  un 
rapport  sur  Topporlunité  d'une  expédition  contre  l'An- 
gleterre; c'était  un  dessein  qu'il  avait  depuis  sérieusement 
médité  et  auquel  il  n'avait  jamais  renoncé  :  d'autres  soins 
plus  pressants  lui  en  avaient  seulementfait  ajourner  l'exé^ 
cution.  Aujourd'hui  que  la  Vendée  soumise  laissait  dispo- 
nible l'armée  réunie  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Man-> 
che,  le  moment  était  arrivé  de  mettre  de  nouveau  son 
projet  sous  les  yeux  du  gouvernement. 

Ce  projet  était-il  exécutable  ?  Le  doute  était  permis 
même  aux  esprits  les  plus  aventureux.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  des  objections  qui  accueillirent  les  premières  ou-* 
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tertares  du  général.  Hodbe  ne  se  croyant  pas  en  mesuré 
de  les  résoudre  par  la  correspondance  ,  se  rendit  à 
Paris,  où,  dès  la  seconde  entrevue,  il  fit  cessetr  les  hési- 
tations du  gooremeoient.  Une  conviction  passionnée 
tnûrie  par  la  réflexion  force  presque  toujours  Tassenti- 
tdent  qu'elle  soUidte.  U  n'y  eut  dans  Je  sein  du  Direc- 
toire ni  minorité  lii  majorité  ;  unanime  d'abot^d,  pour  les 
objections,  il  se  montra  unanime  pour  le  concours  em- 
pressé. Le  ministre  de  la  marine  surtout  poussa  le  zèle 
aussi  fein  que  Timpatience  de  Hoche  pouvait  le  désirer. 
C'était  Tamiral  Truguet  qui  dirigeait  alors  ce  départe^ 
ment.  Les  talents,  la  grande  âme  de  Hoche  l'avaient 
vivement  impressionné.  Hodie  trouva  en  lui  un  admi- 
rateur et  un  ami.  Tout  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un 
cœur  dévoué  et  d'un  esprit  élevé,  il  ne  douta  point  qu'il 
ne  dût  l'obtenir  de  l'amiral  Truguet.  - 

Ainsi  Hoche  avait  atteint  le  but  de  son  voyage  :  il  de- 
vait être  satisfait.  Cependant  il  n'était  pas  destiné  à 
éprouver  cette  fois  à  Paris  ce  bonheur  plein,  cette  joie 
sereine  et  complète  dont  son  cœur  avait  été  comme 
inondé  lorsqu'il  était  venu,  une  année  auparavant,  pré- 
senter au  Directoire  le  plan  conçu  pour  hâter  la  pacifi- 
cation des  pays  insurgés.  Si  les  dispositions  du  gouver- 
nement à  son  égard  n'étaient  point  changées ,  les  salons 
qui  l'avaient  salué  de  tant  d'acclamations  ne  montraient 
pour  lui  que  froideur  et  même  hostilité.  C'est  à  peine 
sMl  eût  été  accueilli  là  où  il  avait  été  appelé  avec  tant 
d'instances.  Qu'avait-on  à  lui  reprocher?  un  crime  rare- 
ment pardonné  en  ce  pays  :  il  était  resté  fidèle  à  ses  priu'* 
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ctpes  et  semblable  à  lui-méoMT.  Lord  de  ton  premier 
voyagé  à  Paris,  les  meneurs  dé  la  réaction  thermidor 
rieone,  qui  visaient  déjà  au  rétablissement  de  la-royauté^ 
mais  qui  voulaient  entraîner  Topinion  sanà'âvouer  Je  btit^ 
eh  étaient  encore  jréduits  à  ne  demander  que  le  déve- 
loppement légal  et  pacifique  du  principe  républicain.  Or, 
comme  le  général  Hoche  en  était  le  plus  glorieux  repré<- 
sentant)  voyant  le  danger  de  se  séparer  de  lui-,  es{>érant 
peut-être  l'engager  dans  leur  voie,  ils  avaient  servi  eux- 
mêmes  de  hérauts  à  sa  popularité.  Mais,  depuis  un  an, 
ils  avaient  gagné  du  terrain  ;  s'ils  ne  tarissaient  pas  en- 
core sur  leur  respect  pour  cette  République  qu'en  secret 
ils  s'efforçaient  de  détruire,  ils  pouvaient,  du  nioins  au- 
jourd'hui,  impunément  calomnier  ses  plus  fervents  dé- 
fenseurs, et,  sur  le  piédestal  d'où  ils  les  renversaient, 
placer  leurs  complices  cachés. 

C'est  ainsi  qu'au  général  Hoche,  inaccessible  à  toutes 
les  séductions,  ils  avaient  fait  perdre  la  faveur  de  l'opi- 
nion pour  l'attirer  surla  tête  de  Pichegru.  Sûrs  des  dis- 
positions de  celui-ci,  instruits  de  sa  trahison,  ils  avaient 
fait  proclamer,-  par  toutes  les  bouches  de  leurs  clients^  le 
nom  de  ce  général  comme  le  symbole  du  républica- 
nisme honnête  et  pur.  Pour  être  ainsi  élevé  sur  le  pavois, 
Pichegru  avait  donné  plus  de  gages  qu'on  ne  lui  en  eût 
deni^ndé.  Au  favori  de  Saint-Just  et  de  Robespierre,  il 
eût  suffi  de  renier,  non  pas  ses  farouches  patrons,  onais 
seulement  la  cause  pour  laquelle  ils  étaient  morts  et 
avaient  tant  fait  mourir. 

Hoche  se  sentit  moins  Uessé  par  l'injustice  de  l'opi-^ 
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dioa  qà'il  ne- s'en  j^réoccopa  oômaie  d'oâ  dâûgër  inena- 
çanl  pdiir  sa  cMse.  Si  Ton  ne  troate  dans  sèé  notes  ni 
dans  sa  ôorrespondanoe  aucune  trace  de  Famertume  d'un 
relMtttineiiient  personnel,  en  reyanche  les  tristes  prévi- 
sions ponr  la  sécurité  de  la  République  ne  manquent 
point.  La  «pensée  d'intervenir,  qui  plus  tard  sera  claire- 
inmt  exprimée,  se  montre  déjà  en  germe.  On  le  voit  la 
main  sur  la  garde  de  Tépée  qu'il  n'hésitera  pas  à  tirer  du 
fonireau  quand  la  conjuration,  qui  se  forme  si  longtemps 
d'avance,^  aara  plus  près  d'éclater. 

Tous  les  républicains  ne  se  raidissaient  pas  avec  cette 
fermeté  contre  le  courant  qui  entraînait  la  révolution; 
les  uns  s'y  engageaient  avec  faiblesse  comme  pour  se 
faire  absoudre  du  passé,  les  autres  Umibaient  dans  le  dé- 
comragement. 

«  Groiriez-vous  que  tout  ce  qq'on  appelle  la  bonne 
a  société  abandonne  aujourd'hui  ma  femme,  parce  que, 
«  depuis  Quiberon,je  suis  devenu  terroriste.  Mes  amis  et 
«  moi  sommes  mis  à  l'index.  On  nous  fuit  ou  l'on  nous 
«  outn^e.  Nous  en  sommes  réduits  à  nous  justifier,  » 
écrivait  à  Hoche  Tallien^qui,  oubliant  les  jours  sanglants 
de  son  prooonsulàt  à  Bedeaux,  avait  cru  naïvement  que 
son  attitude  au  0  thermidor  lui  donnait  le  droit  de  servir 
de  guide  ei  de  modérateur  à  la  réaction. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  salons  que  l'opinion 
avait  changé  depuis  le  premier  voyage  de  Hoche  :  l'impul- 
sion venue  de  haut  avait  successivement  descendu  à  tous 
les  étages  de  la  société.  Dans  les  administrations  surtout, 
les  anciennes  créatures  des  Vincent  et  des  Ronsin,  qui 
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pressent^enMo  monarchie  et  voulaient  se  ménager  l'a* 
Tenir,  s'efforçaient  à  l'envi  de  faire  acte  d'opposition  par 
leur  mauvais  vouloir  contre  quiconque  était  comjyté  au 
nombre  des  défenseurs  inébranlables  de  la  République. 
Le  gouvernement  n'était  assuré  nulle  part  du  concours 
de  ses  agents  :  ici  servi  avec  tiédeur  et  comme  par  grâce, 
là  désobéi  ou  livré  à  ses  ennemis.  Tel  semble  devoir  être, 
en  France,  le  sort  de  tout  pouvoir  qui  ne  s'impose  pas 
avec  vigueur.  L'opposition  y  est  toujours  plus  au  fond 
qu'à  la  forme.  Or,  à  qui  conteste  le  droit,  il  faut  répon- 
dre par  la  force» 

Le  Directoire,  pour  protester  contre  l'accucdl  froide- 
ment hostile  fait  par  les  salons  au  général  Hoche,  rendit 
publiquement  hommage  aux  talents  déployés  par  le  pa- 
cificateur de  la  Vendée,  et  lui  décerna,  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  des  armes  d'honneur  qui  devaient  être 
fabriquées  à  la  manufacture  de  Versailles,  et  quatre  che* 
vaux  tout  équipés,  choisis  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 
beaux  des  haras  de  la  République.  Ce  don  qui,  par  sa 
simplicité,  rappelait  la  cow*onne  de  chêne  de  Cincin* 
nàtus,  fut  une  occasion  pour  les  bureaux  de  faire  acte 
d'opposition  et  au  gouvernement  et  au  général  Hoche. 
En  effet,  ni  armes,  ni  harnais,  ni  chevaux  ne  forent  mis 
à  la  disposition  du  général  le  jour  où  Tordre  avait  été 
donné  de  les  livrer.  A  ses  réclamations,  les  bureaux 
répondirent  par  l'offre  de  lui  payer  en  numéraire  la  va- 
leur de  ces  dons  qu'ils  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  faire 
préparer. 

Hoche  contint  son  indignation.  Craignant  que  le  D»*> 
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rectoire  ne  fût  pas  assez  fort  pour  faire  justice,  il  ne  lui 
demanda  pas  de  punir  les  agents  qui  lui  avaient  désobéi  : 
il  se  borna  à  prier  qu^on  lui  -fit  préparer  des  chef  aux  de 
poste.' 

Avant  de  partir,  toutefois,  il  se  mit  en  mesure  d'être 
prévenu  à  temps  par  les  amis  qu'il  laissait  à  Paris,  pour 
intervenir  et  conjurer  les  dangers  qui  s'amoncelaient. 
Sans  avoir  fait  connaître  son  dessein,  il  était  déjà  préparé 
à'défendre  la  République,  et  de  loin  il  allait  surveiller 
les  menées  de  -ses  ennemis. 

Rassuré  par  ces  précautions,  il  fit  taire  toute  inquié- 
tude et  -ccmcentra  son  attention  sûr  les  préparatifs  de 
l'expédition  qu'il  avait  fait  adopter  par  le  Directoire. 
A  peine  arrivé  en  Bretagne,  il  publia  cet  ordre  : 

a  Le  général  en  chef  désire  trouver  quarante  officiers 
a  qui  puissent  être  employés  à  une  mission  particulière. 
«  Il  faut  une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une  bonne 
«  santé.  Les  citoyens  qui^e  présenteront  doivent  compter 
«  sur  un  avancement  et  une  fortune  rapides.  On  s'adres- 
«  sera  au  général  en  chef  lui-même,  d 

Cette  annonce  d'une  entreprise  inconnue,  extraordi- 
naire sans  doute,  devait  exercer  sur  les  imaginations  une 
force  irrésistible  d'entraînement  :  plus  on  promettait  de 
périls,  plus  on  demandait  de  courage,  et  plus  on  devait 
excHer  d'empressement.  Quelques  jours  suffirent  pour 
faire  dépasser  le  chiffre  que  le  général  Hoche  avait  fixé. 
L'armée  tout  entière  se  fût  offerte  s'il  eût  voulu  l'ac- 
cepter. Sa  confiance  dans  le  général  était  aussi  absolue 
qu'enthousiaste. 
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La  troupe  mise  sou»  les  ordres  de  ces  officiers  porta  le 
nom  de  première  légion  des  Francs.  Ce  corps  formait 
un  efifectif  de  deuxmille  homn^s  présents  sous  les  armes; 
il  devrait  éire  Favant-garde  de.  l'armée  expéditionnaire. 
Le  commandement  en  fut  donné  ^u  e:énéral  Humbert. 
Composée  des  honmies  les  plus  audacieux  et  les  plus  en- 
treprenants, cette  légion  offrait  toutefois,  avec  un  élan 
plus  prononcé,  toutes  Içs  conditions  de  la  discipline  et 
de  ThonuQur  militaire  ;  ils  sortaient  des  rangs  de  l'ar- 
mée. Toutes  les  compagnies  se  trouvaient  représentées 
dans  ce  corps  sans  distinction,  grenadiers  et  voltigeurs 
ne  faisaient  qu'un. 

Indépendamment  de  cette  légion.  Hoche  en  créa  une 
seconde.  Celle-ci  ne  devait  pas  se  trouver  dans  les  mêmes 
conditions.  On  n'a  point  oublié  qu'à  l'époque  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Cormatin,  lorsqu'il  avait  cru  d'a- 
bord à  la  sincérité  des  ouvertures  pacifiques  faites  par 
les  royalistes,  Hoche  avait  proposé  de  réunir  en  un  corps 
spécial  devant  être  dirigé  sur  la  frontière.  Ceux  des  in- 
surgés qui  s'étaient  fait  une  habitude  de  la  vie  d'aven- 
tures et  de  périls  j  qu'il  avait  même,  à  cette  occasion, 
rappelé  les  services  autrefois  rendus  par  une  troupe  for- 
mée de  pareils  éléments,  c'est-à-dire  par  les  bandes  de 
Duguesclin;  mais  on  se  souvient  aussi  que  la  faiblesse 
des  représentants  signataires  de  la  première  pacification 
ne  permit  point  à  ce  projet  de  s^  réaliser,  et  que  ces 
hommes,  dont  Hoche .  voulait  faire  servir  l'ardeur  à  la 
défense  de  la  République,  furent  reniis,  avec  le  titre  de 
garde  territoriale,  sous  le  commandement  des  chefs  sou 
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mil  de  Pinsarreption.  Revenant  à  son  ppemier  dessdn , 
cette  fois  Hoche  ne  rencontra  pas  d^obstacle  pour  Texé- 
cuter.  Un  appel  fut  fait  à  tous  les  hommes  énergiques  que 
la  paix  laissait  accablés  de  leur  inaction.  Qtfelques  uns 
s^étaiént  signalés  autant  par  le  vol  et  le  pillage  que  par 
leur  audace',  d*autres  avaient  vingt  fois  trempé  dans  le 
sang  une  main  féroce,  le  petit  nombre  seulement  ne 
s^était  fait  connaître  que  par  la  témérité  excessive  d'un 
courage  prêt  à  tous  les  événements.  Cétaientd'anciens 
contrebandiers,  des  déserteurs,  des  braconniers,  la  plu- 
part ayant  mérité  les  galères,  mais  que  protégeaient  les 
termes  généraux  de  Tamnistie,  et  toujours  dangereux , 
malgré  la  surveillance  dont  ils  étaient  Tobjet.  «c  Fiez* 
a  vous-en  à  leur  mémoire,  écrivait  Hoche  du  gouverne- 
«  ment,  chacun  d'eux  sait  ce  que  lui  ont  rapporté  en 
«  France,  Tincendie,  le  pillage  et  le  meurtre.  Ils  ne  l'ou- 
a  blieront  pas  en  Angleterre.  » 

Poui'  ne  pas  anticiper  sur  Tordre  chronologique,  on  se 
borûe  en  ce  moment  à  mentionner  Tavis  qui  leur  fut 
donné  de  se  tenir  prêts  à  se  rassembler  et  à  partir  au 
premier  signal.  On  dira  plus  tard  quelle  fut  leur  organi- 
sation, le  chef  à  qui  ils  devaient  obéir,  le  sort  qui  leur 
fut  réservé;  ils  apprirent  seulement  alors  qu'ils  devaient 
former  la  deuxième  légion  des  Francs* 

Ces  soins  donnés  à  la  formation  de  ces  deux  corps, 
Hoche  se  disposa  à  partir  pour  Brest. 

Ce  fut  la  ve'ille  même  du  jour  fixé  pour  ce  départ 
qu'un  assassin  faillit  avancer  l'heure,  hélas  I  trop  pro- 
chaine, marquée  pour  la  mort  de  Hoche.  Le  général  rend 
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oompte  lui-même  de  cet  événement  dans  cette  lettre  au 
général  Le  Veneur  : 

a  Je  me  hâte  de  yons  trauquilliaer les  suites  ne 

a  seront  fsicheuses  que  pour  celui  qui  dirigeait  le  coup  et 

«  FinstrumenUlont  il  s*est  servi Le  25  veqdémiaire, 

a  vers  neuf  heures  du  soir,  comme  je  rentrais  à  mon 
<i  logement  accompagné  des  généraux  Hédouville  et  de 
a  Belle,  mon  beau-frère,  un  homme  caché  derrière 
«  nne  borne  d'une  avant-cour  de  ma  maison ,  me 
a  lâcha  à  dix  pas  derrière  moi  un  coup  de  pistolet.  Je 
a  crus  que  mes  gens  avaient  tiré  le  coup  ^pour  s'amuser 
<x  sans  se  douter  que  je  fusse  si  près  d'eux,  et*  je  me  re* 
0  tournais  pour  les  réprimander,  lorsque  j'entendis 
c<  crier  :  arrêtez  l'assasaÎD.  On  me  dit  alors  que  c'était 
a  sur  moi  qu'on  avait  tiré.  J'en  doutais  encore,  lorsque 
a  deux  officiers  de  Tétat-major  du  général  Hédouville, 
c(  venant  à  la  rencontre  de  l'assassin  qui  fuyait,  l'arrêtè- 
«  rent  et  le  conduisirent  au  corpd  de  garde  de  mon  ioge- 
«  ment.  11  fut  mis  eiïtre  les  mains  du  juge  de  paix  au- 
a  quel  il  avoua  que  depuis  trois  ou  quatre  jours  un 
a  homme  l'engageait  à  m'assassiner  ;  que  la  misère  l'a- 
a  vait  déterminé  à  se  charger  de  cette  terrible  mission, 
«  et  que,  dans  l'après-mîdi  du  même  jour,  l'homme  en 
a  question  lui  avait  remis  un  pistolet  chargé  de  deux 
a  balles  et  de  quelques  chevrotines,  avec  un  écu  de  six 
«  livres  et  la  promesse  de  cinquante  Fouis  s'il  réusis- 
a  sait.  Cet  homme  est  un  chef  de  chouans  qui  se  faisait 
a  nommer  Charles-Martial  Reissioux,  et  dont  le  vrai 
«  nom  est,  Alexandre  Rossignol.  Vous  voyez  d'où  partie 
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tie^  opposées  ptr  œnx  dont  le  goareraeinent  faisait  ses 
sobordonnéSy  poavaient  loi  apporter  d^entraye»,  d'obsta- 
des  insannontaUes.  L^aotorilé  n'est  Traiment  grande 
qq'ofa  robéissanoe  est  dérooée. 

L'amiral  VOlaret,  royaliste  déguisé,  ne  trahissait  pas 
la  R^bliqne  comme  il  en  a  été  aocosé  plus  tard,  II 
ne  Taimaitpas  ;  il  la  servait  mal.  C'était  un  de  ces  hommes 
sileneiettsement  fidèles  à  leur  parti,  qui,  Youlant  couser- 
▼er  «ne  position  acquise,  ne  le  suiyent  pas  dans  sa  dé* 
faite,  mais  font  des  Toeox  pour  son  triomphe,  tout  prêts 
d'ailleurs  à  se  rallier  hautement  quand  la  lutte  ouverte 
présentera  des  chances  de  succès  assez  assurés  pour  qu'il 
y  ail  plus  de  danger  à  s'abstenir  qu'à  se  prononcer.  Jus- 
qu'à ce  que  ce  moment  décisif  soit  venu,  on  comprend 
que  les  hommes  de  ce  caractère  cherchent  à  se  renfer* 
mer  dans  la  stricte  exécution  de  leurs  devoirs  purement 
militaires,  et  évitent  avec  soin  toute  occasion  qui  pour- 
rait donner  un  caractère  politique  à  leur  commande- 
ment. 

VOlaret  avait  d'abord  été  destiné  à  conduire  l'escadre 
réunie  dans  le  port  de  Brest  aux  Indes-Orientales,  où  la 
République  se  proposait,  selon  les  termes  de  la  dépêche 
ministérielle,  de  porter  un  coup  à  la  domination  anglaise. 
11  avait  accepté  avec  joie  cette  mission  qui  Téloignait  de 
la  scène  politique.  En  ces  parages,  le  marin  seul  était 
en  spectacle;  aucune  circonstance  ne  pouvait  se  présen- 
ter qui  le  forçât;  soit  à  laisser  voir  ses  sentinîients  secrets, 
soit  à  les  renier.  C'était  la  France  et  non  la  Républi- 
que qu'il  servait  sur  ce  théâtre  où  ne  pouvait  même 
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arriver  le  murmure  aSuibli  des  égifatiôus  de  la  pkkéé 
publique. 

L^arrêté  du  Directoire  qui  mettait  Tescadre  de  Brest  à 
la  disposition  de  Hoche  devait  donc  être  mal  accueilli 
par  Viilaret.  D'abord,  en  vertu  de  cet  arrêté,  ^a  aUk>- 
rilé  était  diminuée,  sa  position  amoindrie;  il  se  trouvait 
à  peu  près  sous  les  ordres  du  général  qui  pouvait  centra- 
liser le  èommandement.  Puis,  Texpédition  d'Irlande 
avait  un  côlé  politique  très  avoué.  On  voulait  par  cette 
expédition  révolutionner  ce  .pays  et  même  TÂngleterre. 
On  portait  avec  la  guerre  la  propagande  républicaine  :  il 
fallait  malgré  soi  prendre  couleur.  Viilaret  prévoyait 
donc  qu'il  lui  serait  sans  doute  impossible  de  se  renfermer 
longtemps  dans  la  réserve  qu'il  s'était  imposée.  11  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  que  Hoche  voulait  qu'autour  de  lui  on 
fut  hautement  dévoué  à  la  cause  qu'il  servait  avec  tant 
de  dévouement.  De  quelle  manière  ViUai^et  parviendrait- 
il  à  tourner  les  dillficultes.de  la  nouvelle  position  qui  lui 
était  faite?  11  se  promit  bien  d'être  aussi  circonspect  que 
les  circonstances  le  permettraient.  Mais,  malgré  cette 
circonspection,  comment  éviter  de  se  rencontrer  tôt  ou 
tard  avec.  Hoche  sur  le  terrain  de  la  politique,  et  de 
montrer  Ja  couleur  de  son  drapeau  ? 

Quoi  qu'il  en  soit^  Viilaret  se  dit  que  tcfut  n'était  pas 
perdu  si,  grâce  à  quelque  hypocrite  déclaration  d'amour 
pour  la  République,  déclaration  sans  caractère  ofificiel, 
qu'on  ne  pût  pas  lui  opposer  plus  tard,  il  parvenait. à 
rendre  l'expédition  impossible.  Il  devait  do.ne  s'appliquer, 
tout  en  se  montrant  en  apparence  disposé  à  seconder  les 
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eflbrls  de  Hoche,  en  approatant  par  sed  -paroles  le  bot 
même  de  l^expédition,  il  devait  donc  s'appliquer  à  faire 
entroToir  tant  de  -difficnltés  dans  Pexécution,  que  le  gé- 
néral fût  amené  de  lui-même 'à  y  rebôncer.  C'était  là 
nne  tftdie  délicate,  qm  exigeait  tons  donte  une  habileté 
cbnsomméê;  mais  Villaret  se  croyait  doué  au  pltis  haut 
degré  des  qualités  nécessaires  pour  le  succès  d'un  plan 
si  ingénieusement  c6nçu«  Mâlheurensement  pour  lui,  il 
ignorait  la  force  de  Tadrersaire  qu'il  se  proposait  de  com- 
battre. Ani^yenx  de  Villaret,  Hoche  n'était  qu'un  général 
distingué,  d'un  cœur  chaud,  d'une  imagination  qui  s'était 
enflammée  aux  bouillonnements  de  la  lave  réyolution- 
Oaire*  11  ne  savait  pas  que  le  pacificateur  de  la  Vendée 
offrait  la  réunion  si  rare  de  la  finesse  à  l'abandon,  de  la 
pénétration  à  la  loyauté,  de  la  prudence  à  la  passion,  de 
la  persévérance  à  l'entrdnemrat.  Hoché  n'était  pas  de 
ces  hommes -qui  abandonnent  un  dessein  longuement 
médité,  et  s'aitétent  aux  obstacles,  parce  qu'ils  ne  les  gùI 
pas  prévus.^  «  Dieu  seul,  écrivait  Hoche  au  général  Le 
<i  Veneur,  feul  empêcher  d'arriver  au  but  la  volonté 
«  qui  ne  se  détourne  pas.  » 

VîUaret  cependant  exécuta  avec  assez  de  bonheur  la 
première  partie  de  son  plan.  Il  parvint  dans  le  principe 
à  gagner  à  peu  près  la  confiance  de  Hoche  ;  sa  <dissimu- 
lation  fut  irréprochable  ;  pas  un  mot  ne  trahit  ses  vrais 
sentiments.  Hoche  trouva  bien  que  l'amiral  manquait 
d'enthousiasme  ;  mais  il  le  crut  sur  parole  rempli  de 
bonne  volonté..  Une  douta  point  du  concours  sincère  de 
Villaret;  ses  lettres  au  ministre  sont  explicites  sur  ce 
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point.  Mais  le  général  Hache  ne  s'en  tenait  pas  aux 
aux  protestations;  comme  s'H  eût  eu  le  pressentiment  que 
le  temps  devait  étire  court  pour  lui,  il  pressait  d'agir;'  et, 
forçant  ainsi  Villaret  à  mettre  sa  conduite  d'accord  avec 
ses  paroleây  il  allait  bientôt  perdre  ses  illusions. 

Peu  de  jours,  en  effet,  devaient  suffire  pour  le  fdirë 
pénétrer  au  fond  de  la  penrëe  de  Villaret.  Celui-ci  était 
pressé  de  l'aiguillon  qui  fait  bientôt  sortir  les  plus  pru- 
dents de  là  réserve  :  il  avait  du  dépit.  Or  le  dépit  doit  in- 
failliblement amener  sur  les  lèvres  les  paroles  amèrés 
qui  le  révèlent,  et  en  font  rechercher  la  cause.  D'ailleurs 
la  dissimulation  ne  résiste  pas  aux  provocations  d'un  coeur 
enthousiaste  éclairé  par  un  esprit  droit  et  formé  aux  le- 
çons de  l'expérience.  Malgré  lui  Villaret  devait  être 
amené  à  se  trahir  devant  Hoche.  Il  subit  cette  nécessité 
plutôt  qu'on  ne  l'eût  pensé. 

Dans  la  première  visite  qu'ils  firent  ensemble  sur 
le  port,  où  tant  de  navires  mouillaient  désemparés , 
où  tout  dénotait  douloureusement  la  détresse  de  la 
marine  française,  il  sembla  que  Villaret  prit  plaisir  à  faire 
voir  à  Hoche  ces  signes  prophétiques  qui  menaçaient 
notre  pavillon.  Truguet,  dit-il,  s'abusait  profondément, 
s'il  croyait  qu'il  fût  donné  à  notre  marine  de  se  relever 
de  l'abaissement  où  elle  était  tombée.  Et  qui  l'avait 
amenée  làl...  Villaret  soupira,  et  parla  d'autres  choses. 
Hoche  conçut  un  premier  soupçon,  mais  n'en  laissa  rien 
voir.  Villaret  devait  se  découvrir  encore  davantage.  In- 
terrogé sur  les  campagnes  faites  par  quelques  vaisseanx 
rasés,  qui  étaient  amarrés  dans  le  port,  il  se  complut  aux 


aoaqadksces  Tîeax  naweè 
et  dont  lems  mftnhitires  obosërraient 
Rappchnt  le  DQID  et  £usaot  l'éloge  des  oÛ- 
fB  kl  fwnnMiMlaienty  quand  Hodie  Itii  deman- 
dât œ  ifue  chacm  de  ces  offiders  était  deYeno,  -^ 
perin  poBT  la  France^  mort  à  QinbenMi  !  s'empressaii-il 
de  fépondie*  Or,  <vs  mois  :  mort  à  Quiberon  !  plu- 
aems  iûs  npéiés,  Hodie  ne  ponrait  s'y  jnépreodre) 
étaient  eomoK  ut  écho  complaisant  des  caloamies  qbe 
les  rojafisles  commençaient  déjà  a  nqiaDdre  contre  le 
padficafawde  la  Vendée,  ViDaiet  s'était  fait  deyiner. 
Hoche  await  immédiatemont  pris  le  parti  de  Ini  faire  re- 
tirer le  commandement  de  Tescadre;  maiSy  étranger  à  la 
marine,  n'en  connaisBant  pas  le  personnel,  qui  dési- 
gner pour  dirigeir  respéditioo,  a  qui  accorder  sa  con- 
fiance (i)? 

Bien  ^'one  finoide  poKlesse  eût  senlenient  succédé 
aux  apparences  d'une  intimité  naissante,  les  éfats-maîors 
dn  général  et  du  dief  de  Fescadre  ne  tardèrent  pcûnt  à 
connaître  leurs  dissentiments  et  à  les  épouser.  11  y  eut 
des  querelles  et  des  coups  d'qiée;  des  deux  côtés  oo 
s'accusa  anc  violence.  Le  général  Hodie  trouya  chez 
quelques  uns  des  officiers  de  Tescadre  autant  de  mauvais 
Touloir  que  Tamiral  en  cachait.  Cq^endant,  craune  Far- 


(1)  c  Sus  im  reste  de  respect  pour  je  ne  sus  qael  pHév^^  fannis 
«  fui  nsa^e  des  powroîrs  ^  wm  sobI  confiés»  d  j*«imis,  je  tous  jure, 
c  eoToyé  Yilkret  rendre  compte  de  sa  conduite  an  gonTeniement.  Mais  jo 
«  prélère  attendre  tos  ordres  \fm9jtnesaisp&r  qm  h  faire  remplacer.  » 
(Lettre  de  Hocbe  à  TmgnetO 
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mée  de  terre  montrainoujours  la  même  ardeur  à  servir 
les  projets  de  son  général,  on  essaya  de  semer  des  germes 
dMnquiétude  et  de  mécontentement  dans  Tespi^it  des  trou- 
pes qui  composaient  Texpédition.  On  fit  courir  le  bruit 
que  Hoche  traitait  ces  soldats  en  enfants  perdus,  et  qu^il 
se  garderait  bien  de  s^exposër  avec  en  aux  dangers  de 
Fentreprise  téméraire  où  il  les  engageait.  C'était  sans  lui 
qu^ils  devaient  traverser  la  redoutable  croisière  des  vais- 
seaux anglais,  sans  lui  qu'ils  aborderaient  les  côtes  de 
rirlande.  Cette  calomnie  eut  du  succès,  le  coup  porta. 
Peu  de  jours  suffirent  pour  fake  changer  les  dispositions 
de  l'armée  expéditionnaire.  Le  découragement  et  bientôt 
l'irritation  succédèrent  à  l'ëntrainement.  Hoche  vit  cette 
armée,  quelques  jours  auparavant  si  dévouée,  prête  à  se 
révolter.  Remontant  à  k  source  de  ces  calomnies,  il  exi- 
gea et  obtint  des  rétractations,  et  fit  publier  cet  ordre  du 
jour: 

«  Afin  de  dégoûter  de  l'expédition  qui  se  prépare  les 
«braves  soldats  qui  composent  cette  armée ,  de  lâclies 
<x  ennemis  cherchent  à  répandre  les.bruitsleç  plus  inju- 
K  rieux  à  la  gloire  des  républicains,  et  les  défiances  les 
<c  plus  dangereuses.  Quelques  uns  ont  même  affirmé  que 
«c  le  général  en  chef  avait  l'ordre  de  n'accompagner  l'ar- 
a  mée  expéditionnaire  que  jusqu'au  sortir  de  la  rade. 

«Sans  doute  ces  lâchetés  seront  appréciées  à  leur 
«  juste  valeur.  Il  est  bien  cependant  que  le  général,  en 
«  assurant  les  troupes  qu'il  a  l'honneur  de  commander, 
a  de  la  confiance  qu'il  a  en  elles,  leur  rappelle  celle  que 
(K  tant  de  fois  elles  ont  témoigné  avoir  en  lui.  Jamais^ 

25 
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c  non  jamais  il  n'abandoopeni  les  braves  appelés  à  mié 
«  gloire  DouTelle  et  particafière.  Ses  sentiments  loi  en 
«  feraient  un  devoir,  sH  n^en  aVatl  Tordhs  précis  da  goti- 
k  vemement;  et,  ainsi  qu'on  Ta  va  ailleni^,  il  demenrerâ 
à  placé  an  premiers  rangs.  i> 

Toat  rentra  dans  Tordre.  Cette  simple  déclaration  suf- 
fisait. Les  soldats  devaient  le  croire  Snr  parole  ;  il  ne  les 
avait  jamais  trompés. 

En  rendant  compte  an  ministre  de  ces  menées,  Hoclie 
nliésita  point  à  accuser  YiDaret.  Le  ministre  cherdia  à 
justifier  l'amiral  qui  était  son  ami.  Hodie  répliqua  en 
confirmant  ses  premières  lettres.  Hier  il  affirmait ,  il 
prouve  aujourd'hui  qu'avec  Villaret  l'expédition  est  im- 
possible, c  Villarety  écrit-il,  a  perdu  toute  ma  confiance; 
€  je  le  déclare  indigne  de  celle  de  la  nation.  Je  ne  voudrais 
€  pas  lui  donner  même  une  corvette  à  commander.  Ainsi 
«  tant  qu'il  a  cru  qu'une  partie  de  l'escadre  restait  tou- 
«jours  destinée  à  l'expédition  des  Indes,  il  m'a  dit  qu'il 
«  pouvait  mettre  à  la  mer  quatorze  vaisseaux  et  neuf  fré- 
a  gales;  mais  dès  qu'il  a  appris  que  je  voulais  employer 
«l'escadre  tout  entière  pour  l'expédilion  d'Irlande,  il  est 
«  revenu  sur  sa  première  déclaration,  et  n'a  plus  mis  que 
«  cinq  vaisseaux  à  ma  disposition.  Et  c'est  vous  qui  ac- 
«  cordez  votre  confiance  à  cet  homme!  Ohl  ministre, 
«songez  à  la  République...  cinq  vaisseaux I  Et  les  neuf 
«autres,  qu'en  veut-il  faire?  des  transports  dans  les 
«  Indes.  )»  Cependant  le  ministre  conserve  encore  quelques 
illusions  sur  l'amiral.  Hoche  revient  à  la  charge  pour  les 
faire  tomber.  «  Vous  me  dites  que  les  officiers  de  la  ma- 
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et  riD6  appâtent  dé  leurs  discours  ceux  de  leur  chef;  que 
fc  peut-être  ii  est  vrai  qu'on  né  petit  mettre  a  la  mer 
'é  que  cinq  yaisseaux;  Ehl  quels  sont  ces  officiers?  cinq 
«i  ou  six  marchanda  de  Lorient  qui  composent  la  cd- 
«terie.  J^i  trop  d'estime  pour  le  corps  de  la  marine , 
tt  pour  croire  qu'ils  en  représentent  Tesprit.  Si  ces  cinq 
<3t  ou  six  veulent  rester  en  rade,  vingt  demandent  à  grands 
c(  cris  à  sortir.  Uamiral  se  plaint  qu'il  n'a  pas  un  bon 
m  commandant  de  frégate;  mais  à  qui  la  faute?  N'est-ce 
iX  pas  lui  qui  a  fait  toutes  les  nominations?  Pourquoi  te 
a  braye  Bedon,  qui  défendit  si  bien  le  Tigre  l'an  passé', 
«  n'est-il  pas  employé?  Pourquoi  Lacrosse,  connu  par  sa 
ce  valeur  et  ses  talents,  pourquoi  vingt  autres  ne  soht^ils 
«  pas  employés?...  C'est  qu'au  courage  et  au  mérite  qui 
ce  les  distinguent,  ils  joignent  un  ardent  amour  de  la 
a  révolution.  Donnez  un  chef  à  la  marine,  et  nous  par- 
d  tons.  7> 

Le  ministre  fit  attendre  sa  décision ,  et  laissa  Hoche 
se  dévorer  dans  son  impatience.  Il  craignait  que  ce  gé- 
néral n'obéit  à  une  injuste  prévention.  Cependant,  après 
un  examen  impartial,  obligé  de  reconnaître  que  Villaret 
s'^orçait  d'entraver  l'expédition,  il  consentit  à  l'aban- 
donner. Autorisation  fut  donnée  à  Hoche  de  lui  désigner 
un  successeur. 

Pendant  ces  pourpalers  avec  le  ministre.  Hoche  avait 
eu  le  temps  d'étudier  le  personnel  de  la  marine;  peu 
à  peu,  d'ailleurs,  il  avait  exercé  sur  les  officiers  de  mer 
cette  influence  à  laquelle  ne  pouvaient  longtemps  échap- 
per ceux  qui  vivaient  autour  de  lui.  Ses  victoires  sur  la 
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frontière  et  dans  la  Vendée  Tentouraient  d'un  prestige 
qui  ajouiait  à  cette  puissance  de  fascination  dont  il  était 
doué,  et  qui  fait  les  seîdes.  Villaret,  bien  qu'on  n'eût  pas 
prévu  sa  chute,  ne  se  trouvait  plus  guère  environné  que 
de  sa  maison  militaire.  Les  au  très  officiers  commençaient 
à  regarder  Hoche  comme  leur  véritable  chef^  et  venaient 
déjà  offrir  leur  dévouement. 

Pour  remplacer  Villaret,  Hoche  proposa  Latouche. 
C'était  ce  Latouche  qui  se  distingua  depuis  par  des  ta- 
lents hors  ligne  et  que  la  mort  enleva  trop  tôt  à  la 
marine  française.  Rien  alors  ne  le  signalait  particulière- 
ment à  l'attention.  Les  circonstances  lui  avaient  man- 
qué pour  se  révéler  :  les  circonstances  ne  font  pas  les 
hommes,  elles  les  montrent.  Mais  Hoche,  poar  deux  fois 
qu'il  l'avait  vu,  l'avait  deviné.  Il  jugeait  prooiptement 
les  hommes,  et  bien.  La  hardiesse  prudente,  la  décision 
réfléchie  de  Latouche  l'avaient  frappé.  D'ailleurs  Latou- 
che,^ ignorant  les  desseins  de  Hoche,  avait  exprimé  l'avis 
que  .c'était*  chez  eux  qu'il  fallait  battre  les  anglais.  Cette 
communauté  de  vues  devait,  à  mérite  égal,  ^et  Hoche 
avait  pressenti  la  supériorité  de  Latouche,  faire  préférer 
ce  dernier  à  tout  autre.  Nous  sommes  plus  sûrs  du  suc- 
cès avec  qui  le  comprend  et  le  veut. comme  nous* 
.  Hoche,  en  présentant  Latouche  au  ministre,  ne  s'atten* 
dait  à  aucune  objection  ;  aussi  ce  ne  fut  point  sans  surprise 
qu'il  reçut  de  Truguet  un  refus  formel  de  souscrire  à  ce 
choix.  Le  ministre  disait  qu'il  ne  pouvait  sans  se  compro- 
mettre donner  un  commandement  à  Latouche,  puisque 
Latouche  avait  été  un  des  amis  du  duc  d'Orléans.  Ce 
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motif  d'exclusion  était  présenté  d'une  façon  péremptoire. 
Hoche  renonça  à  Latouche,  mais  non  sans  exprimer  ses 
regrets  et  sans  protester  dignement.  Il  ne  comprenait 
pas  que  ron  demandât  compte  de  son  origine  et  de  ses 
affections  à  qui  servait  bien  et  fidèlement  la  République. 

A  la  place  de  Latouche,  le  ministre  avait  indiqué 
Morard  de  GaHes.  Cet  amiral  avait  quelques  talents;  son 
dévouement  était  éprouvé;  mais,  déjà  vieux,  un  peu  in- 
firme, ne  manquerait-il  pas  de  cette  audacieuse  initia- 
tive, qui  semble  le  privilège  exclusif  de  la  jeunesse,  et 
que  le  général  Hoche  regardait  comme  indispensable  au 
succès  d'une  entreprise  où  il  fallait  apporter  autant  de 
témérité  que  de  prévoyance? 

Cependant  Hoche  n'hésita  point  à  offrir  le  comman- 
dement de  l'escadre  à  Morard  de  Galles.  Cet  amiral  fit 
d'abord  beaucoup  d'objections.  Il  énuméra  si  com- 
plètement les  obstacles,  que  Hoche  le  crut  d'avance 
effrayé.  Mais  Morard  de  Galles  ne  tenait  qu'à  dégager 
sa  responsabilité.  Il  ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  fête  de 
l'armée  navale  sans  avoir  fait  reconnaître  les  grandes 
difficultés  qu'il  y  avait  à  surmonter  pour  atteindre  le  but. 
Si  Hoche  eût  nié  ces  difficultés,  il  est  probable  que  l'a- 
miral eût  refusé;  mais  Hoche  les  ayant  constatées  avec 
lui,  Morard  de  Galles,  après  un  délai  de  vingt-quatre 
heures  demandé  pour  se  prononcer,  répondit  que  la  Ré- 
publique pouvait  compter  sur  lui,  et  que  ce  ne  serait  pas 
faute  de  zèle,  si  cette  entreprise,  qu'il  n'aurait  pas  eu  la 
hardiesse  de  conseiller,  n'était  pas  menée  à  bonne  fin. 

La  loyale  franchise  de  l'atairal  rendit  à  Hoche  la  con- 


àt  celle  héâtalioD  ne  pnm* 
peol-èlre  exagérée 
ea  cfct,  son  parti  une  fois 
que  poor  les  Taiocre. 
parole  de  doate  sor  le 
en  loi  aucBD  synqptAme 
Vilhrel  aTait  à  dessein  si  bien 
L  Lesofficien  ^e  oel  amiral  avait  éloignés  fo- 
rent  rappdés  et  ewenl  des  oonmandements.  Bruix  qni, 
dès  le  principe,  s'élait  dêdaré  hautement  pour  le  projet 
d^altaquer  les  angbîs  ea  Irlande,  fut  nommé  major-gé- 
néral. 

ToulelMs  le  coocours  d'hommes  dévoués  si  nécessaire 
pour  le  succès  ne  suffisait  pas  seul  pour  Tassurer.  Vil- 
laret  avait  indignement  Irompé  Hoche.  A  l'heure  même 
où  il  affirmait  que  les  ordres  les  plus  positilis  étaient  don- 
nés pour  Tarmement  de  Fescadre,  il  veillait  avec  soin  à 
ce  qu'elle  restât  hors  d'état  de  prendre  la  mer,  En  an- 
nonçant an  ministre  Tacceptation  de  Morard  de  Galles, 
Hoche  lui  écrivait  :  «  Sachez  qo^aujourd'hui  au  moment 
«  où  je  vous  parle,  pas  un  vaisseau  n'est  prêt.  Ah  I  vous 
a  conoailrez  mieux  un  jour  Thomme  que  vous  avez  ho* 
«  noré  de  votre  conBance.  11  voulait  rendre  Texpédition 
«  impossible.  C'est  beaucoup  de  temps  de  perdu,  mais  il 

«  sera  réparé.  » 

L'activité  que  déployait  Moracd  de  Galles  lui  faisait 
oublier  les  entraves  si  perfidement  opposées  par  Villaret. 
»  Je  suis  d'une  joie  à  étoufier,  ajoutait-il  dans  cette 
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(c  même  lettre.  Ah  !  mon  oher  ministre, eomme  j'ai  dormi 
((  définis  troia jours!  Dieu  me  deyail  bien  ce  dédomma- 
«  gement.  J'avais  pleuré  avant  ces  Irois  jours-là  I  » 

Cependant,  par  suite  de  Tinaction  volontaire  de  ViUa- 
ret,  tout  restait  à  faire.  Quatorze  vaisseaux  et  dix  frégates 
se  trouvaient  réunis  dans  le  port  de  Brest;  mais  ces  bâ- 
timents, pourvus  à  peine  de  leurs  grééments,  n'avaient 
pas  en  moyenne  le  tiers  de  l'effectif  indispensable  pour 
la  marche  et  le  combat.  Pendant  que  Villaret  comman* 
dait  Tescadre,  Hoche  avait  fait  offrir  une  prime  de  trente* 
six  francs  aux  marins  qui  s'enrôleraient;  pour  armer  à 
Brest,  il  avait  fait  désarmer  à  Saint-Malo,  Nantes,  Gran- 
ville  et  Cherbourg;  il  avait  donné  l'ordre  de  saisir  partout 
où  on  les  rencontrerait  les  matelots  qui  avaient  déserté  à 
l'intérieur.  Malgré  l'énergie  apportée  dans  l'exécution, 
ces  mesures  n'avaient  produit  aucun  résultat.  Le  mau- 
vais vouloir  de  Villaret  défaisait  ce  que  Hoch^  avait  fait. 
«  Les  cadres  se  vidaient  à  mesure  qu'on  les  remplissait, 
«Comment  en  eût-il  été  autrement?  sur  .la  plupart 
«  des  bâtiments  il  n'existait  aucun  rôle  d'équipage;  les 
«c  appels  ne  se  faisaient  p|u»  (1).  » 

La  révocation  de  Villaret  devint  le  signal  d'une  révo- 
lution dans  l'esprit  des  matelots  et  de  leurs  officiers.  Au 
découragement  qui  était  son  ouvrage,  on  vil  succéder 
l'ardeur  et  l'enthousiasme.  L'armée  de  terre  et  l'armée 
de  mer,  divisées  et  hostiles  l'une  à  l'autre  comme  leurs 
chefs,  se  rapprochèrent  spontanément  et  n'eurent  plus 

(1)  Lettre  de  Ho^lie  au  ministre  de  U  marine. 
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qn^tme  même  Tolonté,  un  même  but.  La  contrainte  de- 
Tint  inutile  pour  compléter^es  équipages.  L*appftt  d'une 
prime,  la  presse  exercée  avec  la  plus  grande  rigueur 
n'avaient  pu  faire  arriver  les  matelots  à  Brest  ou  les 
maintenir  à  bord,  quand  Villaret  commandait  Tinertie; 
aujourd'hui  que  Hoche  avait-euflammé  les  imaginations 
et  réveillé  le  patriotisme,  ils  accouraient  pleins  d'ardeur  et 
eh  si  grand  nombre,  que  le  général  pouvait  écrire  au  Di- 
rectoire :  d  Je  ne  doute  point  que  neus  ne  soyions  obligés 
«  d'en  renvoyer  ou  au  moins  d'en  laisser  dans  le  port. 
<i  Les  officiers  seuls  manquent.  »  Hélas!  oui  les  officiers 
manquaient  :  l'émigration  et  Quiberon  avaient  fait  un  vide 
qui  ne  devait  pas  être  comblé  de  longtemps.  Cependant, 
malgré  cette  perle  si  regrettable,  si  difficile  à  réparer,  la 
confiance  était  dans  tous  les  regards.  Villaret  n'eût  pas 
reconnu  son  escadre.  «Il  y  a  quelques  jours,  écrivait  Tru- 
«  gnet  à  Hoche,  on  eût  dit  qu'on  partait  pour  un  enter- 
«  rement;  aujourd'hui  il  semble  qu'on  est  sûr  de  mar- 
«  cher  à  la  gloire.  Votre  présence,  mon  cher  Hoche,  les 
«  anime  tous.  J'attends  les  plus  heureux  effets  de  cette 
«  influence  sans  égale  à  laquelle  rien  ne  résiste.  » 

C'était  adresser  à  Hoche  un  éloge  bien  mérité,  sans 
doute  ;  mais  que  ne  doit-on  pas  craindre  pour  la  durée 
delà  Répub1i^[ue dans  un  pays  où  le  succès  d'une  guerre 
dépend  peut-être  plus  encore  de  l'ascendant  que  du 
génie  du  général;  où  le  peuple  a  besoin  de  voir  ses  sen- 
timents et  jusqu'à  ses  passions  politiques  personpifiés 
dans  un  homme;  où  l'armée  d'Italie  enfin,  s'appellera  si 
vite  l'armée  de  Bonaparte,  quand  Bonaparte  l'aura  voulu. 
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Personne  dans  Tarmée  n'était  encore  positivement 
initié  au  secret  de  sa  destination.  On  savait  vaguemeat 
qu'on  faisait  partie  d^une  expédition  dirigée  contre  TAn- 
gleterre,  et  c'était  tout.  Mais,  sans  interroger  le  général, 
officiers  et  soldats  étaient  prêts  à  le  suivre  ;  il  était  sûr  de 
leur  dévouement  ;  aussi  cr€^aiMl  au  succès  infaillible 
de  rentreprise,  si  Dieu  lui  permettait  de  poser  le  pied 
sur  celte  terre  d'Irlande,  où  il  était  att^fndu  comme  un 
libérateur.  Ce  n'éiait  pas  seulement  un  coup  terrible  qu'il 
portait  à  l'Angleterre;  c'était  l'indépendance  qu'il  appor- 
tait à  un  peuple  impatient  du  joug  et*  avide  de  recon- 
quérir sa  nationalité. 

C'était  surtout  la  paix  qu'il  donnait  à  son  pays,  car  il 
ne  doutait  point  que  l'insurrection  victorieuse  en  Irlande 
ne  forçât  le  cabinet  de  Saint-James  à  déposer  les  armes. 
Or,  signer  la  paix  était  aux  yeux  de  Hoche  la  gloire  su- 
prême. 11  avait  hâte  de  remettre  dans  le  fourreau  cette 
épée  dont  il  s'était  si  glorieusement  servi  :  le  citoyen  domi- 
nait et  imposait  aux  entraînements  du  général.  Mais,  plus 
il  voulait  ardemment  la  paix,  plus  il  pour^ivait  d'une 
haine  passionnée  ce  gouvernement  anglais  qui,  se  croyant 
hors  d'atteinte  sous  la  protection  de  l'Océan,  cherchait  à 
ranimer  contre  la  France  l'Europe  fatiguée  de  la  lutte  ; 
et  cette  haine  allait  si  loin  qu'il  considérait  l'Angleterre 
comme  devant  être  mise  au  ban  des  nations  et  privée 
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du  bénéfice  da  droit  dea  gens.  Lui  imputant  tous  les 
malheurs  qui  avaient  désolé  la  France;  reconnaissant  ses 
agents  et  dans  les  fauteurs  de  la  guerre  civile  et  dans  les 
forcenés  qui  avaient  couvert  la  France  d'écbafauds ,  il 
crojait  qu'envers  le  gouveruemént  anglais  on  était  dîs^ 
pensé  d'observer  les  lois  ordinaires  de  la  guerre,  et  qu'avec 
lui  qui  n'avait  jamais  reculé  devant  Todieux  des  moyens, 
tous  les  moyens  emi^oyés  pour  sa  ruine  se  trouvaient 
d'avance  justifiés.  Ces  ccmsidérations  étaient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  la  violence  des  représailles  qu'il 
voulut  exercer. 

Dans  le  principe,  Hoche  avait  demandé  et  le  Direc- 
toire avait  consenti  à  ce  que  deux  armées  fussent  débar- 
quées simultanément,  l'une  en  Irlande,  l'autre  en  Angle- 
terre; mais,  sommé  par  la  Hollande,  son  alliée,  détenir 
l'engagement  pris  avec  elle  d'employer  une  partie  de  notre 
flotte  à  reconquérir  le  Gap  qu'elle  avait  perdu,  le  gouver- 
nement fit  connaître  à  Hoche  qu'il  fallait  se  borner,  pour 
le  moment,  à  l'expédition  d'Irlande.  Forcé  de  se  rendre 
aux  motilis  mis  en  avant  par  le  Directoire  et  que  sa  loyauté 
ne  pouvait  récuser.  Hoche  ne  voulut  pas  toutefois  rencMi- 
cer  à  une  descente  en  Angleterre. 

On  a  dit  plus  haut  que  Hoche  avait  réuni  en  un  petit 
corps,  auquel  il  donna  le  nom  de  deuxième  légion  des 
francs,  tous  les  aventuriers  pour  qui  la  guerre  civile 
avait  été  un  moyen  d'existence,  et  que  la  pacification  lais- 
sait sans  emploi  et  sans  ressources.  C'étaient  de  vrais 
condottieri,  ayant  vécu  de  meurtre  et  de  pillage,  et  qu'on 
ne  pouvait,  on  le  cro  jait  du  moins,  faire  entrer  sans  dan- 
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ger  dans  les  rangs  de  Tarmée  régalière.  A  ces  hommes 
d'un  courage  féroce,  sans  feu  ni  lieu,  qui  avaient  tant 
brûlé  et  tant  massacré,  on  pouvait  tout  ordonner.  On 
était  sûr  d'avance  qu'ils  feraient  tout  le  mal  qu'ils  pour- 
raient faire.  Ce  fut  cette  bande,  d'ailleurs  bien  organisée, 
que  Hoche  pensa  à  jeter  la  première  et  comme  un  ballon 
d'essai  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Hoche  avait  connu  à 
Paris  un  officier  américain,  le  colonel  Taie,  dont  la  fa^ 
mille  avait  été  égorgée  par  des  Indiens  du  parti  anglais^ 
dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Cet  officier  poussait 
plus  loin  que  lui  peut-être  le  ressentiment  contre  les  in- 
sulaires. Il  avait  une  audace  que  rien  n'effrayait,  et  ne 
manquait  pas  de  talents  militaires.  Ce  fut  à  lui  que  Hoche 
destina  le  commandement  de  la  deuxième  légion  des 
francs  :  heureux,  en  confiant  la  conduite  de  l'expédition 
à  un  chef  étranger,  d'en  épargner  la  responsabilité  à  un 
officier  français.  Cette  responsabilité  pouvait,  en  effet, 
arrêter  les  moins  scrupuleux.  On  en  jugera  par  le  simple 
exposé  de  l'instruction  donnée  au  colonel  Taie. 

Aux  termes  de  cette  instruction,  la  deuxième  légion 
des  francs  devait  effectuer  son  passage  en  même  temps 
que  l'armée  expéditionnaire,  pour  être  mise  à  terre  dans 
la  baie  de  Cardigan.  Arrivé  à  la  hauteur  de  l'embouchure 
de  la  Severne,  le  colonel  Taie  avait  l'ordre  de  reconnaître 
cette  rivière,  de  remonter  celle  d'Avon  à  la  nuit  tom- 
bante, jusqu'à  près  de  cinq  milles  de  Bristol,  de  débar- 
quer sur  la  rive  droite,  puis,  muni  de  matières  inflam- 
mables, de  se  porter  sur  la  partie  de  Bristol  qui  se 
trouverait  au  vent  et  d'y  mettre  le  feu.Le  succès  de  cette 
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entreprise  dépendait  du  mystère  dont  on  s'entonrerait. 
H  entralùait  la  raine  de  la  ville,  du  port,  des  chantiers, 
des  yaisseanx,  et  surtout  frappait  d'épouyante  les  imagi- 
nations. 

C'était  un  de  ces  coups  d'audace  qui  avait  sa  chance 
de  réussir  dans  l'impossibilité  présumée  quMl  pût  étire 
tenté.  11  fallait,  arrivant  à  IMmproviste,  échapper  à  tous 
les  regards  et  ne  pas  avoir  de  combat  à  livrer.  C'était 
beaucoup  demander  à  la  fortune  de  la  guerre,  mais  elle 
a  parfois  accordé  davantage.  Bristol  en  flammes,  le  colo- 
nel Taie  devait  se  rembarquer  sans  perdre  un  instant, 
travei^ser  la  Severne  et  marcher  sur  Chester  et  Liverpool. 
En  prenant  terre  pour  se  diriger  sur  ces  deux  points, 
chaque  homme  aurait  cent  cartouches,  et  des  vivres  pour 
quatre  jours. 

Maintenant,  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'incendier 
une  grande  ville,  mais  d'insurger  le  pays.  «  La  classe 
K  du  peuple  la  plus  facile  à  insurger,  disait  l'instruction, 
«est,  comme  dans  tous  les  pays,  la  plus  pauvre;  on  y 
«  parvient  en  distribuant  de  l'argent,  en  accusant  le  gou- 
«  vernement  delà  misère  publique,  en  facilitant  le  pillage 
«  des  deniers  publics  et  des  riches  auxquels  le  pauvre 
«  porte  toujours  envie....  11  est  pourtant  à  observer  que, 
«  quelque  avili  que  soit  le  peuple  anglais,  il  tient  à  ses 
«lois.  11  respecte  ses  magistrats.  On  doit  donc  ménager 
«  les  propriétés  de  tout  ce  qui  tient  à  la  magistrature,  et 
«  même  celles  des  gentilshommes  campagna*rds.  Leschar* 
nges  doivent  être  supportées  parles  grands  seigneurs, 
«  les  lords,  les  officiers  de  terre  et  de  mer.  Les  terres,  les 
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a  châteauày  les  bestiaux  à  eux  ^)partenaat,  tout  doit  être 
a  distribué  au  peuple  ou  pillé  par  lui.  Ces  expéditions 
«  doivent  être  iaites  par  des  détachements  de  deux  ou  trois 
«cents  hommes  sur  des  points  dififérents  et  éloignés  les 
a  uns  des  autres....  Ces  malheurs,  que  nécessitent  ceux 
a  de  la  République,  et  qu^un  gouvernemeni féroce  nous 
a  force  de  faire  subir,  attireront  nécessairement  dans  la 
a  légion  beaucoup  d'ouTriers.  Les  mauvais  sujets  du  pays, 
a  les  malfaiteurs  même  du  pays  s'y  rallieront.  On  ne  les 
«  incorporera  jamais  dans  les  compagnies  ;  on  en  formera 
Ci  au  contraire  de  nouvelles,  à  la  tête  desquelles  on  mettra 
<c  des  officiers  tirjés  de  la  légion  ;  et,  afin  qu'aucun  origi- 
«  naire  du.  pays  n'en  connaisse  la  force,  on  les  tiendra 
a  éloignés  et  dans  l'ignorance,  autant  que  les  cireonstan- 
a  ces  le  permettront.  C'est  précisément  par  ces  nouvelles 
ce  compagnies  que  se  fomentera  l'insurrection.  » 

La  colonne  expéditionnaire,  pouvait  compter  encore 
sur  d'autres  recrues.  «  En  effet,  disait  l'instruction,  il 
a  existe  en  Angleterre  beaucoup  de  Français  qui  s'em- 
a  presseront >de  se  joindre  au  colonel  Taie  :  tels  sont  les 
ce  prisonniers,  soldats  et  matelots,  les  soldats  dea  régi- 
me ments  émigrés  et  une  foule  d'autres  que  la  misère  et 
«  un  désir  de  vengeance  attireront,  d 

Malgré  ces  renforts,  il  était  expressément  recommandé 
au  colonel  Taie  d'éviter  une  bataille.  Il  devait  faire,  en 
Angleterre  ce  que  les  chouans  avaient  fait  en  Bretagne. 
Cependant,  si  des  circonstances  impérieuses  l'exigeaient,  il 
fallait  payer  d^effroiUerie.  Forcé  de  se  faire  jour  à  tra- 
vers l'ennemi,  il  ne  devait  attaquer  que  la  nuit.  «  Envoyés 


398  LAZARE   faoCHB. 

tK  tert  onze  henres  ôa  nrinait,  Asait  rinstnidîcm,  ^leui 
«  ou  trois  de  vos  patrouilles  de  quatre  ou  six  hommes 
a  incendier  quelques  maitonb  Isii  artière  de  tous,  sur  des 
ix  pdints  différents.  L'ennemii  croyant  qiie  tons  fuyez, 
ki  Vbudra  peut^tre  tous  poursuivre.  Alors  vous  poiirrin 
«  on  Péviter,'  oi|  lui  dresser  une  embuscade,  tomber  par 
«  exemple  sur  la  queue  d'une  de  ses  cobnnes  qu'il  vous 
^est  bcHe  d'écraser  dans* l'obscurité;  s'il  demeure  sous 
«  les  armes  et  se  lx)rne  à  envoyer  des  patrouflles  récon* 
a  naître,  il  faut  envelopper  celles--ci  et  les  passer  au  fil 
«de  la  baïonnette  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil;  puis, 
a  après  deux  ou  trois  heures,  vous  porter  en  colonnes  au 
«  pas  de  cbarge  sur  une  aile  que  vous  culbuterez.  Sans 
«  chercher  à  obtenir  davantage,  vous  devez  poursuivre 
a  votre  route,  et  faire  dans  la  journée  deux  ou  trois  con- 
«tremarches.  i» 

L'instruction,  toutefois,  recommandait  instamment  de 
ne  pas  s'exposer  à  cette  nécessité ,  et,  par  conséquent, 
d'occuper  le  plus  promptement  possible  le  pays  couvert 
et  montueux.....  Les  habitants  du  pays  devaient  servir 
de  guides;  quiconque  s'y  refuserait  serait  puni  sur 
l'heure;  oh  prendrait  toujours  les  magistrats  de  préfé- 
rence ou  quelqu'un  de  leur  famille,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent accuser  et  punir  le  malheureux  qui  aurait  été  con- 
traint par  la  force.  Au  reste,  il  faudrait  souvent  changer 
de  guides,  pour  dérober  à  l'ennemi  la  connaissance  des 
marches  de  la  colonne  ;  n'en  pas  prendre  un  autre  en 
présence  de  celui  que  l'on  renvoyait;  indiquer  toujours 
à  ce  dernier  une  autre  route  que  celle  que  l'on  se  pnn- 
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po^it  de  àiiivre^  et  lui  demander  le  cSiétnih  dés  villes  et 
Villages  où  Ton  avait  Tintention  de  ne  pas  se  rendre.  Un 
point  sur  lequel  insistait  Tinstruction ,  b^étàit  dé  s^ehl- 
parer  de  temps  en  temps  d^iine  des  petites  villes  ou  petite 
ports  de  la  côte ,  et  de  les  mettre  à  contribution  ;  il  eh 
résulterait,  pout*  garder  ces  lieux,  des  demandes  de 
tt^oupes  au  gouvernement,  qui  serait  contraint  dé  les 
disséminer^  et  la  facilité  plus  grande  pour  la  colonne 
d'attaquer  et  de  détruire  les  forcés  de  Tennémi  ainsi  di- 
visées  Toute  dénonciation  devait  être  punie  de  mort; 

bn  incendierait  les  communes  environnant  le  lieu  où  là 
colonne  était  arrêtée,  si  elles  n'envoyaient  pas  avertir  où 
ne  sonnaient  le  tocsin  à  Fapproche  des  troupes  destinées 
à  combattre  la  légion. 

£n  jetant  cette  colonne  dVnfants  perdus  sur  les  côtes 
de  TAngleterre,  Hoche  se  proposait  moins,  on  le  com- 
prend, de  ravager  ce  pays,  que  d'y  semer  l'inquiétude. 
Cette  colonne  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  que  le  géné- 
ral voulût  y  faire  pénétrer.  Trois  autres  colonnes  de 
douze  cents  hommes  chacune,  formées  à  peu  près  des 
méines  éléments,  devaient  débarquer  dans  les  duchés 
d'York,  de  Durham  et  Northumberland.  Taie  avait 
ordre  de  marcher  de  manière  à  pouvoir  se  rallier  à  ces 
renforts.  Hoche  pensait  que  le  gouvernement  anglais 
ne  regardant  ces  premières  colonnes  que  comme  une 
espèce  d'à  vantarde,  à  laquelle  devaient  venir  se  joindre 
d'autres  forces  plus  considérables ,  conserverait  sous  sa 
main  toutes  les  troupes  dont  il  disposait.  Or,  ces  troupes 
dont  il  forçait  ainsi  le  cabinet  de  Saint-James  à  ne  pas  se 
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séparer,  c'étaient  des  ennemis  de  moins  à  combatire  eil 
Irlande,  où  un  succès  plus  décisif  compenserait  large- 
ment réchec  essiijé  en  Angleterre.  L'importance  d'un 
échec  est  toujours  en  raison  de  l'importance  de  l'effort. 

Quoi  qu'il  pût  d'ailleurs  arriver,  Hoche  n'obéissait-il 
pas  aux  lois  de  la  prudence  dans  sa  témérité  même? 
Quels  étaient  les  hommes  qu'il  jetait  dans  cette  aventure? 
La  plupart,  souillés  de  crimes,  avaient  mérité  la  mort.  Et 
n'était-ce  pas  les  traiter  avec  une  rare  générosité  que 
leur  offrir  l'occasion  de  verser  sur  des  champs  de  bataille 
ce  san^r  qu'une  bonne  justice  eût  pu  faire  couler  sur 
l'échafaudl  Us  le  comprirent  si  bien,  que  tous  partirent 
avec  joie.  En  quittant  la  France,  ils  firent  le  serment  de 
n'y  rentrer  que  dignes  d'être  reçus  dans  les  rangs  de 
Tarmée  qui  leur  avaient  été  fermés. 


Quel  que  fût  le  sort  réservé  sur  les  côtes  d'Angleterre 
à  la  deuxième  légion  des  francs,  il  était  facile  de  l'y  con- 
duire. 11  n'y  avait  à  transporter  ni  chevaux,  ni  canons, 
ni  vivres.  U  n'en  était  pas  ainsi  pour  l'armée  qui  devait 
débarquer  en  Irlande.  Celle-là  devait  être  pourvue  de 
tout  son  matériel.  On  lit  bien  dans  une  des  lettres  de 
Hoche  :  <c  Si  je  n'ai  pas  assez  de  canons,  je  prendrai 
ceux  de  l'ennemi,  d  Mais,  malgré  sa  confiance  dans  l'élan 
des  troupes,  il  savait  que  les  baïonnettes  les  plus  braves 
ne  peuvent  pas  toujours  suppléer  à  l'artilleriei  et  que 
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âans  cavalerie  on  voit  souvent  échapper  les  résultats  les 
plus  importants  de  la  victoire.  Il  fallait  donc  èmmeDer 
chevaux  et  canons.  De  cette  nécessité,  va  Tétai  de  la  flotte, 
résultait  celle  de  se  faire  suivre  par  un  grand  nombre  dé 
transports,  si  Ton  embarquait  toute  Tarmée  qui  était  Vie 
22  mille  hommes.  Or,  rendant  la  marche  de  Fescadre  plus 
lente,  ces  transports  multljdiaient  Tes  chances  d'une  ren- 
contre avec  la  flotte  anglaise,  péril  le  plus  grand  qui  mena- 
çât Texpédition;  La  prudence  commandait  donc  de  ne  rien 
épargner  pour  éviter  cette  rencontre;  C'est  dans  ce  but, 
c'est  pour  passer  plus  Vite  que,  renonçant  aux  transports. 
Hoche  se  résigna  à  conduire  l'armée  en  deux  fois,  et  fixa 
à  12  mille  seulement  le  nombre  des  soldats  avec  lesquels 
devait  s'effectuer  le  premier  débarquement. 

Cette  première  expédition  fut  ainsi  composée  :* 

1"  légion  des  francs.     ....      2,000  hommes. 
24*demi-brigage,infanterielégère      3,600 
94"*        id.  id.        de  ligne 

La  brigade  étrangère. 
Les  hussards.     .     . 


Grenadiers  de  la  27*. 

Id.  de  la  81* 

Artillerie.     .     .     . 


Total . 


3,800 
.600 
650 
430 
500 
600 

12,109  (1) 


(1)  An  moment  du  départ,  cet  effectif  fut  augmenté  d'environ  1,200 
hommes,  la  fdupart  appartenant  à  la  cavalerie,  mais  sans  chevaux.  On 
avait  fait  espérer  à  Hoche  que  les  chevaux  seraient  faciles  à  trouver  eii 
Irlande. 

26 
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Le  général  Hoche  voulut  que  les  ofBcieIrs  généraut 
iDommandanl  les  brigades  laissées  en  France  et  qui  for- 
maient la  seconde  expédilioD,  partissent  ayec  la  première; 
En  les  séparant  ainsi  des.  troupes  soiis  leurs  ordres,  son 
intention  était  de  bien  constater  que  ces  troupes  devaient 
aussi  être  emmenées. 

11  veilla  lui-même  à  l'embarquement.  11  tenait  à  avoir 
Tétat  le  plus  exact  possible  et  des  vaisseaux  et  des  troupes 
à  bord,  afin  de  bien  (aire  son  ordre  de  débarquement, 
auquel  il  attachait  avec  raison  la  plus  grande  importance. 
Chaque  officier  général,  chef  de  brigade,  monta  sur  le 
bâtiment  qui  portait  le  premier  bataillon  du  corps-  placé 
sous  son  commandement.  Le  général  Grouchy,  le  géné- 
ral Chérin,  chef  de  Tétat-major,  et  les  aides-de-camp  de 
Hoche,  montèrent  sur  le  vaisseau  amiral.  Quant  à  lui,  il 
voulut  demeurer  avec  Tamiral  à  bord  d'une  frégate,  afin, 
disait-il,  de  voir  et  d'être  vu  partout. 

Pour  le  mettre  à  l'abri  soit  de  la  trahison,  soit  simple- 
plemént  de  la  mauvaise  volonté  qu'on  pouvait  craindre 
chez  quelques  officiers  généraux  de  l'armée  navale,«res- 
tés  secrètement  les  complices  de  Villaret,  le  ministre 
donna  à  Hoche  une  autorisation  ainsi  conçue  :  «  Vous 
«  pourrez  faire  embarquer  les  contre-amiraux  inutiles 
«  ou  dangereux;  je  vous  donne  pour  vous  en  débarrasser 
«  trois  ordres  en  blanc  de  débarquement.  Si  quelque 
<c  officier  supérieur  bronchait,  vous  le  mettriez  aux  arrêts 
«  et  même  eu  prison,  d  A  cette  précautira.omtre  la  fai- 
blesse ou  la  trahison^  Hoche  en  ajouta  une  autre  :  après 
avoir  rappelé,  dans  un  ordre,  qu'à  bord  des  vaisseaux  la 
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police  appartenait  exclusivement  aux  officiers  de  la  ma^ 

fine,  et  que  les  troupes  de  terre  deyaient  leur  obéir,  il 

limita  cette  obéissance  au  cas  de  reddition  à  renrmniy 

dont  if  déclara  que  lui  ou  ses  lieutenantd  devaient  toii- 

joiirs  rester  âéulis  jtiges; 

Quinze  vaisseaux,  douze  frégates  et  quatre  corvettes, 

prêts  à  mettre  à  la  voile  dans  la  rade  de  Brest,  compo- 
saient Tescadre  destinée  au  transport  de  l'armée  expédi- 
ttonnaire.  Cette  escadre  présentait  un  spectacle  vraiment 
imposant,  et,  au  premier  aspect,  on  était  tenté  de  croire 
à  la  résurrection  de  notre  marine.  Malheureusement  la 
réalité  ne  répondait  pas  à  Papparence,  et  une  rencontre 
avec  la  flotte  anglaise  pouvait  amener  une  épouvantable 
catastrophe,  si  l'on  s'en  tenait  aux  règles  ordinaires  d'un 
combat  sur  mer.  Mais  était-il  impossible  de  s'écarter  de 
ces  règles?  Hoche,  comme  plus  tard  Bonaparte  traversant 
la  Méditerrannée,  pensa  qu'une  armée 'de  terre  ne  devait 
pas  rester  à  bord  des  vaisseaux  spectatrice  inutile  de  la 
bataille,  et  que  son  concours  pouvait,  devait  en  changer 
la  fortune.  Pénétré  de  celte  pensée,  il  fit  publier  cette 
instruction  à  bord  de  chaque  bâtiment  : 

ce  L'escadre,  ayant  appareillé,  fera  éclairer  sa  marche 
<c  de  manière  que  les  découvertes  ennemies  ne  puissent 
«  en  prendre  connaissance  dans  l'Yroise.  Se  trouvant  à 
«  la  fin  du  jour  à  la  hauteur  d'Ouessant,  elle  dirigera 
a  sa  route  d'après  le  plan  arrêté  par  le  général.  Dans  cette 
c<  saison,  quatorze  heures  de  nuit  donnent  l'espoir  de 
c(  passer  un  premier  point  de  croisières  sans  en  être 
«  aperçu, 
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«  Supposant  qu^au  jour,  on  irtt  rennemi ,  il  ne  peut 
c  être  qu'inférieur,  égal  ou  supérieur  en  forces; 

«  Dans  le  premier  cas,  s'il  nous  attaque^  il  sera  battu] 
à  dans  le  second  et  le  tro^isième  cas,  on  manœuvrera 
i  pour  ne  pas  s'engager,  s^il  est  possible.  Mais,  si  Ton  est 
«  forcé  au  combat,  pas  d'hésitation  sur  celui  qu'on  doit 
«  livrer.  C'est  à  l'abordage,  et  corps  à  corps.  Notre  infé- 
«  riorité  est  décidée  par  le  nombre  des  vaisseaux  enne- 
«  mis,  la  célérité  de  leurs  manœuvres,  la  justesse  de  leur 
«  tir.  Qu'avons-nous  de  plus  qu'eux  ?  Sur  chaque  vais- 
«  seau  onase  cents  hommes  dont  la  force  et  le  courage 
«  s'annulent  à  la  distance  des  combats  ordinaires  et  qui 
«n'empêcheront  pas  nos  vaisseaux  d'être  maltraités, 
«  désemparés,  dévastés.  Que  faut-il  donc  faire  ?  Brus- 
«quer  l'attaque,  et  étonner  l'ennemi  par  notre  au- 
«  dace.  Tout  vaisseau  abordé  doit  être  pris.  L'abordage 
«  est-il  dona  si  difficile  ?  On  objecte  la  forme  des  vais- 
«  seaux,  l'avantage  du  vent,  l'état  de  la  mer.  Je  réponds 
«  que  la  forme  des  vaisseaux  n'est  pas  telle  qu'on  n'en 
ce  puisse  joindre  une  partie  pour  sauter  à  bord,  que  nous 
«  pouvons  avoir  l'avantage  du  vent,  et  que  Tétat  de  la 
a  mer,  s'il  est  un  obstacle  à  l'abordage,  peut  en  être  un 
«  aussi  au  combat  La  possibilité  d'aborder  existe  donc. 
«  Cette  chance  est  toute  en  notre  faveur,  et  j'ose  même 
c<  dire  que  c'est  la  seule  qui  nous  reste,  attaqués  par  des 
(K  forces  supérieures.  Ce  genre  de  combat  est  tombé  en 
«  désuétude  dans  la  marine.  La  tactique,  les  évolutions 
«  navales  ont  régularisé  le  courage  ;  mais  it  en  résulte 
«  que  notre  pas  de  charge  a  été  perdu.  Jamais  circon- 
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k  stance  plas  impérieuse  n'imposa  la  nécessité  de  le  re- 
a  trou?er.  Ce  parti  une  fois  pris  et  les  ordres  donnés,  les 
a  dispositions  relatives  sont  simples  et  à  la  portéede  cha-» 
«  que  capitaine.  Il  s'agit  de  passer  c^est-à-dire  de  vaincre 
«  à  tout  prix  ou  de  mourir.  Que  chacun  reste  convaincu 
«  de  cette  nécessité  et  nous  passerons.  » 

Ceux  à  qui  s'adressait  cette  instruction  étaient  dignes 
d'entendre  un  tel  langage.  Ce  n'était  pas  trop  leur  de- 
mander.. Qui  sait  ee  qui  fût  arrivé  avec  ces  hommes  (jui 
mettaient  si  résolument  leur  vie  à  la  disposition  de  leur 
général,  s'il  eût  fallu  combattre  en  mer?  une  bataille 
était  peut*étre  moins  à  redouter  que  là  tempête*. 


Les  périls  de  la  traversée  étaient,  au  reste,  les  seuls 
qui  menaçassent  sérieusement  Texpédition.  Une  fois  en 
Irlande,  l'armée,  quoique  réduite  à  douze  mille  hommes, 
devait  facilement  se  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  des  ren- 
forts, et  même  les  renforts  manquant:  car,  on  le  répète, 
ce  n'était  point  une  conquête  que  l'on  tentait^  c'était  un 
peuple  asservi  que  l'on  allait  secourir  et  délivrer,  en 
l'aidant  à  s'insurger.  En  Irlande,  il  existait  bien,  comme 
il  s'en  rencontre  partout,*  des  partisans  de  la  domina- 
tion étrangère,  mais  les  amis  de  l'Angleterre  ne  for- 
maient qu'une  petite  fraction.  On  peut  dire  que  les  Fran^ 
çais  étaient  attendus  avec  impatience .  par  les  patriotes 
organisés  sous  le  nom  à^Irlandais-'Unis,  dont  les  rangs 
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96  groMMaient  tous  les  joan  ;  et  que  ceux-ci  avaient 
déjà  âuranlé  cette-  masse  timide,  qui  partout,  majorité 
rédie  de  la  nation,  et  partout  réfugiée  dans  le  skUu  quo^ 
a  besoin  d'être  aiguillonnée  pour  se  mettre  à  la  dispo- 
sition du  parti  même,  dont  le  succès  est  en  secret  l'objet 
de  ses  vœux  les  plus  ardents* 

Le  gouvernement  français  ne  s^était  pas  d'ailleurs 
borné  à  recevoir  une  vague  expression  des  sentiments 
que  Texpédition  projetée  inspirait  aux  paUriôtes  irlandais. 
Ceux-ci  s'étaient  mis,  par  leurs  cbeCs,  en  communication 
directe  avec  le  général  Hoche,  et  lui  avaient  fourni  tous 
les  renseignements  qui  pouvaient  contribuer  à  fixer  son 
esprit  sur  la  manière  dont  l'entreprise  devait  être  con- 
duite après  le  débarquement.  Car,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, si  les  Irlandais,  qui  désiraient  voir  la  domination 
de  l'Angleterre  se  prolonger,  étaient  en  minorité,  en 
revanche  ils  disposaient^de  toutes  les  forces,  comman- 
daient les  milices,  se  trouvaient  en  mesure  de  comprimer 
autour  d*eux  l'essor  de  l'esprit  public,  et  pouvaient,  jus- 
qu'à un.  certain  point,  s'opposer  au  dévdo{^ment de 
l'insurrection.  U  était  donc  nécessaire  que  le  général 
Hoche  et  les  patriotes  irlandais  se  fussent  d'avance  con- 
certés pour  vaincre  cette  résistance.  Et  c'est  aussi  ce  qui 
avait  eu  lieu.  En  quittant  la  rade  de  Brest,  les  délégués 
des  patriotes  irlandais  emportaient  avec  eux  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  faciliter  le  débarquement  de  l'ar- 
mée expéditionnaire.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  attendre  le 
«gnal  d'arrivée  de  l'escadre  pour  attaquer  le  peu  de  trou- 
pes que  le  gouvernement  anglais  entretenait  en  Irlande. 


LA2ARI  HOCHE.  40T 

Cette  attaque  devait  se  faire  sar  le  plus  grand  nombre  de 
points  possible  afin  d'éparpiller  les  forces  de  l'ennemi, et 
de  donner  immédiatementau  mouvement  insurrectionndi 
toute  l'extension  qu'il  devait  atteindre.  Il  fallait  que  l'ar- 
mée  française,  trouvant  partout  sous  les  armes  une  frac* 
tion  de  ce  peuple  dont  elle  venait  ressusciter  la  nationa- 
lité, ne  rencontrât  nulle  part  un  corps  de  troupes  ennemies 
assezsombreux  pour  lui  opposer  une  sérieuse  résistance* 
Le  .succès  dépendait  de  l'ensemble  du  mouvement  : 
pour  être  décisif,  il  fallait  qu'il  fût  prompK  L'hésitation 
eût  tout  perdu.  Tel  fut  le  sens  des  instructions  que  le 
général  Hoche  donna  aux  Irlandais.  11  dicta  si  bien,  et 
avec  tant  de  détail,  le  plan  de  conduite  qui  devait  être 
suivi,  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  vécu  en  Irlande,  et  avait 
pu  en  appréder  les  ressources  par  ses  propres  yeux. 

Il  entrait,  au  reste,  dans  ses  habitudes,  de  pousser, 
avant  d'entreprendre,  la  prévoyance  jusqu'aux*plus  extrê- 
mes limites.  Sauf  la  part  qui  doit  être  nécessairement 
laissée  au  hasard,  il  déterminait  tout  avec  le  soin  le  plus 
minutieux.  Il  voulait  que  chacun  fût  d'avance  si  bien 
pénétré  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  qu'il  devînt  presque  su- 
perflu d'en  renouveler  l'avis  au  moment  de  l'exécution. 
Aussi,  dans  cette  dernière  circonstance,  il  ne  lui  avait 
pas  suffi  de  préciser,  avec  les  chefs  irlandais,  les  moyens 
de  faciliter  la  descente;  il  publia,  au  moment  du  départ, 
cet  ordre  qui  réglait,  comme  s'il  n'eût  pas  dû  y  assister, 
toutes  les  phases  du  débarquement  : 

a  L'ayant-garde  dé  l'armée  sera  commandée  par  le 
<c  général  Lemoiâe  qui  aura  sous  ses  ordres  les  généraux 
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«  Gral&o,  cominaadaat  les  grenadiers  réunis,  et  Hum«« 
«  bertychargé-de  la  légion.  L'escadron  du  10*  hussards  et 
fi  laconipfigmed'artiliwieà  cheval  compléteront  cecorps, 
(K  auquel  demeureront  attachés  les  adjudants-généraux 
«  Gastine  et  Régnier;  le  chef  d'escadron  Gorbineau,  de  la 
a  légion  des  francs,  commandera  la  cavalerie  de  r«vant- 
«  garde* 

a  A  la  vue  de  terre,  le  général  Lemoine  qui  d'avance 
«  aura  donné  ses  instructions  aux  che&  sous  ses  ordres, 
a  fera  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  débarque- 
a  ment  de  l'infanterie  seulement.  Arrivé  au  rivage,  il 
«(  débarquera  promptement  à  sa  tète  et  se  portera  sur  le 
a  point  qu'il  jugera  le  {dus  facile  à  défendre.  Afin  d'éviter 
«  les  longueurs  qui  résultent  ordinairement  de  Tempres- 
c(  sèment  qu'apporte  chaque  individu  à  déployer  son  zèle, 
a  il  ordonnera  au  commandant  de  l'artillerie  de  ne  pas 
a  s'arrêter  au  calibre  des  bouches  à  feu  et  de  le  joindre 
fcavec  cellQS  qui  pourront  être  mises  le  plus  tôt  à  terre.  11 
a  observera  que  la  position  à  prendre  doit  être  telle  que 
«  l'artiHerie  des  vaisseaux  puisse  protéger  ses  mouve- 
m  ments. 

<(  Le  général  Lemmne,  assuré  d'une  bonne  portion. 
«  enverra  des  patrouilles  d'infanterie  à  la  découverte 
<K  dans  les  villages  voisins.  Les  commandants  de  ces  pa- 
a  trouilles  seront  porteurs  de  quelques  lettres  qui  leur 
<c  seront  remises  à  Tàvance  par  l'officier  chargé  de  ce 
(c  service,  et  auront  ordre  de  ramener  au  corps  de  l'avant- 
a  garde  les  chevaux  de  selle  et  de  trait  qu'ils  trouveront. 

«  Le  général  Grouchy  commandera  le  corps  de  bataille 
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«  qui  Mra  composé  des  24^,  94*  demi-brigade»  et  des 
a  escadrons  des  6*  et  12*  régiments  de  hussards.  Ce  gé*- 
«  nérai,  avec  autant  de  vivacité  que  d'ordre^  se  portera 
tt  a  la  tête  de  ses  troupes  à  la  hauteur  de  i'avant-garde* 
«  Les  circonstances  et  les  localités  pourront  seules  dé- 
«c  terminer  ce  qu'il  sera  préférable  de  faire,  et  décider  si 
a  ce  corps  de  bataille  ne  devra  pas  prendre  porition  à 
a  une  distance  quelconque  de  l'avani-garde  a6n  de  pro- 
a  téger  d'une  manière  plus  efficace  et  plus  certaine  le 
«  débarquement. 

a  Les  généraux  Spithal,  Waltrin  et  A .  llfermet.(ce  der- 
(c  nier  commande  la  cavalerie)  seront  attachés  au  corps 
«  de  bataille  ainsi  que  Uadjudant-général  le  Gat. 

a  Dans  le  cas  où  le  corps  de  bataille  prendrait  une 
ce  secKMide  portion,  le  général  Grouchy  observera  qu^il 
a  doit  envoyer  à  la  découverte  et  ordonner  aux  comman- 
«  dants  de  ses  patrouilles  de  lui  ramener  des  chevaux. 

tt  Le  général  Harty  commande  la  brigade  étrangère, 
a  Le  général  Richard-Shée  demeurera  provisoirement 
a  chargé  des  compagnies  de  fusiliers  de  la  27*-  demi- 
«c  brigade.  Ces  corps,  avec  Fescadron  du  7*  régiment  de 
a  chasseurs  à  cheval,  formeront  la  réserve  qui  sera  com- 
tt  mandée  parle  plus  ancien  des  deux  ofBciers  généraux. 

tt  Le  général  en  chef  établit  ces  principes  généraux  : 
«  1*  Que  rinfanterie  doit  se  porter  à  terre  aussi  promp- 
tt  tement  que  possible;  2*  que  TartiUerie  doit  s'assurer 
«  de  joindre  à  l'infanterie  quelques  pièces  (le  calibre  4 
tt  est  d'abord  préférable)  ;  3"  que  la  cavalerie  ne  doit  être 
«  débarquée  que  lorsque  l'infanterie  le  sera;  4*  que  les 
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«dievans  mÊênh  par  kspdnnfllasoiiollertopflrles 
«  habitants  n'appartieniiait  point  aux  individus,  qu'ils 
«  doivent  être  donnés  d'abord  aux  offiden  gâiéranx  et 
a  d'état-nugor  pour  les  distribuer  à  la  cavalerie  de  l'a- 
«  vant-garde,  à  la  compagnie  d'artBIerie,  etc.  ;  5*  que 
«(  les  déserteurs  de  l'ennemi  et  les  habitants  qui  voudront 
cs'enrMer,  ne  doivent  pas  être  conservés  à  l'avant* 
«  garde,  mais  envoyés  an  général  Harty  qui  les  répar- 
«  tira  également  entre  les  quatre  r^;iments  d'infanterie 
«c  qu'il  a  sous  ses  ordres. 

€  Aprèsledébarquementet  dansles  mardiesordinaireSy 
a  leparc  sera  placé  entre  les  24*  et  94*  demi4>rigade8 
a  d'infanterie;  les  administrations  te  tiendront  entre  les 
«  corps  de  la  bataille  et  la  réserve 

«  Il  est  une  infinité  de  détails  qui  ne  peuvent  trourer 
«  place  ici;  le  général  en  chef  se  réserve  de  les  donner 
«  de  vive  voix  sur  le  terrain ,  et  s'en  remet  d'ailleurs  à 
a  l'intelligence  des  officiers  généraux  pour  œ  qu'il  aurait 
a  omis*  11  se  borne  donc  à  recommander  aux  officiers 
«  généraux  de  veiller  à  ce  que  l'ordre  et  la.  disci|dine 
«  soient  sévèrement  maintenus,  à  ce  que  les  personnes 
«  et  les  propriété  soient  scrupuleusement  respectées.  Nos 
a  succès  dépendent  de  la  conduite  que  nous  tiendrcms 
a  dans  ce  pays  où  l'honneur  nous  fait  une  loi  sévère  de 
«c  ménager  les  paisibles  habitants  des  campagnes,  aux- 
«  quels  les  querelles  et  les  formes  de  gouvernements  sont 
«  assez  souvent  étrangères  et  indifférentes. 

«  Le  général  Hoche  compte  sur  le  zèle  et  l'attache- 
«  ment  de  ses  camarades  qui  sont  ses  amis,  et  leur  re- 
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K  nouTelle  Fassuranœ  qu'ils  peavent  oonipter  sur  la 
«  darée  des  sentiments  qu'il  leur  a  voués.  ^ 

«  Les  officiers  ^ëuéraux  oommandant  rayaut-rgarde, 
a  le  corps  de  bataiUe^tla  résenre,  nonuderont  à  Favigice 
«  un  conseil  de  guerre  conformément  à  la  loH 

«  Les  troupes  recevront  avant  de  débarquer  des  vivres 
a  pour  quatre  jours.  Les  généraux  auront  soin .  de  les 
tt  faire  préparer  à  Favauce  afin  d'éviter  les  retards,  li 

On  le  voit,  tout  était  prévu,  aucune  précaution  n'était 
négligée,  pour  que  son  plan  fût  exécuté  en  son  absence, 
si  une  cause  quelconque  le  tenait  éloigné  de  l'année 
expéditionnaire  au  moment  du  d^arquement.  Ce  n'est 
pas  tout  :  il  avait  préparé  pour  la  seconde  expédition  des 
instructions  aussi  précises  que  celles  qu'on  vient  de  lire* 
11  était  impossible  d'allier  plus  de  prudence  à  plus  d'au-^ 
dace,  et,  s'il  demandait  une  grande  faveur  à  la  fortune, 
de  faire  davaqtage  pour  la  mériter.  Aussi,  avant  de 
quitter  terre  et  de  monter  à  bord  de  la  frégate  qui  devait 
remporter ,  pouvait^il  sans  présomption  terminer  sa 
dernière  lettre  au  ministre  par  ces  paroles  :  a  Vienne  le 
a  vent;  tout,  terre  et  mer,  est  parfaitement  disposé  ;  gatté 
c(  et  sécurité  sont  sur  les  fronts;  patriotisme  et  confiance 
«  dans  les  cœurs  I  » 

Sa  confiance  était  légitime.  11  senibla  d'abord  que  les 
événements  prenaient  soin  de  la  justifier.  L'escadre 
sortit  heureusement  de  la  rade  en  échappant  à  là  croi- 
sière anglaise.  Le  vent  semblait  s'être  fait  le  complice 
de  l'expédition. 

Ce  début  cadrait  une  cruelle  déception.  A  peine 
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éfait-M  à  la  haoteor  d'Ooeasaiity  fl  s'éleva  une  tempête 
si  forieuse,  qw  Tescadre  se  trouTa  dispersée  de  tous 
c6tés  et  que  chaque  vaîsseao  parat  près  de  sombrer. 

Ce  [ffemier  danger  cepeadanl  fat  conjuré  :  pas  un 
navire  ne  coula;  on  ne  fut  pas  attaqué  par  les  Anglais,  et 
Fescadre  presque  tout  entière  se  trouva  à  trois  jours  de 
là  en  Tue  des  cMes  de  Tlrlande ,  ralliée  dans  la  baie 
de  Bantry.  Malheureusement,  parmi  les  yaisseaux  qui 
avaient  si  miraculeusement  échappé  aux  périls  de  la  tra- 
Tersée,  il  en  manquait  un^oebii  qui  eût  dû  arriver  le  pre- 
mier de  tous  :  là  frégate  qui  portait  le  général  Hodie  et 
l'amiral  n'aTait  pas  paru.  On  voulut  Fattendre.  On  resta 
plusieurs  jours  sans  oser  prendre  un  parti.  En  yain  les 
chefs  des  Irlandais  unis  envoyèrent  annoncer  que  la 
descente  pouvait  s'eflTectaar  presque  sans  combat  :  aux 
instances  les  plus  pressantes  il  fut  répondu  qu^on  atten- 
dait le  général  Hodie.  Dieu  qui,  dans  ce  grand  duel  de 
vingt  ans  entre  la  France  et  F  Angleterre,  a  toujours  paru 
accorder  à  celle-ci  le  bénéfice  des  ctrconstanoes  que  ni 
le  génie,  ni  le  talent,  ni  la  prudence  ne  peuvent  dominer, 
voulut  que  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne  dépen- 
dissent deux  fois  de  la  détermination  du  même  homme. 
Oui,  en  97,  dans  la  baie  de  Bantry,  comme  en  1815  à 
Waterloo,  le  général  Grouehy,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître cependant  ni  le  courage  ni  la  loyauté,  fut  Finstru- 
menl  dont  Dieu  se  servit  pour  épargner  à  TÀngleterre 
les  défaites  qui  lui  étaient  préparées.  G'étjût  lui,  dans 
l'expédition  d'Irlande,  qui  commandait  le  corps  de  ba- 
taille. 11  était  avec  le  général  de  Belle,  le  seul  division- 
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tttfire  de  Fatmée;  mais  de  Belle,  monfé  sur  la  fr^ate 
de  Hoche ,  était  absent ,  et  l'armée ,  par  saite  de  cette 
absence  ^  se  trouvait  sous  lés  ordres  de  Groucby .  C'était 
donc  à  lui  de  prendre  une  décision.  Tant  qu'il  crut  que 
Hoche  pourrait  arriver,  c-est-à-dire  pendant  huit  jours, 
il  se  borna  à  dire  qu'il  fallait  attendre;  mais  le  neuTièine 
jour,  croyant  que  la  frégate  que  montait  le  général. 
Hoche,  était  perdue  ou  prise,  it  donna  ordre  de  mettre  le 
cap  sur  la  France.  En  vain,  Chérin,  le  chef  d'état-major 
de  l'strmée,  le  pressa  de  se  montrer  digne  de  «cette  pro- 
tection de  la  fortune,  qui,  après  avoir  dérobé  l'escadre  aux 
croisières  anglaii^es,  lui  montrait  un  rivage  si  facilement 
abordable;  en  vain,  il  fit  appel  au  dévouement  que  tous 
avaient  promis  à  Hoche  pour  l'accomplissement  de  ses 
grands  desseins  ;  en  vain  il  lui  prouva  qu'un  concours 
de  drconstances  si  favorables  pour  le  succès  d'une  si 
grande  entreprise  ne  se  se  représenterait  plus,  il  fut  aussi 
peu  écouté  que  Gérard  è,  Wavres  et  ne  pût  parvenir 
à  faire  prendre  à  Groucby  une  résolution  énergique. 
Gronchy ,  conseillé  par  le  bon  génie  de  l'Angleterre,  pré- 
féra les  honteux  et  grands  périls  du  retour  aux  chances 
de  globe  que-le  débarquement  lui  offrait. 

Dans  une  lettre  où  il  rend  compte  à  Hoche  de  ces  dé- 
tails, Chérin  dit  qu'en  voyant  l'hésitation  de  Grouchy,  il 
fut  tenté  de  le  jejer  à  la  mer.  Us  se  promenaient  seuls  la 
nuit  sur  le  pont  >\e  coup  était  facile.  11  exprime  le  regret 
d'avoir  résisté  à  ce  mouvement  d'indignation.  On  com- 
prend ce  regret.  Le  commandement  de  l'armée  revenait 
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alon  à  Ghérin,  et,  Im,  eût  débarqué.  Les  saifes  epseent 
été  incalculables. 

Commentexprimer  les  tortures  de  Hoche,  au  moment 
ou  le  sort  de  rex{lédition  s'agitait  ainsi  dans  la  baie  dé 
Bant^.  La  frégate  qu'il  montait  avait  été  le  bâtiment  en- 
traîné le  plus  loin  par  la  tempête.  Cependant  elle  n'eût 
point  perdu  tant  de  jours  à  se  rallier,  si,  par  une  double 
iatalité,  elle  n'eût  été  aperçue  par  deux  frégates  anglaises 
qui,  lui  donnant  la  chasse,  la  forcèrent  à  s'éloigner  de  sa 
direction.  Or,  pendant  que  Hoche  ainsi  pressé  ignorait 
s'il  échapperait  ou  non  aux  Anglais,  que  d'anxiétés  ajou- 
taient à  cette  incertitude  les  questions  douloureuses  que 
soulevait  le  sort  ignoré  des  autres  bâtiments  de  l'escadre, 
sans  doute  poursuivis  comme  le  sien  !  Avaient-ils  réussi 
à  tromper  oette  poursuite?  Étaient-ib  ndnqueurs,  captu- 
rés,  ou  coidés  à  fond?  Plus  heureux  que  lui,  avaient-ils 
trompé  la  vigilance  des  croisières?  avaient-ils  abordé  les 
côtes  d'Irlande,  et  ses  scddats  l'attendaientr-ils  campés  sur 
le  rivage?  C'était  sans  doute  à  cette  dernière  pensée  qu'il 
voulait  s'arrêter;  mais  comme  alors  il  s'irritait  de  toute 
l'impatience  avec  laquelle  il  se  croyait  attendu  1 

S'étant  enfin  dérobé  aux  frégates  anglaises,  près  d'en- 
trer ^ans  la  baie  de  Bantry,  rendex-vous  de  la  flotte, 
ne  pouvant  rencontrer  aucune  trace  du  retour  sur  cette 
mer  qui  ne  garde  pas  d'empreinte,  il  remercia  Dieu  de 
l'avoir  préservé,  et  salua  ce  pavillon  aux  trois  couleurs 
que,  par  un  mirage  d'imagination,  il  crut  voir  flotter  sur 
le  rivage.  En  ce  moment,  il  ne  s'élevait  en  son  esprit 
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aucun  doute  sur  l'heureuse  arrirée  de  l'escadre.  Mais, 
lorsque,  s'étant  approché,  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  il 
n'aperçut  rien  qui  pût  lui.  annoncer  la  présence  de  ses 
braves  soldats,  les  plus  sinistres  pressentimen4s  se  pres- 
sèrent dans  son  cœur;  la  peasée  de  la  destruction  de  notre 
escadre ,  repoussée  jusqu'à  ce  moment,  vint  l'assaillir, 
et  il  se  plaignit  à  Dieu  d'avoir  survécu  à  la  ruine  de  son 
armée.  Pourrait-il  donc  revenir  seul?  Oue  répondrait-il 
à  ce  cri  de  la  France  :  Varus ,  rends-moi  mes  légions! 
Son  parti  fut  pris  à  l'instant.  Il  voulut  se  jétef  en  Irlande, 
suivi  du  petit  nombre  d'hommes  montés  avec  loi  sur  la 
frégate,  fournir  avec  eux  un  noyau  à  l'insurrection^  et, 
à  défaut  d'une  armée,  offrir  un  chef  aux  patriotes  irlan- 
dais. Il  allait  exécuter  ce  dessein,  lorsqu'une  embarca- 
tion vint  aborder  la  frégate  et  conduire  près  de  lui  un 
des  délégués  des  Irlandais  qu'il  avait  déjà  vus  en  France. 
Quand  il  apprit  que  l'escadre  était  arrivée  à  destination, 
que  l'urmée  avait  été,  pendant  plusieurs  jours,  à  même 
d'opérer  le  débarquement,  il  faillit  laisser  échapper* un 
cri  d'indignation;  mais,  se  dominant  aussitôt,  il  se  borna 
à  dire  :  Nous  reviendrons  1  et,  sans  perdre  un  instant,  il 
donna  l'ordre  de  mettre  le  cap  sur  Brest,  et  de  faire  force 
de  voilas. 

11  espérait  encore  en  ce  moment  que  Dieu  lui  permet- 
trait de  rejoindre  l'escadre  et  de  la  ramener;  mais  les 
mêmes  vents  qui  l'en  avaient  séparé  au  départ,  l'en  éloi- 
gnèrent .au  retour.  Cette  fois  même ,  la  traversée  fut 
pour  lui  plus  longue  et  plus  périlleuse.  11  ne  put  abor- 
der qu'à  l'île  de  Rhé  et  un  mois  après  sa  sortie  de  Brest. 
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UmCÊÔÊt  était  waUtitétaê  ce  port  tares  endommagée^ 
tpat  perda  deux  tmdwii  et  tgmBbég^ia ;  flétait im* 
[ine«Mr  de  loi  faire  iimiiédiateaMit  rqprendre  la  mer. 
Hoche,  se  rndit  «  Paris.  11  j  anit  été  déYancé  par  les 
isfporls  dii  général  Gnuichy.  Gélni-ci  qui  continnait  à 
croire  i|iie  Hoche  était  oiort  oa  prisonnier»  avait  eq»U- 
qné,80li.  inaction  dans  b  baie  de  Banbry  en  disant  qu'il 
n^avait  pas.d'insfamctions  pour  agir.  C'était  implicite- 
ment accuser  Hoche  d'im(«évoyance.  Allant  au-devant 
des  rapports  dn  génânal  Ghérin,  qui  Tavait  si  vive* 
ment  pressé  de  débarquer,  il  le  énonça  comme  ayint 
donné  le  signal  de  rinsobordinalion  pac  une  proclama- 
tion qni  ébranlait  Tantorité  dn  dief  de  l'armée.  La 
rqponse  de  Hoche  était  bdle  et  douloureuse.  Non  seule- 
ment il  avait  donné  des  instructions^  mais  elles  étaient 
rédigées  comme  on  Fa  tu  avec  une  précisioii^qui  ne 
laissait  de  côté  auoin  détail.  La  conduite  de-^^pQpichî 
était  sans  excnse.  a  A  quels  si  grands  services  la  mar- 
«quis  de  Grouchy  a-t-il  dû  de  n'avoii:  pas  été  recbeîché 
«  sévèrement  pour  avoir  séjourné  plusieurs  jours  dans 
«  la  baie  de  Bantry  sans  débarquer?  Quels  faits  d'armes 
«lui  vdorent  de  ne  pas  passer  à  nn  conseil  de  guerre 
a  pour  avoir  regagné  Brest  avec  toute  l'expédition  isans 
«c  attendre  le  général  Hoche...  Mille  autres  à  sa  place 
<c  auraient  perdn  leur  tète ,  i>  a  écrit  le  duc  de  Rovigp 
dans  ses  mémoires. 

Le  général  Grouchy  ne  fut  pas  même  destitué.  II  le 
dut  à  cette  générosité  dn  général  Hocbe,  toujours  porté 
à  l'indulgence  quand  il  avait  personnellement  à  se  plain- 
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dre.  Uoche  fit  plus  :  après  avoir  délruit  les  impressions 

produites  contre  Cbérin  par  les  rapports  du  général 

Groucby)  il  reGommanda  à  son  chef  d'élat-major  de 

faire  taire  son  ressentiment.  Pour  ne  pas  perdre  Grou^ 

chy  dans  i^opinion  de  Tarraée,  il  se  refusa  à  puUier 

un  rapport  sur  Texpédition,  et  laissa  s'accréditer  le  bruit 

que  la  tempête  .avait  été  le  seul  obstacle  au  débarque^ 

ment.  Mais  aucune  considération  ne  put  le  faire  aller 

plus  loin.  SHl  consentit  h  couvrir  de  son  oubli  les  torts 

du  général  Grouchy,  toutes  les  démarcbes  faites  auprès 

de  lui  pour  obtenir  ce  pardon  du  cœur  qui  se  rouvre  à 

Tamitié  furent  sans  résultat.  Hédouville  et  Grublier  s'y 

employèrent  en  vain.   En  vain  aussi  M"*  de  Grouchy 

descendit  jusqu'à  la  prière  pour  reconquérir  à  son  mari 

cette  amitié  perdue.  Il  crut  devoir  la  retirer  sans  retour 

à  celui  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  en  cette  baute  estimé, 

dont  il  sentait  le  besoin  d'honorer  ses  amis,  il  pensa  que 

c'était  assez  de  son  silence  accordé  au  souvenir  de  leur 

ancienne  intimité. 

La  fortune  de  la  colonne  que  commandait  le  colonel 

Taie  était  liée  à  celle  de  Texpédition  d'Irlande.  Pouvant 

à  peine  se  maintenir  si  cette  expédition  réussissait,  le 

colonel  Taie  devait  être  écrasé  si  elle  échouait.  C'est  en 

effet  ce  qui  eut  lieu.  A  peine  l'escadre  était-elle  rentrée 

dansle  port  de  Brest,  que  la  colonne  de  Taie,  entourée  par 

des  forcés  supérieures,  fut  obligée  de  déposer  les  armes. 

Aux  termes  du  droit  des  gens,  elle  était  prisonnière  de 

guerre.  Mais,  quand  le  gouvernement  anglais  apprit  de 

quels  éléments  elle  était  composée,  il  pensa  qu'il  nous 

%1 
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itSDdraH  séryicÊ  ea  retenant  ces  ayentariers  sur  ses  pon- 
ions.  En  conséquence,  il  les  fit  embarquer  et  conduire  au 
Hâyre  où  ils  arrivèrent  sains  et  saufs.  Ces  malheureux 
fnrent  si  humiliés  de  ce  dédain ,  ils  souffrirent  tellement 
dans  leur  oi^dl  d'avcdr  été  renvoyés  à  la  France  comme 
tin  présent  fatal,  que,  retrouvant  dans  Texcès  de  cette 
honte  le  sentiment  de  Thonneur,  ils  jurèrent  d'observer 
désormais  scmpnleusementles  lois  sévères  de  la  discipi  ine. 
Us  tinrent  ce  serment.  Envoyés  aux  frontières  sous  le 
nom  de  lé^on  noire,  ils  ne  se  firent  remarquer  que  par 
un  courage  plus  entreprenant,  et  je  ne  sais  quelle  expres- 
rion  de  haine  sauvage  contre  les  Anglais. 


II. 


Comme  pour  consoler  Hoche  de  la  déplorable  issue  de 
rexpédition  d'Irlande,  le  Directoire  lui  offrit  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Hoche  n'avait 
certes  aucun  reproche  à  se  faire;  il  ne  devait  pas  même 
s'accuser  d'avoir  trop  compté  sur  la  fortune,  puisqu'elle 
n'avait  poussé  ses  rigueurs  que  dans  la  mesure  où  elles 
peuvent  être  surmontées.  Cependant  ce  fut  pour  lui 
comme  un  avertissement  de  redoubler  encore  de  vigi- 
lance  et  de  précaution.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Hoche  pour  se  justifier,  Grouchy  reconnaissait  bien 
que  des  instructions  avaient  été  données  ;  mais  il  disait 
que  ces  instructions  étaient  générales,  et  ne  contenaient 
pas  l'ordre  impératif  de  prendre  le  commandement  en 
l'absence  de  Hoche.  Hoche  appréciait  cette  excuse  à  sa 
valeur,  mais  il  s'imposa  de  prévenir  jusqu'à  la  possibilité 
de  lui  en  présenter  à  l'avenir  une  semblable. 

Ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  arriva  à  Cologne, 
quartier-général  de  l'année  de  Sambre-el-Meuse.  Avant 
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de  qnitter  Parâ ,  il  arait  écrite  pour  lui  detnander  dià 
conseils ,  à  Joordan ,  qui  ooromandait  cette  année  dans 
la  dernière  campagne.  Sensible  à  cette  marque  d'estime, 
ie  vainqueur  de  PleuruS  lui  répondit  avec  modestie , 
quMI  était  loin  de  penser  que  ses  conseils  pussent  être  de 
quelque  utilité ,  mais  qu'il  était  prêt  à  donner  tous  les 
renseignements  dont  le  général  Hocbe  croirait  avoir 
besoin.  «J'accepte,  ajouta4-il,  j'accepte  avec  d'autant 
«t  plus  de  plaisir  cette  occasion  d'entretenir  une  corres- 
«  pondance  avec  vous,  que  je  suis  bien  assuré  d'acqué- 
«  rir  par  là  de  nouvelles  connaissances  qui  tourneront 
«  au  profit  de  la  République  si  je  suis  encore  employé  à 
«  son  service.  )» 

Hocbe  avait  aussi  écrit  de  Paris  à  Moreau  pour  lui 
demander  également  des  conseils  et  lui  offrir  son  ami- 
tié. Moreau  crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  reconnaître  cette 
avance  qu'en  se  rendant  à  Clologne  pour  y  attendre  son 
collègue.  L'entrevue  fut  cordiale  et  pleine  d'épancbe- 
ment.  On  se  promit  des  deux  côtés,  et  très  sincèrement, 

■ 

un  concours  sans  réserve.  Le  dévouement  de  Hoche  à 
ia  République  ne  pouvait  inspirer  aucun  ombrage  à 
Moreau  qui  alors  la  servait  fidèlement.  11  donna  à  Hoche 
de  précieux  renseignements  sur  l'état  de  l'armée  et  sur 
le  pays  qu'elle  occupait. 

Cette  armée  venail'it'étre  soumise  à  une  épreuve  qui 
donnait  la  mesure  de  sa  fermeté.  Des  frontières  de 
Bohême  elle  avait  opéré  une  longue  et  laborieuse  retraite 
devant  l'archiduc  Charles,  et  perdu  deux  batailles,  sans 
que  son  moral  en  fût  ébranlé.  Mais  les  hommes  qui  com- 
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posaient  cette  armée  n^étaient  pas  faciles  à  décourager. 
C'étaient  eux  qui  avaient  le  plus  élevé  Thonneur  da  nos 
armes  dans  les  premières  années  de  la  lutte  avec  TEu- 
rope  ;  c'étaient  eux  qui  avaient  vaincu  à  Wissembourg, 
à  Waltignies,  à  Fleurus,  aux  bords  de  FOurthe  et  de  la 
Roër.  Malgré  sefs  revers,  cette  armée  conservait  le  senti- 
ment d'avoir  bien  fait  son  devoir;  elle  attendait  avec 
confiance  Toccasion  d'une  revanche  qu'elle  était  sûre  de 
prendre.  Elle  ne  douta  point  à  l'arrivée  de  Hoche  que 
cette  occasion  ne  fut  prochaine.  Des  deux  côtés  on  se 
connaissait;  on  avait  ensemble  pris  Landau,  battu  Im* 
périaux  et  Prussiens. 

On  se  trouva  un  peu  changé  :  on  était  mûri  par  l'expé- 
rience. Sans  que  le  feu  sacré  se  fût  éteint,  on  avait  alors 
plus  de  calme  de  phjsionomie,  moins  de  fougue  de 
langage. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  présentait  un  effectif 
de  50  mille  hommes  présents  sous  les  armes.  L'armée 
ennemie  en  comptait  65  mille,  dont  15  mille  occupaient 
les  places  de  Mayence  et  d'Ereinbestein.  Or,  pour  pren- 
dre l'offensive,  il  fallait  que  l'armée  française,  obligée  de 
contenir  ces  deux  places  fût  de  15  mille  hommes  plus 
forte  que  l'armée  ennemie.  C'était  donc  un  renfort  de  30 

« 

mille' hommes  qui  devenait  nécessaire.  Hoche  en  avait 
emmené  la  moitié  de  l'armée  de  l'Océan;  l'armée  du 
Nord  dut  en  fournir  l'autre  moitié.  «  A-veo  ces  forces,  lui 
a  écrivait  Moreau,  pour  peu  que  l'administration  vous 
«  seconde,  je  vous  garantis  les  plus  brillants  succès.  » 
Obtenir  le  concours  de  l'administration,  c'était  là  le 
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point  ditBdk,  Juaqu^alon,  Fadministration  ne  secondait 
pas,  die  entraTait.  Le  pays,  occupé  par  Tarmée,  présen- 
tait  de  grandes  ressources,  mais  sans  profit  pour  Tannée. 
11  existait,  sons  le  titre  d'adminbtratenrs  du  pays  con- 
quis ,  un  certain  nombre  il^employés  qni ,  au  lieu  de 
pounrQÎr  aux  besoins  de  Tarmée ,  trouvant  roccasion 
facile  de  faire  rapidement  fortune,  n'aYaient  songé  qn^à 
s'enrichir.  Ces  administrateurs  étaient  une  création  des 
conseils  législatifs.  Indépendants  de  Fautorité  militaire, 
ils  n'ayaient  de  compte  à  rendre  qu'à  la  trésorerie  natio- 
nale. Et,  comme  ils  s'y  étaient  ménagé  des  complices, 
ils  se  trouTaient,  en  déGnitive,  gérants  sans  contrôle  de 
la  fortune  publique  du  pays  conquis,  où,  comme  Fécri- 
Tait  Moreau  à  Hoche,  le  géiiircU  en  chef  ne  commandait 
exactement  que  Varilnée.  Hoche  n'était  pas  homme  à  laisser 
un  pareil  état  de  choses  se  prolonger  sous  ses  yeux.  Il  est 
Yrai  que  le  scandale  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin.  I.ies 
administrateurs  cachant  à  peine  leur  connivence  avec  les 
agents  des  fournitures,  leur  donnaient  toute  facilité  pour 
réaliser  d'odieux  bénéfices  dont  une  part  leur  était  assu- 
rée :  exemple  Beurnonville,  général  en  chef  intérimaire 
de  Farmée  de  Sambre-et -Meuse,  malgré  les  fonds  dépen- 
sés pour  les  transports,  est  forcé  de  requérir  900  voitures 
et  i  ,800  chevaux.  Qu'arrive-t-il?  l'agence  des  transports, 
secondée  par  les  administrateurs  qui  exercent  une  grande 
pression  morale,  se  fait  céder  chevaux  et  voitures  à  vil 
prix;  puis,  en  élevant  très  haut  le  prix  de  location,  rentre 
presque  immédiatement  dans  ses  déboursés.  Ce  n'est  là 
que  la  moitié  de  FopéraUon  :  les  administrateurs  ont  soin 
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de  iaire  accorder  une  indemnité  de  400  fr.  par  tète 
de  cheval  qui  succombera  ;  et ,  comme  la  plupart  des 
1 ,800  chevaux  obtenus  à  vil  prix  sont  excellents,  Tagence 
des  transports  vend  ces  bops  sujets^  et  en  achète  de  dé- 
testables dont  il  meurt  dans  un  mois  plus  de  300  très 
bien  payés  sur  les  fonds  destinés  à  assurer  la  solde  des 
ti*oupes  et  les  subsistances!  11  y. avait  encore  d'autres 
sources  de  bénéfices  :  toujours  d'accord  avec'  Içs  admi- 
nistrateurs, les  agents  des  fournitures  déclaraient  que  les 
fonds  leur  manquaient;  les  administrateurs  qui  avaient 
leur  motif  de  les  croire  sur  parole,  ordonnaient  des  ré- 
quisitions payables  aux  requis  en  bons  sur  la  trésorerie 
nationale.  Pour  le^  requis,  le  recouvrement  de  ces  bons 
n'était  pas  facile,  en  leur  opposait  obstacles  sur  obstacles. 
Or,  les  administrateurs  étant  fort  en  crédit  à  la  tréso- 
rerie, cette  spéculation  s'offrait  d'elle-même^  les  agents 
des  fournitures  achetaient,  à  80  p.  0|0  de  rabais,  les  bons 
donnés  aux  requis,  et  ces  bons  présentés  par  eux  étaient 
sans  retard  payés  intégralement.  Voilà  de  l'habileté  et  de 
beaux  résultats.  Les  administrateurs  n'en  étaientque  plus 
ardents  à  la  curée  :  ils  avaient  mis  la  main  sur  la  recette 
de  l'impôt  de  l'archevêché  de  Trêves,  s'élevant  à  trois 
cent  mille  francs  par  mois,  et,  pour  frais  de  la  perception 
de  cet  impôt,  outre  les  trois  cent  mille  francs  mensuels, 
ils  se  faisaient  donner  des  émoluments  par.  la  trésorerie. 
A  ce  dernier  trait.  Hoche  n'avait  pu  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  dit  à  l'un  des  administrateurs  :  a  Je  me  charge 
c(  d'organiser  une  administration  qui  ne  coûtera  pas  quinze 
a  mille  francs,  tout  compris.  Personne,  il  est  vrai,  ne  fera 
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«  fortoM,  fious  peine  d^étre  f asillé;  mais  Tannée  profitera 
«  des  subsides  du  pays,  et  Phabitant  ne  sera  pas  impitoya- 
«  Uement  pfllé.  » 

«  l'avais  la,  écriviMl  au  Directoire,  que  le  foi  de  Prusse 
«  d'illustre  mémoire ,  avait  fait  bâtir  des  palais  avec  les 
«  deniers  que  la  guerre  lui  avait  procurés,  et  je  ne  con- 
«  cevais  pas  comment  nous  autres,  après  tant  de  conque- 
«  tes,  nous  étions  obligés  de  vendre  nos  maisons  pour 
«(  subvenir  aux  frais  que'nécessite  ta  défense  de  la  liberté. 
«  Oh  !  je  suis  éclairé,  maintenant.  Quels'trésors,  quelles 
a  mines  d'or  pourraient  jamais  fournir  aux  dépenses 
<K  scandaleuses  de  quelques  uns  de  nos  militaires ,  aux 
<K  superbes  trains  de  nos  fournisseurs,  aux  maisons  bril- 
a  lantes  de  nos  commissaires  de  toutes  les  classes^  de  nos 
<c  employés  de  tous  les  étages  T  Faut-il  s'en  étonner?  la 
«(  fortune  publique  est  passée  en  leurs  mains;  et,  au 
«  milieu  de  ce  fracas,  les  défenseurs  de  la  patrie  vont  nu- 
«  pieds,  nranquent  du  strict  nécessaire,  et  meurent  dans 
«  les  hôpitaux  faute  de  bouillon  ou  de  tisane.  i> 

Mais  Hoche  ne  voulait  pas  s'en  tenir  à  de  vaines  plain- 
tes; il  engagea  le  Directoire  à  briser  cette  administra- 
tion qui  lui  avait  été  imposée  parles  conseils.  Aux  objec- 
tions que  fit  le  Directoire  contre  l'illégalité  de  la  mesure, 
Hocherépondit:qued'abrd  cette  mesuré  était  commandée 
par  la  nécessité;  qu'ensuite  la  rupture  devant  éclater 
d'un  moment  à  l'autre  avec  les  conseils,  mieux  valait  se 
ménager  les  moyens  de  sortir  vainqueur  de  la  lutte,  que 
faire  de  vains  efforts  et  des  concessions  inutiles  pour  les 
prévenir;  quant  à  la  violation  de  la  loi,  qu'il  ne  pouvait 
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la  contester,  mais  que  le  salut  de  la  République  étail  la 
loi  suprême  devant  laquelle  toutes  les  autres  s^abro- 
geaient;  que,  respecter  la  Constitution  au  profit  de  ceux 
qui  s'armaient  de  la  Constitution  pour  attaquer  la  Répu- 
blique, c'était  l'acte  inintelligent  d'une  âme  timotée  et 
d'un  citoyen  sans  énergie;  que,  la  République  préexis- 
tant à  la  Constitution  qui  n'en  était  que  la  règle,  la  Con- 
stitution  pouvait  être  considérée  comme  non  avenue  dans 
ses  parties,  qui,  contrairement  a  l'esprit  et  au  but,  deve- 
naient un  moyen  de  renverser  ce  que 'la  Constitution 
devait  défendre  et  conserver.  «  Tout  gouvernement , 
«c  ajoutait  Hoche  en  terminant,  attaqué  dans  son  prin- 
<c  cipe  même,  est  perdu,  s'il  se  borne  à  la  défensive.  Ce 
(c  n'est  plus  là  une  opposition  plus  ou  moins  sincère  qui 
«  peut  éclairer  ou  contenir,  ce  sont  des  ennemis  qu'il 
a  faut  mettre  hors  la  loi,  si  la  loi  est  impuissante  pour 
«  les  écraser.  » 

C'est  ainsi  qu'à  propos  d'un  détail  d'ailleurs  fort  im- 
portant de  son  commandement.  Hoche  cherchait  à  don- 
ner au  Directoire  l'énergie  qui  lui  manquait,  et  soutenant 
en  lui  la  République  même,  le  préparait  à  frapper  le  parti 
royaliste,  avaùt  que  le  parti  royaliste  eût  pris  une  posi- 
tion inexpugnable. 

Le  Directoire  qui,  sollicité  par  Beurnonville,  n'avait 
pu  vaincre  ses  hésitations,  céda  à  l'ascendant  de  Hoche, 
et  consentit  à  braver  l'explosion  qui  allait  éclater  dans 
les  conseils  par  la  suppression  des  administrateurs.  Tou- 
tefois Hoche  comprit  qu'il  justifierait,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  clameurs  que  cette  mesure  allait  soulever,  si, 
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oonmid  Pavait  demandé  BearnonTille,  il  faisait  remplacer 
les  administrateurs  par  des  agents  milit^res  relevant  du 
général  en  chef.  En  conséquence,  il  proposa  au  Directoire 
de  créer  une  commission  composée  de  cinq  membres  dont 
l'inamovibilité  garantirait  Tindépendance.  Les  opéra- 
tions de  cette  commission  devaient  être  assez  nettement 
déterminées  pour  qi^e  le  contrôle  en  fût  toujours  fa- 
cile et  ne  permit  pas  ces  vagues  accusations  qui  ne  man- 
quent jamais  là-où  Texamen  le  plus  minutieux  n'est  pas 
offert  à  la  malveillance.  Elle  reçut  le  nom  de  Commis- 
sion intermédiaire.  Hoche  en  fit  donner  la  présidence  à 
M.  Shée,  un  de  ces  hommes  de  tant  de  probité  qu'ils  ré- 
duisent 1^  silence  la  calomnie  la  plus  audacieuse.  Il  y  fit 
entrer  un  des  membres  de  l'administration  dissoute,  le 
seul  qui  fût  resté  pur  de  toute  concussion. 

Toutes  les  sources  des  revenus  publics  des  pays  con- 
quis devaient  verser  leurs  produits  entre  les  mains  de 
cette  commission  ;  mais  il  voulut  que  les  commissaires 
exerçassent  plutôt  une  intervention  active  qu'une  gestion 
directe.  11  rétablit  dans  leurs  fonctions  les  baillis  qui 
étaient  les  administrateurs  naturels,  et  replaça  les  biens 
ecclésiastiques  sous  la  ^rveillance  des  chapitres.  A  ceux 
qui  trouvaient  cette  dernière  mesure  un  peu  contre-ré- 
volutionnaire, il  citait  le  chapitre  de  Klosterbok  fai- 
sant vivre  dix  mille  âmes  avec  les  mêmes  revenus  qui, 
administrés  par  nos  agents,  ne  suffisaient  pas  à  sept  ou 
huit  cents.  Sans  s'arrêter  aux  objections  de  même  na- 
ture, il  laissa  les  couvents  de  moines  subsister,  sous  la 
condition  d'un  impôt  dont  furent  frappés  leurs  revenus; 
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il  fit  attribuer  à  chaque  c\iré  une  pension  de  milje  francs» 
prélévahle  sur  les  biens  de  son  presbytère  ;  e|,  comme 
clergé  séculier  et  clergé  régulier  avaient  été  menacés 
d'être  supprimés  et  s'attendaient  à  une  ruine  complète, 
ils  exprimèrent  à  Tenyi  leur  .reconnaissance  au  général 
lloche.  Celle  des  laïques  ne  fut  pas  moins  vive.  <c  Com- 
«  bien  ne  vous  devons-nous  pas,  combien  grands  sont 
a  les  obligations  et  les  devoirs  dont  nous  avons  à  nous 
a  acquitter  envers  vous  »  y  lui  disait  le  sénat  de  Cologne 
dans  une  adresse  de  remerciment.  Les  membres  qui 
composaient  les  divers  baillages  l'appelaient  leur  bien^ 
faiteur. 

Après  quelques  incertitudes  sur  le  meilleur  mode  de 
perception  de  l'impôt,  il  s'arrêta  au  dessein  d'affermer 
cette  perception  à  une  compagnie.  Des  enchères  eurent 
lieu,  et  la  compagnie  à  laquelle  la  perception  fut  adjugée 
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l'obtint  à  raison  d'une  remise  de  sept  pour  cent. 

C'est  ainsi  que  Hoche  confirmait  la  grande  opinion 
qu'avaient  conçue  de  ses  talents  comme  administrateur, 
ceux  qui  l'avaient  vu  de  près  en  Vendée. 


L'organisation  du  pays  ne  le  détournait  pas  des  soins 
que  lui  demandait  celle  de  l'armée.  Bien  que  cette  année 
eût  fait  sous  Jourdan,  en  même  temps  que  celle  du  Rhin 
sous  Moreau,  une  de  ces  retraites  qui  illustrent;  qu'en 
tenant  deux  fois  tête  à  un  ennemi  à  qui  le  nombre  devait 
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donner  la  Tictoire,  éUe  ne  se  fût  pas  laissé  entamer,  elle 
avait  cependant  des  pertes  sensibles  à  réparer.  Les  sol- 
dats àpeu  près  habillés,  leurs  armes  bien  teni^ss,  ne  respi- 
raient que  la  guerre;  mais  il  avait  £sdlu  serrer  les  rangs. 
Ce  qui  restait  de  chevaux  attestait  la  parfaite  discipline 
et  les  soins  qui  décèlent  de  vieux  cavaliers;  mais  ils 
étaient  réduits  à  un  chiffre  insuffisant  :  chaque  esca- 
dron ne  comptait  pas  le  tiers  de  son  effectif.  Hoche 
s^occupa  d'abord  de  remplir  ces  vides  ;  avec  les  ressources 
que  lui  procura  la  bonne  administration  de  la  commis- 
sion intermédiaire,  il  s'assura  les  subsistances,  fit  faire 
les  distributions  avec  la  régularité  la  plus  scrupuleuse; 
puis,  cette  satisfaction  donnée  aux  besoins  matériels  de 
Tarmée,  il  voulut  modifier  la  répartition  des  différents 
corps  qui  la  composaient. 

Chaque  division  avait  jusque  là  formé  un  corps  d'ar- 
mée complet,  réunissant  infanierie,  cavalerie,  artillerie: 
groupant  entiemble  les  mêmes  armes ,  Hoche  en  ccttnposa 
des  masses  distinctes.  L'artillerie  se  trouva  tout  entière 
sous  les  ordres  du  général  de  Belle;  la  cavalerie  sous 
ceux  du  général  d'Hautpoul.  Obéissant  à  d'HautpouI,  Ney 
commanda  les  hussards,  Richepanse  les  chasseurs,  Klein 
les  dragons.  Hoche  ne  se  borna  pas  à  placer  ces  différents 
corps  sous  les  ordres  des  chefs  les  plus  propres  à  les 
mettre  en  valeur  ;  il  chercha  à  rapprocher  ces  chefs  de 
ceux  deTinfanterie  avec  lesquels  ils  vivaient  le  plus  en 
communauté  de  sentiments.  «Indépendamment  des  hus- 
a  sards,  écrivait-il  au  général  d'Hautpoul,  le  corps  des 
a  chasseurs  sera  affecté  au  service  de  Tavant-garde  de  la 
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d  dlivision  commandée  par  le  général  LefebTre.  J'ai  cm 
«(  quMl  était  du  bien  du  service  de  ne  pas  séparer  le  géné- 
<c  rai  Richepànse  qui  commande  la  division  de  chasseur; 
k  à  cheval  du  général  Letebvre  qui  Vestime  et  Vhonore^r> 
C'est  pat  le  même  motif  que  le  général  Klein ,  comman- 
inandanb-  les  dragons,  était  affecté  au  service  de  la  ré- 
serve commandée  pas  Champion  net.  Le  général  Klein 
était  l'ami  de  Ghàmpionnet. 

On  voit  à  quel  point  le  général  Hoche  tenait  compte 
des  causes  morales,  à  quels  honorables  sentiments  il 
s'adressait  pour  faire  naître  l'émulation.  Son  action  sur 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ne  devait  d'ailleurs  ressem- 
hier  en  rien  à  celle  qu'il  avait  été  appelé  à  exercer  trois 
années  auparavant  sur  l'armée  de  la  Moselle*  Celle-ci 
était  découragée  y  sans  consistance,  mal  oommandée; 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  faisait  remarquer,  au 
contraire,  par  la  vigueur  de  son  énergie,  sa  belle  disci- 
pline et  sa  confiance  dans  des  chefs  qu'elle  avait  appris  à 
estimer.  Trois  ans  de  guerre  avaient  fait  de  vieilles  bandes 
de  ces  jeunes  soldats;  tous  unissaient  le  sangfroid  et  la 
dignité  qui  naissent  du  sentiment  qu'on  a  de  sa  valeur 
à  la  vivacité  d'élan,  à  l'entraînement  du  courage  qui  sont 
le  propre  du  Caractère  français.  De  l'adolescence,  les  ar- 
mées qui  combattaient  aux  frontières  avaient  passé  à  la 
virilité.  Il  n'était  plus  nécessaire  d'y  frapper  les  imagi- 
nations, d'y  passionner  les  esprits.  Ces  moyens,  qui  avaient 
si  bien  réussi  autrefois,  eussent  échoué  aujourd'hui  et 
abaissé  dans  l'opinion  celui  qu'auparavant  ils  y  avaient 
élevé,  il  n'y  avait  point  à  craindre  que  le  général  Hoche 
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^  eût  recours.  Lui  aussi  avait  subi  sa  transformation: 
Chacun  &  son  arrivée  fut  frappé  de  la  froide  réserve  de 
âon  maintien  y  de  Télévation  et  du  laconisme  de  son  lan- 
gage. Appelé  à  commander  des  généraux  plus  vieux  que 
liii,  etquiy  dans  vingt  combats,  avaient  obtenu  la  gloire 
difficile  des  succès  et  des  revers,  il  pensa  que  pour  leâ 
inâintenir  à  la  distance  exigée  par  la  hiérarchie  du  grade^ 
il  devait  donner  à  sa  physionomie  cette  immobilité  gla* 
ciale  qui  interdit  la  familiarité.  Jamais  de  paroles  hau^ 
taines  ou  blessantes,  plutôt  de  la  bienveillance,  mais  ni 
abandoq  ni  épanchement.  G^était,  à  vrai  dire,  seulement 
dans  les  réceptions  officielles  qu^il  s^imposait  cette  atti- 
tude qui  n^était  point  dans  son  naturel.  Dans  les  entre- 
vues particulières  cette  glace  se  rompait.  Il  ne  craignait 
pas  alors  de  laisser  paraître  son  affectueuse  bonté,  et  il 
regagnait  bien  au-delà  du  terrain  qu'il  aurait  pu  perdre 
dans  le  cœur  de  ses  lieutenants.  S'il  s'efforçait,  quand  il 
les  réunissait  tous  autour  de  lui,  de  ne  montrer  aucune 
préférence;  dans  le  tête  à  tête,  il  ne  craignait  pas  de  laisser 
croire  que  celui  qu'il  recevait  ^vait  dans  son  estime  une 
place  toute  privilégiée.  Agissant  ainsi,  il  ne  cherchait 
point  à  se  faire  des  séides  propres  à  servir  plus  tard  une 
ambition  coupable  :  c'était  un  moyen  de  s'assurer  le 
dévouement  sans  lequel  l'obéissance  est  souvent  stérile 
pour  le  général  en  chef.  11  réussit  dans  cette  entreprise 
aussi  promptement  qu'il  pouvait  le  désirer.  Ce  fut  à 
qui  montrerait  le  plus  de  zèle  pour  le  seconder.  Le 
général  Lefebvre,  son  camarade  des  gardes  françaises, 
qu'il  avait  toujours  traité  fralernellem^it,  prit  oinbrage 
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de  ce  succèé.  Voyant  avec  quel  empressement  les  géné- 
raux se  mettaient  à  la  disposition  de  Hoche ,  les  éloges 
que  chacun  lui  prodiguait,  il  sembla  craindre  que  la  tété 
tie  tournât  à  son  ami,  et  lui  écrivit  cette  lettre  qui  sent 

bien  son  futur  duc  de  Dantzig  : 

> 

<ï  Mon  ami,  je  tremble  pour  toi  ;  je-te  vois  entouré  dé 
à  vils  flatteurs,  qui  applaudissent  à  toutes  tes  actions. 
«  Apprends  que  ces  mêmes  hommes  ont  tenu  la  même 
«  conduite,  il  y  a  six  semaines,  envers  quatre  personnes 
«  qui  ont  successivement  occupé  ta  place,  et  qu'aujour- 
m  d'hui  ils  ne  se  font  point  scrupule  de  tourner  en  ridi- 
a  cule  devant  toi  leur  conduite  tant  militaire  que  civile. 
«  Ne  pense  pas  que  j'aie  la  vanité  de  vouloir  m'ériger  ton 
«  mentor.  Ce  n'est  que  ton  ami  Lefebvre  qui  \e  parle,  et 
«  non  le  général  Lefebvre.  )>  Hoche  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Les  avis  que  tu  peux  me  donner,  mon  cher  Lefebvre, 
a  seront  toujours  ceux  que  je  suivrai  le  plus  volontiers. 
«  Tu  sais  que  ta  franchise  t'honore  autant  à  mes  yeux 
<K  que  ta  valeur  et  tes  talents.  Eclaire-moi  donc  sur  les 
«  hommes  que  tu  appelles  des  flatteurs,  tu  m'obligeras. 
((  Je  ne  puis  en  être  entouré,  puisque  je  n'ai  autour  de 
«  moi  que  deux  ou  trois  officiers.  Tu  peux  croire  que 
a  ceux-ci  sont  bien  choisis  ;  quant  aux  autres,  s'ils  ne 
«  veulent  pas  marcher  droit,  je  saurai  les  y  contraindre.  y> 
Il  y  avait  dans  ces  amicales  paroles  de  quoi  rassurer  le 
puritanisme  de  Lefebvre;  mais  je  me  demande  si  c'était 
bien  son  puritanisme  qui  s'était  effrayé.  Il  me  semble 
que  Lefebvre  craignait  que  sa  place  ne  fût  plus  aussi 
marquée  dans  l'intimité  du  général ,  et  qu'un  peu  de 
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jalousie  entrait  dans  sa  boutade.  Le  changement  qui 
s'était  opéré  dans  les  habitudes  du  général  Tinquiétait; 
il  avait  peine  à  reconnaître  le  même  homme  sous  des 
formes  sî  différentes. 

Le  fdit  est  qu'il  ne  restait  rien^  quant  au  dehors,  du 
bouillant  général  de  l'armée  de  la  Moselle.  Son  cœur  n'a- 
vait pas  changé  ;  il  aimait  toujours  son  pays  avec  un  dé- 
vouement aussi  absolu  ;  la  République  était  encore  le 
gouvernement  qu'il  regardait  comme  le  plus  compatible 
avec  la  dignité  de  l'homme  ;  il  croyait,  comme  il  y  avait 
cru  y  aux  grands  principes  qui  avaient  été  proclamés 
en  89;  mais  la  pratique  des  affaires  lui  avait  fait  com- 
prendre la  nécessité  de  la  règle  et  du  frein;  il  avait  vu  la 
distance  qui  sépare  la  théorie  de  l'application  ;.  il  avait 
appris  que,  dans  le  monde  de  la  politique,  comme  dans 
le  monde  des  arts,  rien  de  beau,  de  stable,  d'utile, 
n'existe  sans  unité,  et  que  l'unité  c'est  l'autorité. 

11  n'avait  pas  cessé  d'être,  ainsi  qu'il  l'écrivait  au  géné- 
ral Le  Veneur,  l'ardent  ami  de  la  révolution;  mais  le  libé- 
ral remplaçait  le  montagnard.  A  la  tète  de  l'armée  de  la 
Moselle,  il- voulait  autrefois  républicaniser  J'Europe  ;  au- 
jourd'hui, il  savait  l'état  qui  doit  être  fait  de  l'éducation, 
des  mœurs  d'un  peuple  pour  lui  imposer  une  forme  de 
gouvernemeijit,  et  que  la  monarchie  même  absolue  a  par- 
fois sa  raison  d'être.  Aussi  est-ce  à  peine  s'il  pensait  main- 
tenant que  le  Palatinat,l'archevèché  de  Trêves, le  duché 
de  Berg  fussent  assez  mûrs  pour  le  régime  constitution- 
nel. On  voit  le  chemin  qu'il  avait  fait  depuis  le  jour  où, 
entraîné  dans  le  tourbillon  du  moment,  pas^onné  de 
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prqiagande, considérant  tous  lés  rois  de  rEùropé  comme 
coupables  de  lèse-huniailité)  ne  TO^^ant  dans  leurs  gêné- 
raux  que  d'odieux  suppôts  delà  tyrannie,  il  écritaii  à  tiii 
de  ses  lieutenants  :  <ic  Je  te  défends  de  correspondre  airec 
«  Kalkreuth  autrement  qu'à  coups  de  canon.  r> 

En  effet,  ce  qu'en  1794  il  interdisait  comme  un  crime, 
il  le  fit  en  1797  et  sans  croire  se  donner  un  démenti. 
Ayant  appris  que  l'Autriche  avait  fait  faire  dés  ouvertu- 
res de  paix  au  général  Marceau,  tué  dans  la  retraite  de 
Jourdan,  il  ne  craignit  point  de  laisser  savoir  qu'il  serait 
disposé  à  les  accueillir  si  elles  étaient  renouvelées;  et 
lorsque  le  maréchal  Kray,  faisant  connaître  que  son 
gouvernement  était  toujours  dans  les  mêmes  sentiments, 
lui  proposa  une  entrevue  à  Neuwied,  Hoche  s'empressa 
de  s'y  rendre  accompagné  des  généraux  Lemoine,  Cham- 
pioanet  et  Lefebvre. 

Des  deux  côtés  on  était  désireux  de  se  voir,  car  on 
avait  lieu  de  s'estimer  :  chacun  avait  sa  part  de  gloire  à 
revendiquer.  Sans  rien  sacrifier  de  sa  dignité,  on  sortit 
un  peu  de  la  réserve  diplomatique  ;  on  se  donna  beau- 
coup d'éloges,  d'ailleurs  fort  mérités.  On  reconnut  la 
légitimité  de  la  guerre  qui  sert  toujours  à  élever  les 
cœurs;  mais  on  déplora  les  malheurs  qu'elle  entraine 
quand  elle  est  trop  prolongée  :  on  devait  donc  faire  des 
efforts  réciproques  pour  la  terminer.  M.  de  Kray  dit  que 
l'Autriche  ne  se  refuserait  peut-être  pas  à  céder,  moyen- 
nant compensation,  toute  la  ligne  du  Rhin.  Hoche  tint  à 
montrer  ta  République  modérée  etnullement  avide  de  con- 
quêtes et  d'agrandissements.  Il  ne  dissimula  point  qu'il 
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coDsidéiait  TadhédoD  franche  et  complète  dé  la  Pnissë 
oomme  iodispeiisable  aa  maintien  de  la  paix.  Il  alla  plus 
loin  :  il  dédara  formellement  que,  si  son  atis  pouvait 
pré Yaloîr  dans  les  cabinets  de  Paris  et  de  Berlin,  une  al- 
liance oflensÎTe  et  défensive  serait  contractée  entre  les 
deux  puissances;  et  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne 
répugnerait  pas  à  abandimner  à  la  Prusse  Vurtxboui^j 
Bamberg,  Nuremberg ,  Sehwemfurt ,  à  lui  faire  même 
une  province  dont  Erlangm  serait  le  centre  et  qui  pour- 
rait renfermer  Francfort. 

M.  de  Kray  se  récria  :  il  était ,  comme  toute  la  cour  de 
Vienne,  fort  animé  contre  les  Prussiens.  Mais  ropinkm 
de  Hoche  était  fortement  arrêtée-;  il  maintint  que  la 
Prusse  était  le  seul  peuple  dont  nous  eusnons  à  rsdier- 
cher  l'alliance,  parce  que  c^était  le  seul  avec  qui  une  al* 
liauce  pût  être  durable.  Comme  on  n'avait  aucun  pouvoir 
pour  conclure,  on  se  sépara  sans  avoir  rien  arrêté.  La 
mission  de  M.  de  Kray  et  du  général  Hodie  se  bornait  m 
effet  à  montrer  leur  gouvernement  respectif  disposé  à  foire 
cesser  Teffusion  du  sang.  M.  de  Kray,  toutefois ,  avsdt  en- 
core un  autre  but.  N'étant  point  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne, il  espérait  qu'en  faisant  entrevojr  à  Hoche  la  pos- 
sibilité de  signer  la  paix,  il  retarderait  le  renouvellement 
des  hostilités.  Mais  cette  intention  ne  put  échapper  au 
général  Hoche;  sa  perspicacité  naturelle  s'était  sin- 
gulièrement augmentée  dans  les  conférences  avec  les 
chefs  de  la  chouannerie,  et  n'était  pas  facile  .à  mettre  en 
défaut. 

Ayant  pénétré  la  pensée  de  M.  de  Kray,  il  ne  se  mon- 
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ira  qtie  plus  pressé  de  reprendre  Toffensive.  Peu  de  jours 
lui  suffirent  pour  se  préparer;  mais  Moreau  qui  devait 
passer  le  Rbin  en  même  temps  que  lui ,  opposa  à-  son 
impatience  les  délais  qu'il  prenait  toujours  quand  il  n'était 
pas  pourvu  de  tout  le  matériel  qu'il  avait  demandé.  En 
vain  Hoche  qui  le  connaissait,  avait  prié  le  Directoire 
.de  Ummer  mtiiremefU  ses  regards  i>ers  Varmie  du  Rhin, 
de  lui  faire  passer  tous  les  secours  dont  il  pouvait  disposer 
en  hommes,  matériel  et  éhemux  de  selle;  en  vain  il  avait 
lui-même  envoyé  à  cette  armée  une  partie  des  fonds 
destinés  à  la  sienne;  acheté  pour  Moreau  bateaux  et  équi-* 
pages  de  pont;  Moreau  n'ayant  pas  obtenu  tout  ce  qu'il 
avait  demandé  continuait  de  rester  dans  l'inaction.  D'un 
caractère  dont  la  faiblesse  lui  fut  si  fatale,  il  avait  cepen- 
d»it  l'indomptable  ténacité  particulière  aux  habitants 
du  pays  où  il  était  né.  On  sait  que  Moreau  était  de 
Rennes.  S'il  laissait  trop  facilement  imprimer  une  direc- 
tion à  sa  volonté,  cette  direction  une  fois  subie,  il  ne  s'en 
détournait  pas.  A  défaut  d'autre  obstacle,  personne  ne 
savait  mieux  que  lui  opposer  la  force  d'inertie.  Ainsi,  dans 
cette  circonstance,  ni  les  ordres  du  Directoire,  ni  les  in- 
stances de  Hoche  ne  purent  lui  faire  hâter  son  mouve- 
ment; il  fallut,  avant  qu'il  se  décidât  à  marcher,  qu'on 
eût  fait  droit  à  ses  exigences. 

Ce  retard  d'ailleurs  ne  devait  pas  être  sérieusement 
nuisible  aux  intérêts  de  la  République;  seulement  il  fit 
perdre  à  son  armée  on  plutôt  à  celle  de  Sambre-et-Meuse 
la  gloire  d'avoir  forcé  l'Autriche  à  signer  la  paix.  Per** 
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sonne  ntignore,  en  effet,  qne  la  lentear  de  Moreaa  ayant 
dbKgé  Hocbe  à  ne  paner  le  Rhin  que  dans  les  derniers 
jours  de  germinal ,  Tattaque  simultanée  des  deut  arroéeâ 
ne  put  avoir  lieu  que  le  29  de  ce  niois.  Ces  attaques^  celte 
de  Tamiée  de  Sambre-et-Meuse  surtout,  furent  ooonm* 
nées  des  plus  brillants  succès.  Après  ayoir  passé  la  Si^, 
poussé  les  Autrichiens  devait  lui  jusqu'au  delà  de  la 
LahUy  iatt  sept  mille  prisonniers,  pris  vingt  canons, 
Hoche  allait  probablement  couper  M.  de  Kray  de  sa  base 
d'opération,  Tenlever  et  marcher  sans  obstacles  jusque 
sous  les  murs  de  Vienne,  lorsqu'un  courrier,  envoyé  par 
Bonaparte,  l'arrêta  au  milieu  de  la  victoire.  Or,  si  Mo- 
reau  eût  bien  voulu  être  prêt  quinze  jours  [dus  tôt,  c^était 
Hoche  qui  eût  envoyé  un  courrier  à  Bonaparte  pour  lui 
porter ,  datés  de  Schœnbrunn ,  et  avec  des  conditions 
meilleures  pour  la  France,  les  préliminaires  de  paix  qu'il 
recevait  datés  de  Léoben. 

Eh  bien,  quelque  regrettables  que  paraissent  les  con- 
séquences de  cette  lenteur ,  je  n'accuse  pas  trop  le 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin;  et  si  je  pouvais  dé- 
rober l'avenir  à  mes  yeux,  me  cacher  le  complice  de  Pi- 
chegru  sous  le  Qonsulat,  et  le  complice  de  Bernadette 
sous  l'Empire,  je  n'aurais  que  des  éloges  pour  Moreau. 
C'est  bien  là  le  chef  d'armée  qui  convient  aux  républi- 
ques, prudent,  circonspect  et  que  l'ardeur  de  la  guerre, 
l'amour  de  la  renommée  ne  poussent  jamais  aux  témé- 
rités. S'il  demande  beaucoup  pour  entreprendre,  U  a  une 
qualité  qui  me  rassure,  c'est  qu'il  atteint  et  ne  dépasse 
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point  le  but  qu'on  lui  a  marqué.  Renfermé  dans  son 
mandat,  n'oubliant  pas  que  son  rôle  est  d'obéir  à  son 
gouvernement,  il  ne  fera  pas  de  grandes  choses,  il  n'éton* 
nera  pas  le  monde,  mais  il  s'acquittera  fidèlement  de  sa 
mission  et  ne  compromettra  pas  les  intérêts  qui  lui  sont 
confiés. 

On  comprend  tout  de  suite  ce  que  l'action  d'un  tel  chef 
dut  avoir  de  salutaire  sur  le  moral  du  soldat  français. 
Moins  qu'un  autre  peut-être ,  il  tira  parti  de  l'élan  qui 
distingue  nos  troupes  ;  mais  il  leur  apprit  à  s'arrêter  sans 
se  troubler,  à  reculer  sans  s'abattre;  il  songea  moins  à 
les  exalter  dans  la  bonne  fortune,  qu'à  les  rendre  in-^ 
ébranlables  dans  la  mauvaise.  Aussi,  son  armée  plus 
solide  que  brillante  offrit  moins  d'éclat  mais  plus  de 
sécurité  ;  elle  n'aspirait  point  à  étendre  les  frontières  de 
la  France ,  mais  il  n'y  avait  point  à  craindre  qu'elle  les 
laissât  entamer. 

Ce  sont  là  de  grands  services  rendus  au  pays ,  il  faut 
le  reconnaître,  mais  qui  ne  signalent  qu'un  homme  de 
second  ordre;  or,  cette  espèce  d'hommes  qu'il  faut  désirer 
de  rencontrer  dans  les  temps  ordinaires,  quand  la  Répu- 
blique bien  assise  n'est  pas  contestée  dans  son  essence, 
deviennent  insuffisants  lorsqu'elle  est  attaquée  au-dedans 
et  qu'il  faut  l'établir.  Il  est  nécessaire,  en  ces  moments 
de  luttes  intestines,  que  le  chef  de  l'armée  soit  un  homme 
politique  prêt  à  se  jeter  dans  les  événements;  qu'aux 
talents  militaires  il  unisse  la  passion  de  la  liberté ,  et  que , 
sans  laisser  rompre  le  frein  de  la  discipline ,  il  sache  faire 
de  chaque  soldat  un  ardent  citoyen  ;  que,  devenu  le  dra- 
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^wmàaDtqiA  doonent par- 
Dieo  D'aviit  pas  créé  Morean 
Hodie  à  la  Fraiioe  poor 
poirrait  être  remplie* 


in. 


Dans  les  lettres  que  Hoche  adressa  à  ses  lieutenants 
après  la  bataille,  il  leur  distribua  mieux  que  des  éloges; 
il  prit  comme  à  tâche  de  prouver  à.  chacun  d'eux  que  la 
yictoire  leur  était  due  et  fit  passer  par  sa  bouche  les  re- 
mercîments  de  la  patrie  reconnaissante.  Il  en  est  un 
surtout  qui  fut  à  cet  égard  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière. Je  yeux  parler  du  général  Ney.  Il  commandait 
les  hussards;  non  seulement,  à  Neuwied,  il  avait  puis- 
samment contribué  au  succès  de  la  journée ,  mais  il  avait 
montré  le  courage  personnel  d'un  héros.  On  l'avait  vu, 
tombé  sous  son  cheval  tué  d'une  balle,  refuser  de  se  ren- 
dre aux  Autrichiens,  en  blesser  plusieurs  et  lutter  contre 
ceux  qui  l'entouraient  avec  la  moitié  de  son  sabre  brisé. 
C'était  bien  déjà  le  brave  des  braves.  Hoche  lui  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  pour  le  prévenir  qu'il 
avait  demandé  son  échange  au  général  autrichien,  a  J'at- 
a  tends  avec  la  plus  vive  impatience  le  moment  de  vous 
a  enabrasser,  i>  lui  disait-il.  Avec  l'aimable  (M:évoyance 
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d'one  tendresse  finterneUe^,  il  loi  fit  passer  cinquante 
loiii»pour  subYenir  aux  premiers  besoins,  et  joignit  à 
oet  envoi  une  ceinture  brodée  «qu'O  le  pria  d'accepter 
Qonune  un  témoignage  d'admiration  pour  son  beau  cou- 
rage, et  de  conserver  comme  un  gage  de  son  inaltérable 
amitié.  Hocbe  aimait  à  (aire  de  ces  dons.  Ils  étaient 
oonune  une  expansion  de  ce  qu'il  y  avait  en  son  âme 
d'héroïque  et  de  chevaleresque  ;  il  en  adressa  à  tous  ceux 
dé  ses  lieutenants  qui  s'étaient  le  plus  signalés.  Celui-«i 
eut  un  cheval'  de  bataille ,  cet  autre  des  pistolete  :  pré- 
cieuses récompenses  destinées  à  faire  un  jour  l'honnrar 
du  foyer  domestique. 


Le  courrier,  porteur  des  préliminaires  de  paix  de 
Lié(d)m  avait  arrêté  Hoehe  au  milieu  d'un  succès  qui, 
poursuivi,  eût  complété  la  ^oire  du  capitaine,  et  fait  de 
lui,  selon  l'expression  de  M.  Daunou,  le  Bonaparte  du 
Rhin.  On  chercherait  en  vain  dans  sa  correspondance 
la  plus  iatime  la  traee  d'un  regret  pour  l'occasion 
qu'on  lui  enleva.  Gomme  citoyen,  il  se  félicite,  au  con- 
traire, de  voir  cesser  l'effusion  du  sang,  et  les  ordres 
furent  donnés  avec  la  plus  minutieuse  vigilance  pour  évi- 
ter toutes  les  méprises,  afin  qu'il  n'en  fût  pas  versé  une 
seule  goutte  de  plus.  Certes ,  il  pprte  aussi  haut  que  le 
plus  fier  le  sentiment  de  la  dignité  nationale,  et,  pour- 
tent,  on  le  vit  alors  se  iMMrner  à  punir  de  son  dédain 
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uiie  agression  qui  pouvait  faire  reooiBmeiioer  les  hoalH 
Utés  et  lui  rouvrir  le  diemin  de  Vienne  que  Bonaparte 
lui  avait  fermé. 

«  Le  sieur  Weraeck,  dit^il,  dans  un  ordre  à  Tiamée, 
«  commandant  Tarmée  ennemie  sur  le  Bas-Rhin ,  vient 
«  de  remettre  Francfort  en  état  de  guerre,  après  m^avcîr 
«  A>niié  sa  parole  d^honneur  que  les  officiers  de  Tannée 
«  de  Saoibre>-et«'Meuse  pourraient  lihranent  entrer  dans 
c  oette  ville  ;  non  seulement  il  en  a  fait  fermer  les  por«- 
«  tes,  mais  encore  il  y  a  placé  une  nombreuse  garnison , 
a  ce  que  je  regarderais  comme  une  bostiitté ,  si  je  ne 
a  craûgnais  de  voir  répandre  des  Qots  de  sang  hunuiin.. ., 
«c  ne  réglant  pas  nos  actions  sur  celle  d^un  ennemi  dé- 
<x  loyal,  je  recommande  aux  commandants  des  avant* 
(c  postes  de  ne  commettre  aucun  acte  qui  puisse  donner 
<K  lieu  de  nous  calomnier  aux  yeux  de  l'Europe...  » 

Toutefois,  s'il  refusait  de  saisir  le  prétexte  en  appa*- 
HDBce  le  plus  légitime  d'ajouter  à  Téclat  de  sa  renommée 
militaire,  il  se  gardait  bien*  de  s'endormir  dans  une  sécu- 
rité im(Hrudente.  Convaincu  que  la  durée  de  la  paix, 
dépendait  de  la  terreur  que  nous  inspirions,  il  pensait 
qaO)  Imn  de  désarmer,  la  République  devait  sa  mon- 
trer préparée  à  pousser  la  guerre  avec  une  vigueur 
inaccoutumée,  si  on  la  forçait  à  tirer  encore  l'épée  du 
fourreau.  En  conséquence,^  après  avoir-  conjointement 
avec  M.  de  Kray  tracé  une  ligne  de  démarcation  der- 
rière laquelle  les  deux  armées  devaient  attendre  les 
ordres  de  leurs  gouvernements,  il  voulut  se  mettre  en 
mesure  de  marcher  en  avant  sans  retard,  et  avec  la 
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deMi  liMpM,  si  IflikiBliliiés 

de  dhiBOB  eut  Tordre  d'iDdîqpier 
VD  icadet-¥OW  .général  oii  b  £nskm  pût  se  rissnibler 
an  ffener  ^gnL  U  Art  cdîqîbI  au  offidors  d'état-ma- 
loTy  DOB^aadeflBeat  d'indiqMr  aas  diefe  de  oorps  ka 
cheaûna  coodnÎKmt  à  ce  iwd— m»,  mais  de  s'ominnr 
fv'tb  1»  aosMttMMil  (m»,  afiD  qo'il  n'y  eût  ni  ambir 
gpitéy  ni  contoffampa,  ni  délais.  Chaqne  division  dot  en 
QPtreavoir  an  qnartier  gâiéral  de  Tannée  un  officier  do 
oprrc^pondance  bien  monté,  chargé  déporter  ks  ordres 
de  marche  an  commandant  de  cette  division  :  ponr 
éTiter  les  retards  tonîottrs  dangereux  à  la  gnerre,  cet 
offider  derait  4rouTer  des  rdais  étaUis,  a  des  distances 
i^^ses  raHsrochées,  par  le  chef  d'éfat-major  de  chaque 
division. 

Nonseolement  Hoche  combla  les  vides  que  le  C^  avait 
iaits  dans  les  rangs,  remonta  son  artillerie  et  sa  cavalerie 
de  manière  que  le  nombre  des  chevaux  s'y  trouva  (dus 
considérable  qu'à  l'entrée  en  campagne,  mais  il  s'occupa 
activement  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de  l'armée, 
«c  S'il  y  a  du  ipérite  à  bien  conduire  des  soldats  à  Ten- 
CL  nemi,  écrivûl-il  à  ses  lieutenants,  il  y  en  a  davantage 
a  à  pourvoir  à  leurs  besoins.  » 

U  ne  lui  suffit  pas  que  la  .solde  échue  fût  payée,  il 
voulut  qu'elle  fût  assurée  au  moins  pour  deux  mois.  Le 
pays  occupé  par  les  troupes  devait  fournir  subsistances, 
effets  d'habiUemwts  ;  mais,en  lui  imposant  cette  charge, 
Hoche  s'efforça  de  la  rendre  le  moins  lourde  possible. 
«  ILiaut  procéder,  écrivait-il,  avec  Tordre,  la  décence, 
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«(  réconomie  qui  doiyent  nous  caractériser.  »  C'est  en 
obéissant  à  ce  senlknent  qu'il  supprima  les  réquisition» 
de  denrées  toujours  si  pénibles  à  satisfaire.  Chaque 
habitant  fut  chargé  de  nourrir  les  sddats  qu'il  logeait. 
Hoche  écritait  à  cette  occaôon  :  «  Nous  aurions  eu  beau^ 
oonp  de  difficultés  à  obtenir  une  livraison  de  viande,  de 
grain  et  defourrages;  il  y  eût  eu  encore  des  tours  de  passe* 
passe,  et  le  soldat  n'e&t  point  été  nourri.  Hais  Thabitant 
qui  admet  le  soldat  à  sa  table  le  nourrissant  de  lard,  de 
dioux,  de  pommes  de  terre ,  de  laitage,  n'éprouve  que 
peu  de  gèœ:  les  frais  de  transport  scmt  épargnés,  le 
soldat,  devenu  un  peu  de  la  famille,  aide  son  h6te  dans 
ses  travaux,  et  chacun  est  content  I  n 

En  veillant  ainsi  à  rallègement  des  charges  imposées 
par  la  guerre  aux  habitants  du  pays  occupé  par  nos  trou- 
pes, Hodie  moralisait  son  armée,  il  la  maintenait  dans  le 
sentiment  des  devoirs  et  le  respect  des  droits  de  rhomme. 
Ce  n'était*  pas  seulement  de  braves ,  d'intrépides  soldats 
qu'il  voulaitcommander,  c'étaient  des  citoyens  sans  repro- 
die  qu'il  aspirait  à  rendre  à  son  pays,  quand  la  pair  bien 
assurée  leur  pM'mettrait  de  quitter  les  drapeaux;  et  c'était 
là  un  but,  que  la  composition  des  armées,  où  respirait 
l'élite  de  la  jeunesse  française,  permettait  d^tteindre. 
«  Vous  ne  pouvez  vous  &ire  une  idée  de  la  beauté  et  de 
«  la  bonté  de  l'armée  de  Sambre-et*Meuse,  r>  écrivait 
Hoche  au  ministre  de  la  guerre.  Et  ces  mots  dans  la 
bouche  de  Hoche  étaient  un  hommage  rendu  à  la  disd-- 
pline  et  aux  vertus  civiques,  plus  encore  qu'au  courage. 

Le  général  recevait  d'ailleurs  lui-même  les  éloges  qu'il 
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était  hMreax  &ïïnir  le  droit  de  donner  à  rarmée»  Les 
prineee  aHemands  et  le  roi  de  Prime  s'empressaiait  de 
M  lairo  connaltie  en  qndle  haale  eetime  ils  le  tenaient, 
c  J'ai  ordre  de  toos  témoigner  combien  de  confiance 
«  Sa  Majesté  met  en  tob  procédés  et  en  Totre  façcm 
€  de  penser  déjà  si  arantagensement  comme  d'elle,  » 
hri  éeritait  le  chargé  d'affiares  dn  roi  de  Pmsse.  Fré^ 
deric,  le  comte  régnant  de  Saie  et  Witgenstein,  en  le 
remerciant  d'avoir  épai^é  son  pauvre  payé ,  terminait 
ainsi  sa  lettre  :  «  Je  m'attendais  très  sârement  à  cette 
apreute  de  générositté  d'nn  grand  héros  dont  on  ad* 
«  miro  Mcore  plus  la  noblesse  d'âme  et  les  smtiments 
«  d'hnmanité  qu'on  nVst  étonné  de  ses  nombreuses  Tic* 
«foires.  » 

A  l'estime  que  lui  fiiisait  témoigner  le  roi  de  Prusse, 
se  joignaient,  il  faut  le  dire,  des  romerciements  soos 
entendus  pour  l'opinion  émise  par  le  général  françûs 
dans  son  entrevue  avec  M.  de  Kray  :  on  n'a  pas  oublié  que 
Hoche  avait  dit  qu'il  croyait  à  la  nécessité  d'une  alliance 
avec  la  Prusse.  11  appuyait  cette  opinion  sur  les  motifs 
qui  la  firent  longtemps  prévaloir  dans  l'esprit  de  Napo- 
léon contre  celle  de  M.  de  Talley rend.  Si  la  mort  ne  l'eût 
point  enlevé  trop  tôt  à  la  République,  on  doit  croire  que, 
conservant  dans  la  direction  pditique  de  la  France  l'in* 
fluence  à  laquelle  il  avait  droit,  cette  alliance,  objet  de 
ses  vœux,  eût  été  conclue  sérieusement.  Le  roi  de  Prusse 
avait,  ainsi  que  son  peuple,pour  le  caractère  de  Hoche,  un 
respect  qui  eût  faif  sa  sécurité.  On  ne  peut  4liro  que 
Napoléon  ait  inspiré  un  pareil  sentiment.  On  devient 
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difficilémiHit  rallié  sincère  de  qui  ne  donne  pas  oiniancé 
en  sa  modératidn. 

Si  Hodie  croyait  à  la  possibiKté  de  noùeir  des  relatidné 
amicales  avec  la  Prosse,  il  était  loin ,  on  Ta  dit^  de  nourrir 
le  même  espdr  à  Tégard  de  l'Autriche.  Chaque  jour  ati 
contraire,  lui  démontrait  davants^,  qu'en  demandant 
la  paix,  le  calnnet  de  Vienne  n'ayait  en  d'autre  but 
que  de  se  mettre  en  mesure  de  recommencer  utilement 
les  hostilités.  Sans  doute,  l'Autriche  n'avait  qu'à  suivre 
son  propre  penchant  pour  se  préparer  à  entrer  de  nou- 
veau en  campagne  ;  mais  eDe  devait  compter  sur  un  autre 
appui  que  ses  propres  ressources,  pour  pass^  du  desseiii 
à  l'exécution.  Or,  cet  appui,  plus  offert  que  soUidté, 
c'était  l'Angleterre  qui  le  donnait.  L'Angleterre  était 
contre  nous  le  point  de  départ  de  toute  agressiim»  Elle 
entretenait,  nourrissait,  cherchait  des  haines  contre 
nous. 

Tout  en  tenant  compte  à  l'Autriche  de  sa  déloyauté, 
en  se  mettant  en  mesure  de  la  punir.  Hoche  pensa  que 
la  République  pouvait  sans  péril  détourner  pour  quçlque 
temps  sa  colère  de  cette  puissance,  et  concentrer  ses 
^orts  contre  l'Angleterre.  Il  appela  de  nouveau  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  l'opportunité  d'une  descente 
en  Irlande.  Selon  lui,  les  causes  qui  avaient  lait  avcMtor 
la  première  expédition  pouvaient  cette  fois  être  évitées; 
et  les  moyens  de  succès  avaient  augmenté,  puisque,  nous 
trouvant  en  paix  avec  le  reste  de  l'Europe ,  il  nous  était 
permis  d'employer  toutes  nos  forces  contre  le  gouverne^ 
ment  britannique. 
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Peu  de  jours  après  la  bataflle  de  Neuwied,  on  -vit 
donc  le  général  Hoche  recommencer  arec  raniiral  Tru- 
guet  cette  ebaieureuie  correspondance  qui  avait  précédé 
la  première  expédition;  et,  dès  le  commencement  de  prai- 
rial, il  avait  déjà  reçu  du  Directoire  une  lettre  qui  lui  fai- 
sait connaître  que  deux  puissances  alliées,  TEspagne  et  la 
Hollande,  s'étaient  engagées  à  unir  leurs  efforts  à  ceux  de 
la  République  pour  porter  un  coup  décisif  à  T  Angleterre. 
L'Espagnen'aYait,  à  vrai  dire,  au  service  de  laFnmce  que 
sa  bonne  voloûté;  mais  la  Hollande  nous  offirait,  réunie 
auTexelyUne  escadre  toute  prête  à  prendre  la  mer,  et  qui 
pouvait  porter  20  mille  hommes.  Ces  20  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Daendels,  devaient  se  cpmpo* 
ser  de  1 5  mille  Hollandais,  et  de  6  mille  Français  pris  sur 
les  25  mille  actuellement  en  Hollande.  Pendant  que  cette 
expédition  se  préparerait  au  Texel,  une  autre  s'organi- 
serait à  Brest  sous  les  yeux  de  Hoche.  Douze  mille  hom- 
mes seraient  choisis  parmi  les  fins  braves  de  Tannée  de 
Sambre^t-Meuse,  pour  faire  partie  de  cette  expédition. 
Elle  devait  sortir  de  Brest ,  de  manière  à  se  trouver  en 
vue  des  côtes  du  sud  de  l'Irlande  en  même  temps  que  l'es- 
cadre du  Texel  aborderait  le  nord  de  cette  île.  Hodie  alla 
secrètement  en  Hollande,  pour  se  rendre  compte  par  ses 
yeux  de  l'état  de  la  flotte,  et  s'entendre  avec  le  général 
Daendels  sur  tous  les  détails  de  l'opération.  Cette  fois  il 
fut  bien  arrêté  que,  quel  que  fut  le  nombre  des  vaisseaux 
qui  manquassent  au  ralliement ,  le  débarquement  devait 
être  effectué  après  deux  jours  d'attente. 

A  peine  de  retour  à  son  quartier  général,  Hoche  fut 
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informé  par  Truguet  que  le  premier  courrier  devait  lui 
porter  Vordrç  du  Directoire,  de  remettre  provisoirement 
à  Moreau  le  commandement  de  son  armée  et  de  partir 
pour  Brest.  Les  ycbux  de  Hoche  étaient  comUés,  il  ne 
craignait  que  les  retards.  Grâce  à  Thabile  administration 
de  la  commission  intermédiaire,  une  isonlme  de  deux 
millions  prélevée  sur  Tinàpôt  fourni  par  le  pays  conquis 
pouvait  subvenir  aux  frais  de  l'expédition  ;  tout  semblait 
avoir  été  prévu  pour  faire  réussir  promptement  cette  au- 
dacieuse tentative;  Dieu  avait  décidé  que  ceUe4à  aussi 
devait  encore  échouer.  Si  eUe  manqua  cependant,  ce  ne 
furent  pas  cette  fois  ses  propres  obstacles  qui  l'entrave* 
rent.  Les  royalistes  seuls,  en  forçant  tout-à«-€Oup  le  gou- 
vernement à  concentrer  son  attention  sur  la  politique 
intérieure,  en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  garder  au- 
près de  lui  le  général  dont  le  dévouement  était  le  plud 
assuré,  ToUigèrent  à  diflPérer  Texpédition,  et  ces  délais 
furent  la  ruine  de  Tentreprise. 


Par  les  premiers  actes  qui  suivirent  sori  installation , 
le  Directoire  avait  montré  qu'il  voulait  faire  succéder  le 
règne  de  la  loi  à  la  violence,  marcher  dans  les  voies  bien- 
veillantes d'un  gouvernement  modérateur  et  régulier. 
Mais ,  en  se  plaçant  en  dehors  des  partis ,  en  faisant 
obstacle  à  leur  domination,  il  devait  nécessairement  en 
déchaîner  les  passions  contre  lui.  Maintenir  la  Répu- 
blique et  répudier  les  moyens  révolutionnaires,  c'était 
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t^exposer  à  soqleTer  oontre.soi  et  la  réactioii  royaliste  éï 
b  démagogie  ;  il  eut  en  etSdl  k  subir  de  Titee  attaques  de 
ëes  deux  cdiés  opposés; 

Ce  furent  les  démagogues  qui. oommeocèrent  parla 
conspiration  oonnùe  soùs  le  nom  de  Babœuf ;  peu  s'en 
JUlut  qUe  cette  conspiration  ne  réussit.  On  sait  comment 
elle  échoua.  Les  tribunaux  et  les  commissions  militaires 
se  montrèrent  sans  pitié.-  Mais,  Û  la  rigueur  du  cfaitimeilt 
découragea  les  révolutionnaires,  elle  augmenta  Taudace 
du  parti  royaliste.  Il  en  devait  être  ainsi:  Topinion  pu- 
blique ayant  sanctionné  les  rigueurs  déployées  contre 
les  démagogues^  les  royalistes  crurent  qu^elle  enveloppait 
dans  la  même  réprobation  et  ceux  qui  ataienl  voulu 
faire  revivre  les  jours  les  plus  exécrables  de  la  terreur, 
et  les  républicains  qui*,  poursuivant  le  développement 
pacifique  de  la  révolution,  tendaient  à  en  iaire  oublier  les 
erises  douloureuses.  U  sembla  donc  au  parti  royaliste 
qu'aucune  occasion  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour 
renverser  le  Directoire.  Ses  agents,  Brothier,  Lavilheur- 
nois,  Dunan,  personnages  fort  obscurs,  mais  très  accré- 
dités, se  mirent  sans  retard  à  l'œuvre.  Gomme  celle  de 
Babœuf)  cette  conspiration  fut  prévenucà  temps.  Mais 
la  même  peine  ne  punit  pas  le  même  crime.  Babœuf  et 
une  partie  de  ses  compUces  avaient  payé  de  la  vie  leur 
tentative,  Brothier  et  les  siens  en  furent  quittes  pour  une 
courte  détention.  On  eut  dans  cette  différencela  mesure 
des  progrès  de  la  réaction.  11  devenait  avident  qu'elle 
entraînait  l'esprit  public  contre  le  gouvernement. 

Toutefois,  bien  qu'abandonné  peu  à  peu  par  l'opinion, 
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ce  gouvernement  pou  fait  encore  fonctionner  :  par  l'ad* 
niission  du  premier  tiers  y  les  royalistes  n'étaient  en<;ord 
qu'en  minorité  dans  les  conseils.  Mais  les  ancieùs  mem-^ 
bres  de  ta  Convention,  qui  forniaient  la  raàjoriléy  allaient 
bientôt  nlanquer  au  Directoire  :  ie  moment  des  éiec-^ 
tiens  du  deuxième  tiers  approchait^  et  tout  annonçait 
que  les  nouveaux  députés  seraient  nommés  sous  Tin- 
fluence  de  la  réaction  royaliste. 

On  était  passé  trop  vite  sous  le  Directoire  de  Textréme 
oppression  du  comité*  de  salut  public  à  TextrébieMiberté. 
Après  avoir  puni  de  mort  jusqu'au  silence  qui  semblait 
l'accuser,  le  gouvernement  avait  autorisé  contre  lui  jus- 
qu'à la  calomnie.  Il  avait  trop  présumé  de  sa  force.  Il 
n'était  pas  assez  solidemeiit  établi  pour  que  le  dédain 
lui  suffît  ;  il  avait  trop  permis,  il  devait  arriver  à  trop 
interdire!  ' 

Jamais,  au  reste,  gouvernement  ne  fut  plus  impu- 
demment attaqué.  C'était  peine  inutile  de  conspirer  ou 
de  prendre  les  armes,  il  s'agissait  seulement  de  faire  bon 
usage  de  celte  liberté  de  la  presse  si  magnanimement 
accordée.  C'est  une  arme  dont  le  parti  royaliste  sut  bien 
se  servir;  il  eut  promptement  une  armée  dejourtialistes 
à  ees  ordres;  car,  c'est  là  un  aveu  triste  à  faire  :  si,  dans 
la  presse,  quelques  hommes  n'ont  jamais  relevé  que^de 
leur  conscience,  la  plupart  n'y  ont  rempli  d'autre  rôle, 
qwe  oelui  de  ces  condottieri,  dont  le  poignard,  arme  peu 
loyale,  est  au  service  tantôt  du  Guelfe,  tantôt  du  Gibe- 
lin. Cette  espèce,  plus  nombreuse ,  saiïs  doute,  aujour- 
d'hui ,  ne  manquait  pas  alors  ;  il  y  avait  déjà  concur- 

S9 
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reoce  pour  oel  avilissemeoL  Les  TéritaMes  chèb  du 
parti  royalisie,  gens  de  haute  lignée ,  avaient,  dès  cette 
époque,  h  prétention  de  ne  pas  se  commettre  enx-m&nes. 
CTéiaient  comme  maintmant ,  les  hommes  de  la  classe 
pour  qui  la  rérolntion  aT«t  été  faite,  qui  étaient  enrôlés 
pour  insulter  à  la  rércdulion.  On  ne  les  payait  pas  plus 
que  de  nos  jours,  et  on  les  tenait  dans  le  même  mépris. 
Le  quartier-général  était  à  Paris  ;  mais  il  y  eut  des 
bureaux  établis  d'un  bout  de  la  France  à  Tautrei  Le  mot 
d'ordre  était  d'exclure  à  toui  prix  les  républicains  mo- 
dérés du  nouveau  tiers  à  élire.  Là  ou  le  succès  du  candidat 
royaliste  était  impossible ,  il  fallait  fournir  au  candidat 
démagogue  le  contingent  nécessaire  pour  laire  échouer  le 
démoenrfe.  A  cet  eBét,  s'il  en  était  besoin,  on  devait 
aflEecter  pour  la  république  les  ombrages  d'une  ardeur 
passionnée,  ranimer  le  jacobinisme  et  en  exciter  toutes 
les  rancunes 

Le  succès  couronna  tairt  d'habileté.  Pas  un  républi- 
cain modéré  ne  fut  nommé  :  à  ne  juger  des  choses  qu'à 
la  surCure,  on  eùtpu  crmre  que  la  France  tout  litière  pro- 
testait contre  la  forme  républicaine.  Sans  douté,  elle 
n'avait  pas  demandé.d'une  manière  explicite  le  rétablis- 
sement de  la  royauté,  mais  quelle  autre  signification 
donner  an  vote  qui  appelait  exclusivement  aux  affidres 
les  partisans  de  la  monarchie  ?  ces  derniers,  il  est  vrai, 
ne  s'étaient  pas  ouvertement  présentés  comme  royalistes; 
dans  leurs  professions  de  foi  Qs  avaient  même  fait  grand 
bruit  de  leur  amour  pour  laiiberté,  de  leur  haine  pour 
la  tyrannie  et  l'arbitraire,  de  leur  respect  pour  les  droits 
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Au  peuple,  de  leurs  efforts  pour  diminuer  seà  charges 

et  renrichir mais  la  république  était-elle  le  seul 

gouvernement  sous  lequel  ce  programme  pût  être,  réa- 
lisé ?jcomme  le  doute  à  cet  égard  pouvait  être  permis^ 
ils  se  mirent  sand  retard  à  l'œuvré  <:ontre  la  Répu-^ 
blique.  Un  général  existait ,  ancien  Jacobin ,  ami  de 
Saint-Justy-  qui  avait  promis,  moyennant  récompense, 
de  laisser  battre  les  troupes  qu'il  commandait  et  d'ou- 
vrir la  frontière  aux  ennemis.  Sa  trahison,  que.  le  Direc- 
toire soupçonnait,  n'était  pas  alors  prouvée,  et  l'on 
n'avait  pu  que  le  destituer  :  le  parti  royaliste  en  fit  d'a- 
bord lin  député,  puis  le  nomma  président  du  OHiseil 
des  Cinq-Cents.  Les  gazettes  reçurent  l'ordre  de  ne 
trouver  aucun  éloge  à  la  hauteur  de  son  ^patriotisme  et 
de  ses  talents. 

Mais  le  parti  royaliste  ne  pouvait,  impunément  pour 
lui,  pervertir  ainsi  le  sens  moral  des  choses.  En  glori- 
fiant ce  qui  doit  n^étre  que  payé,  il  brisa  son  ressort  qui 
est  l'honneur ,  comme  l'a  dit  excellemment  Montes- 
quieu ,  et  consolida  sa  propre  mine.  Le  jour  où  il  offrit 
le  maréchalat  à  Pichegru,  pour  prix  de  sa  trahison,  il  se 
porta  une  blessure  plus  profonde  que  toutes  celles  qu'il 
avait  Foçues  de  1^  colère  de  ses  ennemis.  Il  perdit  tout 
son  prestige.  Mieux  eût  valu  donner  les  diamants  de 
la  couronne  à  Pichegru  que  conservei"  à  ce  général  le 
droit  de  commander  un  seul  régiment.  Âjouterai-je 
qu'en  appelant  la  presse  à  son  aide,  il  introduisit  au 
cœur  de  la  place  son  ennemi  naturel,  ennemi  qui  ne  se 
laisserait  pas  licencier  après  h  victoire^  et  dont  le  con^ 
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ooiups  même  derenaît  falal  à  use  cause  dont  le  principe 
É*adnÉet  pas  reiaraen? 

Qaeî  ^'il  en  soit,  grâce  aaoonoonrs  de  la  presse,  le 
parti  royaliste  pot  espérer  de  mr ,  pour  quelqae  temps 
da  ntoins,  sas  tentattres  contre  la  Répablique  couroq* 
nées  de  soceès.  Les  gaiettes  et  les  conseils  marchant 
d'aooordoontre  le  goaTemement  deTaient  infailliblement 
rébranler,  le  détruire  mime  ^  si  l'on  n'y  mettait  ordre. 
En  effet,  aucun  agent  du  Directoire,  s'il  n'était  Tendu  au 
parti  royaUste ,  ne  se  trouyait  à  l'abri  des  attai^ues  de  la 
presse.  Aenteodre  les  journaux  du  parti,on  eût  ^t  que  les 
fonctionnaires  nommés  par  le  Directoire  •araient  été  choi- 
sis parmiles  citoyens  lés  plus  ineptes  et  les  plus  tarés.  On 
a  bien  tu  ces  eu^érations  se  reproduire  de  nos  jours; 
maÎBy  alors,  on  ne  savait  pas,  comme  maintenant ,  L'état 
qu'il  faut  en  faire.  On  les  prenait  au  sérieux*.  Chaque 
jour  donc  le  gouTemement  était  i4us  compromis  dans 
l'opinion  et  perdait  de  sa  forc^•  On  se  gardait  bien  de 
dire  ce^ue  l'on  voulait  mettre»à  sa  place;  mais,  on  pré- 
parait les  esprits ,  toujours  avides  de  nouveautés  en  ce 
pays,  à  laisser  détruire  ce  qui  existait. 

€'est  dans  ces  oonjonctuces  qoe  Hoche  renouvela  a 
quelques  anciens  conventionnels,  -ses  amis,  qui  vivaient 
dans  l'intipiité  du  Directoire,  les  conseils  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Sans  doute,  il  avait  applaudi  au  dessein 
d'abôcd  exprimé  par  le  gouvernement  de  sortir  de  la 
vdo  réirolutionnaire,  mais  à  condition  qu'on  ne  tenterait 
pas  une  révolution  coiUre  le  gouvernement.  La  Répu- 
Mique  avait  contre  les  royalistes  lui  déclarant  la  guerre , 
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le  droit  que  la  monarchie  aurait  eu  contre  1^  réf^bli- 
cains,  le  droit  de  vivre  et  de  prévenir  en  violant  même 
la  Im,  si  la  loi  était  insuffisante ,  tout  dessein  menaçant 
pour  son  existence. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  messidor,  les  relations  de 
Hoche  avec  le  Directoire  s'étaient  bornées  à  faire  trans- 
mettre ces  avis  par  des  intermédiaires.  Aussi,  jusqu'à 
cette  époque,  soit  qu'il  poussât  l'illusion  au  .point  de 
compter  sur  l'acquiescement  tacite  de  ce  général,  •  soit 
qu'il  craignit  d'exciter  une  hostilité  demeurée  silen- 
cieuse  et  ne  se  traduisant  encore  par  aucun  acte,  le  parti 
royaliste  ne  permit,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  jour- 
naux, aucune  attaque  contre  le  général  «n  chef  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Quelques*  jours  même  après  un 
voyage  que  Hoche  fit  à  Paris,  vers  cette  époque ,  et  sa 
nomination  au  ministère  de  la  guerre,  que  son  âge  ne  lui 
permit  pas  d'accepter,  les  journaux  royalistes  continuè- 
rent à  le  considérer  comme  on  dehors  dé  laJutte. 

Les  historiens  se  sont,  d'ailleurs,  trompés  en  assignant 
pour  but  à  ce  voyage  ce  qui  n'en  fut  que  l'efiet.  Ce  n'est 
point  appelé  par  Barras,  mais  par  l'amiral  Truguet,  que 
Hoche  se  rendit  à  Paris.  Il  n'yvint  pas  pour  offrir  à  ce 
directeur  le  concours  de  son  armée  contre  les  conseils, 
il  y  vint  mandé  par  le  ministre  de  la  marine,  pour  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  derniers  détails  du  plan  relatif  h 
la  seconde  expédition  d'Irlande. 

Qu'unefois  arrivé  à  Paris,  jugeant  la  crise -plus  mena- 
çante qu'il  ne  l'avait  cru,  Hoche  interrogé  par  Barras,  se 
soit  fait  garant  du  patriotisme  de  son  armée,  ait  poussé  aux 
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mesares  vig^oareasesi  c'est  là  un  fait  qa'une-iiote  écrite 
de  sa  main  ne  peut  permettre  de  révoquer  en  doute.  Jl 
est  incontestable  qu'il  proposa  à  Barras  rintervention  dé 
Tarmée.  Comment  cette  iotervention  devait-elle  s'exer- 
cer ?  Lés  soldats  seraient-ils  conduits  au  pas  de  charge 
contre  les  conseils?  envahiraient-ils^  au  roulement  du 
tambour,  l'Assemblée  nationale  7  Hoche  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  à  ce  projet.  Non,  c'était  le  Directoire  seul  qui  de- 
vait agir,  frapper  le  coup  que  la  situation  avait  rendu  né* 
cessaire;  l'armée  ne  servirait  qu'à  lui  prêter  main*forte 
contre  la  résistance,  comme  pour  l'exécution  pure  et  sim- 
ple de  la  loi.  Hoche  pensait  même  que  le  Directoire  n'au- 
rait pas  besoin  du  concours  matériel  de  l'armée.  Selon 
lui,  il  sufisait  de  permettre  à  l*armée  de  donner  un  libre 
cours  à  l'explosion  de  son  ressentiment  contre  les  royalis- 
tes^ et  de  lui  faire  seulement  exercer  une  pression  morale. 

Conformément  à  cette  opinion,  il  fut  donc  arrêté  que 
le  général  Hoche  ferait  partir  pour  Brest  une  division 
de  l'armée  de  Sambre-et-Metise,  et  que  l'ordre  de  marche 
serait  donné  de  manière  que  cette  division  pût  se  trouver 
réunie  tout  entière,  à  un  jour  déterminé,  sur  la  limite 
du  rayon  constitutionnel,  c'est-à-dire  à  douze  heures  de 
marche  de  Paris.  Pendant  le  trajet,  les  troupes  feraient 
éclater  leur  patriotisme,  se  répandraient  au  besoin  en 
menaces  contre  les  royalistes  ;  puis,  quand  elles  arrive- 
raient au  point  le  plus  rapproché  du  rayon  constitution- 
nel, le  Directoire  prendrait  sans  retard  la  mesure  de 
salut  public  que  les  circonstances  commandaient. 

Tel  fut  le  plan  arrêté  entre  Hoche  et  Barras.  Comme 
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ee  dernier  avait  parlé  ^u  nom  de  ses  coUègaes,  Hoche 
devait  penser  que  lé  Directoire  était  dans  le  secret  de 
cette  résolution.  Les  instants  pressaient;  impatient  de 
retourner  a  son  quartier-général,-  porté  de  Francfort  à 
Wetziar,  Hoché  ne  resta  que  quelques  instants  à  Paris. 
Sans  laisser  pénétrer  même  ses  amis  les  plus  intimes  dans 
le  projet  du  coup«d'état  qui  se  préparait,  il  montra  la 
contfe-révolution  organisée  dans  les  conseils;  il  raconta 
les  outrages  que  les  royalistes  prodiguaient  aux  aniis  de 
la  République.  Un  seul  mot  du  général  eût  suffit  pour 
entraîner  toute  Tarmée  à  sa  suite  contre  les  conspira- 
teurs*: 41  ne  lui  demandait  pas  tant.  Il  avait,  en  excitant 
son  indignation,  provoqué  une  manifestation;  c'étaitassez. 
Ce  qu'il  vnulait,  c'était  que  les  membres  modérés  des  con* 
seils  et  cette  masse  flottante  de  la  nation ,  toujours  soumise 
d'avance  au  parti  le  plus,  énergique,  fussent  bien  péné- 
trés de  l'appui  que  l'armée  pouvait  prêter  au  Directoire. 
11  avait  assez  fait  pour  que  la  division  qui  devait  passer 
près  de  Paris  ne  laissât  aucun. doute  à  cet  égard.  Cha- 
cune de  ses  étapes  fut  en  efi^et  signalée  par  les  plus  vives 
acclamations.  Ce  n'étaient  pas  des  prétoriens  en. débau- 
che, qui,  la  menace  à  la  bouche,  et  préludant  à  la  viola- 
tion des  lois,  préparaient  le  pavois  pour  un  césar  éphé- 
mère; c'étaient  des  citoyens  dont  les  alarmes,  juslen^ent 
excitées,  se  traduisaient  en  cris  d'enthousiasme  pour  la 
République  outragée.  Ces  hommes  que  l'élan  du  patrio- 
tisme avait  poussés  du  foyer  domestique,  aux  frontières 
menacées,  étrangers  aux  factions,. purs  de  toutes  les  vio- 
lences qui  avaient  ensanglanté  le  berceau  de  la  révolu* 


456  LAXAll  BOCU/ 

tîoa,  agnalés  sealement  par  Téclat  de  leor  gloire  et  b 
grandear  de  leurs  senrices,  ne  pouyaient-ils  pas  se  con« 
sidérer  oomoie  la  natioa  même  dont  ils  représentaient 
toutes  les  classes?  Ne^eyaient-ils  pas  croire  qu'ils  avaient 
le  droit  d'assurer  contre  les  ennemis  de  Tintérieur  cette 
République  qu'ils  avaient  fait  reconnaître  au  dehors,  au 
prix  hélas  I  de  tant  de  généreux  sang  Tcrsé)  Qui  donc 
étaient  ces  ennemis?  quelles  grandes  actions  les  recom* 
mandaient?  qu'avuent-ils  fait  pour  la  France?  qui  com* 
posait  cette  armée  de  la  contre-révolution ,  connue  sous 
le  nom  de  jeunesse  dorée,  sinon  des  traîtres  ou  des  lâches 
restés  sourds  à  la  voix  de  la  patrie,  lorsque,  attaquée  par 
TEurope  coalisée,  elle  avait  appelé  tous  ses  enfants  sons 
le  drapeau? 

Tels  étaient  les  sentiments  que  la  division  partie  de 
Wetziar  faisait  partout  éclater  sur  wm  passage.  H  lui 
était  impossible  dé  mieux  remplir  à  son  insu  les  inten* 
tiens  de  «on  général. 

Confiant  dans  la  parole  de  Barras  dont  il  connaissait 
Paudacé  et  la  décision^  le  général  Hoche  ne  doutait  pas 
qu'au  moment  où  les  troupes  arriveraient  sur  lalisière  du 
rayon  constitotionnel,leDireetoirene  prttcontre  les  roya- 
listes les  ftiesures-qoe  leui^  attitude  avait  rendues  nécessai- 
res. Comment  supposer  en  effet  que  le  Directoire  ainsi  en- 
gagé hésitât  à  frapper  le  coup  convenu,  he  fùt-ee^iue  pour 
aller  au  devant  des  accusations  qui  pouvaient  l'emporter? 

Pour  faire  comprendre  k  quelle  déception  le  général 
Hoche  devait  être  condamné,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  situation  des  partis.  On  a  déjà  rappelé  que  la  nomi* 
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nation  da  nouveau  tiers  avait  donné  ta  majorité  à  la  ré» 
action;  que  cette  majorité  n'était  pas  Seulement  à  l^étaf 
d'q[>poeition  parlementaire  plus  ou  moins  violente ,  mais 
que,  s'attaquant  au  principe  même  du  ^gouvernement 
représenté  par  les  directeurs,  elle  voulait,  en  les  renver- 
sant, faire  succéder  la^monarchie  à  la  République.  Cest 
ce  (NTojet  bien  arrêté ,  avoué  presque  hMttement  par  les 
meneurs  des  conseils  se  croyant  furès  de  leur  but ,  qui 
avait  légitimé  aux  yeux  de  Hoche  le  coup-^état  [Nroposé 
par  Barras.  Certes,  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager ,  ce 
n'était  pas  trop  de  l'union  étroite  de  «tous  lesi- membres 
du  Directoire.  Que,  sur  des  questions  administrative»;  il 
y  eût  dans  le  Directoire  une  majorité  et  une  minorité,  on 
le  conçoit  ;  mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  le  pi^n- 
cipe  même  par  lequel  il  existait,  lorsque  le  sahit  ou  la 
ruine  de  la  République  était  en  jeu,  il  semble  quHI  ne 
pouvut  plus  y  avoir  qu'un  même  sentiment ,  une  même 
pensée,  une  même  volonté.  Il  n'en  fut  rien  cependant. 
Même  devant  les  conseils,  le  Directoire  se  présentait 
divisé.  D'un  côté,  appuyés  par  les  républicains-,  se  trou- 
vafent  Barras,  LaRéveillère-Lepeaux  et  Rewbel  ;  de  l'au- 
tre^ soutenus  par  les  royalistes,  Barthâemy  et  Garnot. 
Comment  Camot  avait  été  amené  par  celte  allitfnce  si 
près  de  la  trahison ,  c'est  là  une  question  qui  ne  ressort 
pas  démon  sujet. 

A»  moment  même  où  la  division  de  l'armée  de  Sam- 
bre^t-Meuse  s'approchait  de  Paris,  ces  deux  fractions  du 
Directoire ,  que  les  modérés  du  conseil  des  Cinq-Cents 
avaient  en  vain  cherché  à  réoonciUer,  étaient,  comme  il 
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arriTed'ordmaifQ,  après  ravortement  de  semblables  tea- 
tatiTes^  dans  aq  état  d^hostilité  plus  profonde  que  jamais. 
Hoche  a'ignorait  pas  ces  dissenlimeats  ;  mais,  croyant 
pouvoir  compter  sar  Barras,  La  Réveillère  et  Rewbe!,  et 
cette  minorité  des  deux  conseUs,  débris  mutilé  de  la 
CkmTentîony  qui  saurait  au  besoin  retrouver  sonancienne 
énei^ ,  il  attendait  atec  confianee  Tissue  de  la  mesure 
Un  peu  révotutionnaire-y  à  laquelle  il  avait  sans  hésiter 
prét4  son  concours.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  et  de  sa 
douleoTy  locsqu'il  ^prit  que  non  seulement  les  meneurs 
des  cmiseils  n'étiûent  pas  arrêtés,  mais  que ,  sur  la  nou- 
velle de  la  marche  de  la  division ,  dont  deux  régimepts, 
par  sfHle  de  Terreur  .d'un  commissaire  des  guerres , 
avaient  dépassé  d'une  lieue  le  rayon  constitutionnel ,  ils 
avaient  interpellé  les  directeurs ,  et  qu'aucun  de  ceux-ci 
n'avait  pris  la  parole  pour  défendre  le  général  en  chef  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse..  En  effet ,  pas  un  mot  de 
Barras  n'avait  trahi  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  marche 
des  troupes.  Même  silence  de  la  part  de  La  Réveillère  et 
de  RewbeK  Le  ministre  de  la  guerre  interr(^é  y  ayant 
répondu  qu'il  n'avait  donné  aucun  ordre ,.  avait  soulevé 
une  explosion  de  murmures  contre  Hoche  :  on  avait  mis 
le  Directoire  en  demeure  de  traduire  le  général  devant 
une  commission  militaire  : 

Hoche  n'attendii  pas  qu'on  le  mandât  à  Paris  ;  il  oou' 

rut  hardiment  au  devant  de  la  tempête  et  se  rendit  au 

sein  du  Direetejre.  Ici  nous  croyons  devoir  laisser  parler 

un  témoin  bieq  informé. 

.  «  Garnot,  encore  président,  dit  La  RéveiUèrerLepeaux 
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«  dans  8éd  mémoires  inédits,  lui  fit  subir  un  yéritaMe 
Ci  interrogatoire  avec  une  sécheresse  et  une  sévérité 
«c  excessives.  Il  lui  adressa  les  plus  terribles  menaces,  et 
c(  lui  annonça  qu'il  allait  être  mis  en  accusation.  Hoche 
«(  tout  interdit,  jetait  continuellement  les-yeux  sur  Bar^ 
«  râSy  et  Barras  eut  la  lâcheté  de  tenir  ccmtinu^raieDt 
«  les  siens  sur  le  papier  qu'il  av^t  devant  lui,  aàns  oser 
«  proférer  un  seul  met  pour  excuser  le  général  qo^il  avait 
«c  compromis  et  aveciequel  il  avait  ité  dans  les  relatiens 
<(  les  pins  intimes  dès  les  premiers  temps  de  la  rétdu- 
a  tion.  Je  n'avais  an  eontraice  jaams  eu  avec  Hoche 
«  d'autres  relations  que  celles  nécesûtées  par  les  ^rap- 
«  ports  ^e  nos  positions  respectives,  et  je  n'avais  nulle* 
c(  meot  contribué  à  l'engager  dans  une  démarche  aussi 
«  embarrassante.  Je  n'en  saisis  pas  nïoins  laparcJe  pour 
«  tirer  Hoche  de  l'état  excessivement  pénible,  anqud  il 
«  se  trouvait  réduit. 

cr  Je  demandai  d'abord  à  Carnot  de  quel  droit  il  fai- 
a  àait  subir  an  général  un  interrogatoira  en  fonne  ?  De 
a  quel  droit  il  Ini  annonçait  qu'il  allait  être  mis  en  juge- 
«  ment  ?  Je  lui  rappeliai  ce  qu'il  n'aurait  pas  dû -oublier, 
c(  qu W  sa  qualité  de  président,  il  n'avait,  comme  dia*- 
c<  qtie  autre  membre  du^  Directoire  exécutif,  qu*ime 
c(  volonté  privée  et  individuelle,  qu'il  ne  pouvait  parier 
c(  au  nom  du  gouvernement  qu'en  vertu  de  délibéra- 
«  tions  prises  légalement  par  le  Directoire  collective- 
a  ment.  Qr,  ajoutai-je,  le  Directoire  n'a,  par  aucun* acte, 
)»  par  aucune  délibération,  arrêté  rien  de  semblable  à  ce 
a  que  se  permet  le  président;  aussi  je  m'oppose  pow  ma 
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m  part,  h  et  qne  eette  espèo»  de  formaHlé  judkiiire  se 
«  (OaHmm,  Pub,  m'adressaol  à  Hoehe,  je  lai  dis  d^nn  toa 
c  Cerne  :  qoast  à  toqs,  général ,  ne  prenez  aucune  in*' 
«  quiétude  de  eee  raines  menaces.  Les  ennemis  de-  la 
«  liberté  poutsuiveBt  atec  adbamement  ies  généraux 
«  comme  les  magistrats  qui  ladéCsudent  ;  mais  ils  dei» 
«  Tant  èlre|Miifailement  assurés  les  uns  et  les  autres,  qne, 
«  s^ils  uni  des  ennemis  qui  les  attaquent  ici,  ib  ont  des 
«  amis  qui  les  défendront  avec  énergie.  Vous  pMYei 
«  entre  antres,  compter  sur  moi  tant  que  je  ijes^rerai  et 
•que  vous  serez  un  des  défenseurs  de  la  liberté.  Je  ne 
«  crains  pas  de  yous  donner  la  méme^assuranoe,  au 
«  moins,  an  nom  de  Iff  majorité  des  membres  qui  siè* 
a  gent  dans  le  cepseil. 

c  En  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  Hoche  qui  m'at« 
«  tendait.  Il  commença  par  me  rendre  mille  actions  de 
«  grftce  pour  la  manière  dont  j'avaie  pris  sa-  défense, 
«(  tandis  quel'bonnne  dont  il  devaitle  plus  naturdl^nent 
«  rattmdre,  n'avait  pas  laissé  échapper  un  seul  mot.'  Je 
«  Fai  prise,  lui  répondis-je,  pour  l'intérêt  public  et  pour 
«  le  vMre;  mais  je  dois  néanmoins  vous  dire  que  nous 
«  avons  fertement  à  nous  plaindre  de  vous,  Rewbe)  et 
a  moi,  de  ee  que  vous  ayez  fait  marcher  des  troupes  dans 
a  le  rayon  constitutionnel,  non  seulement  sans  que  nous 
a  vous  l'ayons  demandé,  mais,  de  plus,  sans  que  vous 
«(  nous  en  ayez  avertis.  -^  L'étonnement  se  peignit  sur  sa 
<c  6gure.  Citoyen  directeur,  s'écria-t-il,  combien  vous 
«-augmentez  ma  reconnaissance  et  mmi  respect  pour 
^  voire  caractère  ;  mais  aussi,  combien  vous  exfcitez  mon 
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à  iddignalion  contre  Barras.  Quoi  !  c^eat  lui  qiit  m^a  oobo* 
<c  promis  en  me  disant  que  la  maj^ité  du  Diredotre  i^i* 
«  prouvait,  exigeait  la  marche  des  troupes,  et  c'est  loi 
a  qui  reste  silencieux  lorsqu'on  v  me  lûeaaam  de  l'édiaf* 
<<  kud  i  et  Yous^  cependant,  qui  deviez  être  gràvemerit 
<t  offensé  de  la  conduite  très  bl&mable  que  vous  dévies 
4  me  supposer,  vous  me  «Ufendez  avec  la  i^us  grande 
a  fermeté. . .  Toute  ma  confiance  est  en  vous  désormais; 
«  à  votre  tour  hpoorez-mot  de  la  vôtre,  j'espère  bien 

«  vous  prouver  qu'elle  n'aura  pas  été  mal  piaoée 

«  En  sortant  de  chez  moi,  Hoche  passa  chez  Barras 
«  auquel  il  ne  manqua  sûrement  pas  de  faire  de  justes 
«c  reproches.  Il  trouva  ea  lui  tant  d'imertitude  que  la 
a  crainte  de  ne  se  voir  sputenu  que  par^  moi  seul,  et,  par 
»  conséquent,  de  se  voir  abandonné  par  la  Hngorité,  le 
«  saisit,  et,  au  lieu  de  rester  à  Paris,  il  sortit  subitement 
«  pour  rejoindre  son  armée,  d 


Les  craintes  du  général  Hoche  ne  devaient  pas  être 
justifiées.*  La^.  Réveillière  -  Lcqpeaux ,  bonmie  politâpie 
d'une  valeur  très  contestable,  se  relevait  par  le  carac- 
tère de  l'infériorité  de  l'esprit,  et  il  eut  sur  J3ar  ras  l'as- 
cendanl  de  la  loyauté  unie  à  la  fermeté.     . 

Surpris  d'abord  par  les  questions  inattendues  que  lui 
avait  adressées  le  conseil  des  Ginq-4jents ,  le.EMreotoire 
avait  dit,  daos  un  premier  message ,  qu'il  i^paurail  le 
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HMUTeaieiit  des  troapes ,  mm  que  ce  mouvemeiii  était 
sans  éoute^la  oonséqMoee  de  Fordre  donné  à  Hoche  de 
le  rendre  à  Bfest  ;  ^xniime  od  avait  répliqué  au  Direc-^ 
toke  que  h  niuiatre  de  la  guerre  déclarait  n^avoir  donné 
aucun  ordre,  le  Directoire  avait  rép<Midu  que,  pour  cette 
seconde  expédition ,  ainsi  que  pour  la  première,  c'était 
du  ministre  dé  la  marine  seul  que  le  général  Hoche  re^ 
cevaiit  des  instructions. 

On  doit  croim  que  les  -coosetls  n'eussent  point  aoeepté 
cette  expKcation  ;  k  Directoire  «ne  laissa  point  le  temps 
aux  objections  de  se  produire^  Dàs  qu'îT  fut  infoimé  que 
Hoche  avait  agi  coiiformém«it  aux  ordres  de  Barras,  il 
se  hàla  d'accepter  hautement  la  responsabilité  de. la 
eesdute  du  général ,  et  dédara  que  les  conseils  devaient 
oonâdérer  k  mardie  des  troupes  eonmié  preacrite  par  le 
gouvernement  lui-même.  A  eetle  dédaratiotr,  grand 
tumulte  dans  l' Assemblée-:  «  Le  Directoire  d'appcenait 
rien  ;  il  était  seulement  forcé  d^avouer  ce  qu'il  ne  pouvait 
plus  cacher  :  le  projet  de  faire  violer  la  représentation 
nationale*  Le  crime  de  Hoche  était  son  crime.  Coupa- 
bles également,  la  même  peine  devait  les  atteindre  ;  ils 
devaient  être  mis  immédiatement  en  accusation*  n 

On  avait  fcit  trop  de  bruit  pour  que  Teffet  fût  grand. 
On  se  borna  à  nommer  unacomnrission  d'enquête.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  commission  on  adjoignit  les  généraux 
Pichegru  et  Wiliot  ,<  ennemie  personnds  du  gtoéral 
Hoche. 

On  comprend  dans  quel  esprit  fut  fait  le  rapport  de 
cette  ccMomiSsioii.  Le  général  Hoche  y  était  ^représenté 
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Comme  le  chef  d'ime  soldatesque  furieuse  qui  veosit 
mettre  Paris  et  les  Conseils  sous  le  joùg  àe&  bafonnettes. 
Oh  insinuait  même  que  des  détachements  de  la  division 
étaient^envoyés  en  avant,  sôus  des  habits  bourgeois,  pour 
ameuter  les  faubourgs,  et  les  préparer,  atec  accompa^ 
gbemént  de  meurtre  et  de  pillage^  à  un  nouveau  31  mai 
contre  le  corpâ  législatif.  . 

Le  Directoire  répondit  que  le  général  Hoche  avait^  le 
17  messidor,  ordonné  au  général  Richepanse,  comman-^ 
dant  la  division  des  chasseurs  à  cheval  «  de  partir  avec 
ses  quatre  régiments  pour  se  rendre  à  Brest,  en  passant 
par  Ghartces  et  Alençon  ;  que  le  général  Richepanse  avait 
déclaré  qu'il  avait  tracé  la  marche  4es*  troupes ,  ignorant 
tellement  l'article  69  de  la  4onstitution  (rarticle  relatif 
au  rayon  constitutionnel).,  qu'il  les  eût  fait  passer  par 
Paris,  sans  la  dtCficuïté  de  maintenir  l'ordre  et  la  disd:- 
pline  dans  une  grande  ville  ;  que  le  commissaire  des 
guerres,  Le  Sage,  chargé  de  la  police  de  ces  troupes,  avait 
déclaré  de  son  côté  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  l'itinè* 
raire  tracé  par  le  général  Richepanse,  et  qu'il  n'avait  rien 
entendu  sur  la  destination  de  ces  troupes,  sinon -qu'elles, 
se  rendaient  à  Brest. 

Le  Directoire  borna  là  sa  réponse^  réponse  évasive  en 
apparence/  mais  très  nette  au  fond,  accompagnée,  d'ail-: 
leurs,  du  refus  implicite  d'éloigner  les  troupes,  qu'il 
conservait  à  sa  disposition  sur  la  limite  du  rayon  con- 
stitutionnel ,  en  leur  donnant  un  jour  l'ordre  de  rétro^ 
grader,  et  le  lendemain  l'ordre  d'avancer. 
'  L'irritetion  des  Conseils  éteit  à  son  comble  ;  les  dis-^ 
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oom  étaient  d'autant  phn  meoafaBtë  qttVsa  m'yopk 
phtt  menacé.  Le  général  Willot  s'écria  que,  si  legénéni 
en  dief,  Hoche»  le  chef  de  l'état-major,  Chério,  et^  le 
coDunisaaire  ordonnatenr  étaient  mis  en  accusation^  ib 
découvriraient  bientôt  la  yérité. 

A  peine  eût-il  connu  cette  motion ,  que  le  général  At 
publier  cette  réponse  adressée  au  Directoire  : 

«  Cette  fois  M.  Willot  aélé,  sans  qu'il  s'en  doute, 
«  mon  organe  auprès  de  la  représentation  nationale  et 
«  de  TOUS.  Permettez-moi  de  tous  supplier  de  m'iadi- 
«  quer  le  tribunal  auquel  je  dois  m'adresser  pour  obtenir 
•  enfin  la  justice  qui  m'est  due.  11  est  temps  que  le  peu- 
«  pie  français  connaisse  l'atrocité  des  accusations  r^térées 
«contre  moi  par  des  hommes  qui,  étant  mes  ennemis 
«  particuliers,  devaient  au  moins,  par  pudeur ,  faire 
«  parler  leurs  amis  ou  plutôt  leurs  patrons.  11  est  temps 
«  surtout  que  les  habitants  de  Paris  connaissent  ce  qu'on 
«  entend  par  l'investissement  d'un*  rayon ,  qu'on  leur 
«(  explique  comment  neuf,  dix,  je  suppose  même  douse 
«  mille  hommes,  pourraient  iaire  le  blocus  d'une  vffle 
«  qui,  au  premier  bruit  du  tambour  ou  de  clodie,  si  on 
c(  l'aime  mieux,  mettrait  cent  cinquante  mille  citoyens 
c  sous  les  armeS|  pour  la  défense  de  ses  pro{»iété6  et  de 
K  ses  lois.*.  Je  Vous  demande^drac  un  tribunal  afta  d'ob- 
«  tenir  poor\mes  frères  d*armes  et  mot  la  juste  répara* 
«  tion  qu'on  nous  â<»t.  On  m'apmnt  comme  un  séditieux^ 
«  ils  ont  été  traités  comme  des  brigands  :  nos  accusateurs 
«  doivent  prourer  nos  crimes,  non  par  des  oui-dire  de 
«  tel  0U  tel,  mais  par  des  pièces  authentiques  et  irvécu- 
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tisabtés.  Tontes  celles  qae  j^ai  signées  TOût  '  paraître, 
it  elles  son  t  à  l'impression  i . . 

é  Depnié  longtemps  je  dais  en  possession  de  Festinie 
«  publique,  non  à  lamaniiêre  de  qudques  égo'rgeurs,  ré- 
a  i^olutiùnnaires,  devenus,  ou  plutêl  reconnus  les  agents 
«  en  chef  de  no$  enàemis,  mt&%  ainsi  qU^un  homme  de 
<c  bien  peut  y -prétendre.  On  doit  donc  s'attendre  que  je 
a  n^'y  renoncerai  pas  pour  ramoûr  de  quelques  Erostrates 
«(  parvenus  depuis  un  moment  sur  la  scène  de  la  politi-* 
«  que,  connus  seulement  par  des  déclamations  insigni- 
a  fiantes  et  des  projets  destructifs  de  toute  espèce  dWdre 
((  et  de  gouvernement.  » 

.  C'est  ainsi  que  Hoche  se  trouva  engagé  au  premier 
rang  dans  la  lutter  qui  se  poursuivait  à  outrance  entre  le 
Direct(»re  et  les  Cionseils.  A  dat^  de  ce  moment,  les 
journaux  royalistes,  avoués,  ou  déguisés  en  organes  de  la 
démagogie,  lui  prodiguèrent  à  Fenvi  l'outrage  et  la  ca-* 
lomnie.  Tout  devint  prétexte  d'attaque  contre  lui.  Est-il 
question  par  exemple  d'une  loi  qui  règle  le  mode  de  des- 
titcdion  des  officiers?  Willot,  pour  combattre  l'opinion 
dn  Directoire,  demandafil  que  le  droit  de  destitution 
appartienne  exclurivement  au-  pouvoir  exécutif,  s^em- 
pressera  de  faire  cette  allusion  accusatrice  aux  desseins 
du  général  Hoehe  :  «t  Je  ne  crains  pas  qu'un  nouveau 
«  César  passe  le  Rnbicon  ;  le  héros  qui  est  actuellement 
a  aux  lieux  que  César  traversa  pour  marcher  contre  sa 
«  patrie,  y  consolide  la  liberté  des  peuples  au  sein  des- 
«  quek  la  victoire  l'a  conduit.  Mais  Marins  (Hoche)  peut 
«  arriver  aui  portes  4e  Rome  et  s'indigner  de  ce  que  les 
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«  sénateurs  délibèrent.  Dans  cette  circonstance,  je  siip^ 
«  pose  qu^un  lieutenant,  qu^un  oC&cier  fidèle  (Pich^ru) 
à  arrête  le  nouveau  Marius  aux  limites  oonstitutiomidles, 
«  le  Directoire  pourra  destituer  cet  officier  et  ouTrir  le 
«  passage  aux  tactieux.  » 

Par  cette  flatterie  à  l'adresse  de  Bonaparte,  lë  général 
Willot,  obéissant  au  nciot<l'ortf  re  du  parti  royaliste,  cher- 
chait à  isoler  Hoche  et  son  armée,  et  se  flattait  peut- 
être  d'obtenir  du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivdi,  cette 
complicité  du  silence  qu'il  avait  trouvée  chez  Moreau, 
esprit  indécis,  caractère  un  peu  ai  vieux:  cette  espéraince 
fut  déçue.  Les  manifestations  républicaines  les  plus  vio- 
lentes arrivèrent  comme  la  foudre  de  l!armée  d'Italie 
pour  répondre  à  cette  provocation.  Ce  n'était  {dus  seu- 
lement une  explosion  d'enthousiasme  pour  la  Républi* 
que,  mais  de  terribles  menaces  contre  ses  ennemis.  On 
connaît  ces  adresses  reproduites  par  tous  les  hi^riens 
de  la  révolution. 

Au  reste,  les  accusations  portées  contre  lui  n'auraient 
causé  à  Hoche  aucun  trouble  s'il  eût  eu  foi  dans  la  réso- 
lution du  Directoire  ;  mais  la  conduite  de  Barras  l'avait 
jeté  dads  de  grandes  anxiétés.  U  ne  pouvait  se  dtsûmuler 
que  soft  sort  comme  celui  de  la  République  était  entre 
les  mains  de  cet  homme,  dont  les  mauvaises  mœurs 
devaient' faire  craindre  les  trahisons  :  la  vénalité  est  Ordi- 
naire aux  dissolus.  En  efifet,  pourquoi  Barras  attendait-il  ? 
Quelle  raison  d'hésiter  ?  La  Reveillère  «et  Rewbel  n'é- 
taieot-ils  pas  prêts?  N'avaient*Hs  pas  fait  «avoir  à  Hoche 
qu'ils  pressaient  Barras  d'agir  ?  Que  prouvaient  ces  dé- 
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kas  1  sinon  des  doutes,  TenTie  peut-être  de  se  tme  mar- 
chander^  de  vendre  son  concours  au  plus-offrant?  Or,  quel 
serait  le  plus  offrant  ?  ce  ne  serait  certes  pas  la  Républi- 
que. &cet  infâme  marché  était  conclu.  Hoche,  s'assurait 
bien  que  l'armée  ne  le  sanctionnerait  pas  de  sa  résigna- 
tion; il  prévoyait  qu'un  mouvement  militaire  éclaterait, 
il  se  disait,  qu'au  besoin  inême,  il  n'hésiterait  pas  à  le 
provoquer.  Mais,  son  exemple  ne  servirait-il  pas  plus  tard 
les  desseins  d'un  général  diiquel  la  victoire  aurait  donné 
des  soldats  trop  faciles  à  lui  frayer  la  voie  du  pouvoir  sou- 
verain ? 

Toutefois  la  nomination  d'Âugereau  au  commande- 
ment de  la  première  division  militaire  dut  calmer  la.  vir 
vacité  de  ses  inquiétudes.  Cette  nomination  était  un 
gage  donné  par  Barras.  Ce  n'était  pas  le  seul.  Hocjie 
avait  envoyé  à  Paris  son  chef  d'état-major,  le  général 
Chérin,  ofQder  du  plus  grand  mérite,  très  dévoué,  et 
d'un  patriotisme  qui  unissait  la  prudence  à  la  fermeté.. 
Barras  fit  donner  à  Chérin  le  commandement  de  la  garde 
du  Directoîrei  N'était-il  pas  devenu  impossible  à  Barras 
de  passer  aux  royalistes  ? 

libéré  ces  signes  d'une  décision  arrêtée,  Hoche  ne. 
croyait  pas  que  la  prudence  lui  permit  de  s'abandonner 
avec  confiance  aux  événements.  Aussi,  toujours  prêt  à 
intervenir  si^  les  circonstances  commandaient,  se  gar- 
dait-il  de  laisser  refroidir  Je  zèle  des  soldats.  11  voulait 
que,  comme  lui,  ils  eussent  toujours  présents  à  la  pensée 
les  services  que  la  République  réclamerait  peut-être  de 
leur  patriotisme. 
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Au  baiiqiiel  qu'il  offrit  aox  généraux  de  rarmée  dé 
Sarabre- et -Meuse  pour  oélâirer  raoni?ersaire  du 
10  août,  il  s'eiprima  nettement  à  cet  égard  :  «c  Bra?es 
à  amis,  la  paix  va  être  signée ,  mais  je  ne  dois  pas  yous 
«  le  dissimuler,  vous  ne  pouvei  pas  encore  tous  dessaisir 
«  de'ces  armes  terribles  ayec  lesquelles  vous  avez  tant 
«  de  fois  fixé  la  victoire.  Avant  de  le  faire,. peut-être 
«(  aurons-nous  à  assurer  la  tranquillité  intérieure ,  que 
«  des  rebelles  aux  lois  de  h  République  essaient  de 
«  troubler.  » 

11  élait  impossible  d'être  plus  explicite.  Ces  paroles 
devinrent  contre  Hoche  le  signal  d'on  nouveau  déchaî- 
nement de  haines  et  de  colères;  d'accusé ,  Q  s'était  fait 
accusateur;  il  ne  se  bornait  plus  à  se  défendre,  il  se 
montrait  prêt  à  attaquer.  On  n'en  pouvait  douter,  si  on  ne 
le  brisait  pas,  on  se  briserait  contre  lui.  Se  défaire  de  lui 
à  tout  prix  fut  l'idée  fixe  du  parti.  S'il  est  vrai,  conune  on 
l'a  dit,  sans  toutefois  le  prouver,  que  les  royalistes  le 
firent  empoisonner,  c'est  à  dater  de  ce  jour  que  le  projet 
en  fut  formé.  Si,  en  effet,  ce  crime  fut  comm»,  hypcH 
thèse  que  l'attentat  de  nivôse  autorise,  on  ne  passa  pas 
immédiatement  à  l'exécution.  On  se  dit  que,  si  on  parve- 
nait à  flétrir  son  honneur,  et  à  lui  êter  ainsi  ce  prestige 
d'une  probité  irréprochable  qui  taisait  sa  puissance ,  on 
pourrait  le  laisser  vivre  discrédité.  On  put  croire  un  ins- 
tant au  succès  de  cette  tentative. 

On  se  rappelle  que,  d'accord  avec  le  gouvernement,  le 
général  Hoche  avait  fait  remplacer  dans  le  pays  conquis 
les  administrateurs,  créatures  de  la  trésorerie  nationale. 
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par  une  commission  intermédiaire  composée  des  citoyens 
les  plus  honorables,  mais  dévoués  à  la  République.  Per- 
çus par  ies  soins  de  cette  commission ,  les  impôts  en* 
traient  et  restaient  presqu^entièrement  à  Bonn  dans  la 
caisse  centrale  au  lieu  d'être  versés  à  la  trésorerie  natio- 
nale. Il  y  avait  dans  ce*  mode  d'opérer  une  violation 
incontestable  de  la  légalité.  Deux  motifs  avaient  engagé 
à  agir  ainsi:  d'abord,  le  Directoire  voulait  avoir  à  sa  dis- 
position, et  sans  mettre  dans  son  secret  la  trésorerie  natio- 
nalei  les  fonds  nécessaires  à  la  seconde  expédition  d'Ir-* 
lande  ;  enduite,  il  se  ménageait  les  ressources  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  pour  l'exécution  du  coup-d'état  qui 
se  préparait.  Les  ennemis  de  Hocbe  trouvèrent  là  l'oc- 
casion qu'ils  cherchaient  pour  le  frapper.  Ils  se  procurè- 
rent le  chiffre  exact  des  fonds  que  la  commission  inter- 
médiaire avait  perçus  ou  dû  percevoir,  le  chiffre  de  ceux 
qu'elle  avait  versés  à  la  trésorerie  nationale,  puis  la  diffé- 
rence entre  la  recette  et  le  versement  étant  bien  consta- 
tée, un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  Dufresne- 
Saint*Léon,  monta  à  la  tribune  et  Qt  un  long  rapport  en 
forme  d'accusation  et  contre  le  Directoire  et  contre  le 
général  Hoche  qu'il  présenta  comme  un  concussionnaire. 
Le  général  Jourdan  qui  avait  été  disgracié  par  le  Direc- 
toire et  que  la  réaction  avait  fait  entrer  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  parce  qu'elle  comptait  sur  ses  rancunes, 
n'hésita  point  à  prendre  la  défense  de  son  successeur.  11 
ignorait  les  détails,  il  n'avait  aucune  pièce  justificative; 
mais  il  connaissait  les  besoins  de  l'armée ,  il  connaissait 
Hocbe  surtout.  U  dit  : 
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«Dans  bien  des  circonstances  les  armées  auraient 
«  péri  de  misère  si  les  généraux  en  chef  n'avaient  usé  des 
«  contributions  faites  en  pays  conquis.  J'ai  commandé 
«  cent  cinquante  mille  hommes^  et  j'ai  la  preuve  que  le 
a  gouvernement  payait  à  des  fripons  cent  cinquante  mille 
«  rations  par  jour  et  que  l'armée  n'en  recevait  que  dix 
«  mille,  il  fallait  donc  que  les  généraux  s'occupassent  de 
«  faùre  vivre  le  reste  de  l'armée.  Il  n'est  au  pouvoir  de 
ft  personne  de  me  faire  croire  que  le  général  Hoche  ait 
«  commis  un  autre  crime.  Et  les  coupables  de  son  espèce 
a  ont  droit  aux  remerciements  de  la  patrie  reconnais- 
a  santé.  i> 

Malgré  l'effet  produit  dans  l'assemblée  par  cette  noble 
défense,  le  signal  n'en  était  pas  moins  donné;  et  de  tous 
côtés  le  lendemain,  par  la  presse  et  par  les  courtiers  du 
parti,  la  calomnie  fat  distribuée  d'un  bout  à  Tautre  de  la 
France.  On  prêta  au  général  Hoche  une  fortune  immense 
faite  aux  dépens  des  pays  conquis  et  des  besoins  de  son 
armée.  Hier  on  disait  qu'il  allait,  à  la  tète  de  cette  armée, 
marcher  contre  les  Conseils  ;  aujourd'hui,  on  le  montrait 
prêt  à  quitter  ses  compagnons  d'armes,  et  à  passer  en 
Amérique  pour  y  jouir  sans  trouble  du  fruit  de  ses  rapines. 

Ce  fut  sans  contredit  le  coup  le  plus  douloureux  qu'on 
pût  porter  au  général  Hoche.  Il  était  doublement  atteint* 
II  savait  ce  qu'en  politique  les  apparences  donnent  de 
force  à  la  calomnie,  et  il  était  réduit  à  ne  trouver  sa  jus- 
tification que  dans  le  sacrifice  des  ressources  amassées 
pour  faire  triompher  la  République  de  ses  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans.  Il  se  résigna  à  ce  sacrifice.  Plus  de 
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âeuxmilHoBS  passèrent  de  la  caisse  delà  commission  dans 
celle  de  la  trésorerie  nationale  ;  puis,  il  fit  cette  réponse 
à  Dufresne-Saint-Léen  : 

«  Vous  avfiz  osé  avancer  ceci  :  —  Le  général  de  Tar- 
«  mée  de  Sambre-et- Meuse  a  imposé  une  contribution 
a  de  3,725,000  fr.,  dont  210,400  seulement,  ont  été 
«  versés  dansia  caisse  de  la  trésorerie  nationale  :  763,600f. 
ce  ont  disparu  dans  les  mains  de  Tétat-major,  le  reste  a 
«  été  versé  dans  la  caisse  d^uh  agent  particulier,  sUr  le- 
a  quel  le  général  a  donné  des  délégations  à  divers  four- 
c<  nisseurs. 

a  Je  suis  ce  général  que  vous  osez  peindre  à  la  tribune' 
«  nationale,  comme  un  homme  qui  non  seulement  est 
a  contrevenu  ^ux  lois,  mais  comme  un  fripon  qui  a  privé 
«  ses  frères  d'armes  de  la  solde  qu'on  leur  doit. 

a  Avant  de  m'afficher  vous  auriez  dû  éclaircir  les  faits  ; 
<c  avant  de  compromettre  tout  un  état-major  qui  combat 
a  depuis  longtemps  pour  la  République  que  vous  com- 
a  mencez  à  servir,  vous  auriez  dû  prendre  des  rensëi- 
a  gnements  sur  ma  moralité  et  sur  celle  des  officiers 
«  qui  composent  cet  état-major.  Etes-vous  trompé,  ou 
«trompeur?  étes-vous l'agent  de  la  faction  qui  pour- 
ce  suit  tout  ce  qui  s'est  comporté  avec  honneur  à  la  tête 
a  des  armées,  ou  seulement  la  dupe  de  quelques  fripons  ? 
a  €'est  à  quoi  vous  répondrez  sans  doute. 

«c  En  attendant  voici  le  fait  : 

a  Lorsque  je  suis  arrivé  à  cette  armée,  la  solde  était 
«  arriérée  de  plusieurs  mois  ;  il  fallait  pourvoir  à  une 
a  infiniité  de  dépenses  sans  lesquelles  nous  ne  pouvions 
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ft  ourrir  la  campagne.  J'y  poonrus  a?ee  ka  feads  dont 
ikj'élais  le  dépositaire,  et  j'organisai  le  pays  conquis  sqp 
«  la  rive  gauche  du  Rhin  de  manière  à  ce  que  nous  pus* 
d  fiions  en  tirer  nos  subsistances  et  une  partie  de  la 
«  solde.  Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
<x  l'armée  yictorieuse  se  trouyait  sur  les  bords  de  la  Nidda 
«  et  du  Mern,  occupant  un  pays  assez  mauvais  et  appau- 
«i  yri  par  le  séjour  que  les  troupes* des  poissances  belli- 
<c  gérantes  y  ont  fait  depuis  six  ans.  Par  un  arrêté  pris 
d  le  10  floréali  j'imposai  une  contribution  de  3,725,000 
<K  livres;  mais,  sur  la  représentation  des  habitants,  obli- 
«  gés  de  nourrir  Tarmée,  et  de  réparer  une  partie  de 
a  rbabillement  et  de  Téquipement  du  soldat  que  Tadmi- 
a  nistration  laissait  nu,  oui  Monsieur,  absolument  nu, 
a  je  fis  la.  remise  du  cinquième  aux .  contribuables  ;  la 
«  somme  de  2,900,000  livres  restait  donc  à  percevoir. 

ex  J^ai  peu  de  papiers  avec  moi,  nuftis  je  puis  prouvée 
a  cependant  que,  jusqu'au  20  thermidor  (Cette  lettre  est 
a  du  26),  il  a  été  versé  dans  la  caisse  de  la  trésorerie  na* 
(i  tionale  2,840,362  livres,  il  resterait  donc  à  verser  à 
ce  peu  près  douze  cent  mille  livres.  . 

^  J'ai  Thonneur  de  vous  demander  si  vous  pensez  que 
a  toutes  les  contributions  imposées  peuvent  être  acquit- 
«  tées  sur-le-champ,  dans  une  saison  où  la  moisson 
a  est  encore  sur  pied,  dans  un  pays  épuisé,  dont  cer- 
ataines  parties  sont  abandonnées  par  les  habitapts 


«  ruinés. 


«  J'ai,  dites-vous,  une  caisse  particulière  I  où  est  elle  7 
a  qui  la  tient  ?  faites-le  moi  connaître.  Voqs  dites  quQ 
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a  J'ai  donné  sur  olle  des  délégations  à  das  fouroismirs  { 
<{  nominezi-m'an  un,  un  seul,  auquel  j'aie  fait  donner  up 
a  écu.  -' 

a  Pouvezi-Yous  ignorer  que  ce  sont  les  fournisseurs 
<i  qui  ont  le  plus  crié  contre  ma  nomination  au  minis- 
«  tère  ? 

tt  PouYez^Yous  ignorer  que  dqpuis  trds  mois  et  demi 
K  je  fais  YiYre  cinquante  mille  hommes  sur  la  riYe  droite 
<c,du  Rhin  sans  qu'il  ait  été  délivré  Jeue  dis  pas  de  Tarr 
c( gent,  mais^des  bon$  aux  fournisseurs 7  et  voilà  queMe 
<K  est  la  récompense  des  économies  que  j'ai  faites  t  J'ai 
<i  poursuivi  l'agiotage,  les.  fripons,  et  c'est  moi  qu'on 
a  accuse  I 

a  J'attaids  de  Yotre  loyauté  que  vous  Youdre?  bien 
((répondre  à  la  présente  que  je  fais  imprimer.  Si  les  faits 
ce  avancés  par  vous  sont  Yrais,  je  dois  être  poursuiYi  par 
«  tes  tribunaux  ;  dans  le  cas  contraire,  yous  me  devez  une 
a  réparation  publique.  )> 

Cette  lettre  est  assurément  une  noble  protestation. 
Mais,  on  aura  peine  à  comprendre  peut-être  que  Hodie 
ne  se  soit  pas  borné  à  répondre  par  le  seul  dédain  à  la 
calomnier  On  trouvera  peut-être  qu'il  s'empressa  trop 
de  faire  verser  à  la  tréH)rerie  les  fonds  en  réserve  dans 
la  caisse  de  la  commission.  Il  saYait  que  ces  fonds,  pro^ 
duit  de  ses  économies ,  avaient  un  emploi  déterminé 
auquel  il  ne  serait  pliis  possible  de  les  affecter  quand  il 
s'en  serait  dessaisi;  il  savait  qu'une  partie  de  ces  fonds 
était  pour  le  Directoire  une  ressource  «i  indispensable 
dans  les  conjonctures  où  l'on  se  trouvait,  que,  pour  y 
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suppléer,  il  fnft  loi^méme  obligé  de  mettre  à  la  disposi- 
tion do  gouTernement  cinquante  ntille  francs  provenant 
de  la  dot  de  sa  femme. 

La  réponse  de  Hoche  à  Dofresne^int-Léon  fut  soi- 
yie  d^une  lettre  à  Ton  de  ses  amis,  d'où  Ton  croit  devoir 
extraire  le  passage  suivant  : 

«  Tous  les  partis  ont  été  trop  loin.  Les  royalistes  éclai- 
re rés  conviennent  qu'ils  sont  obligés  comme  les  autres 
<  de  rétrograder.  D'abord ,  ils  voulaient  donner  au  Di- 
c  rectoire  un  président  perpétuel.  Encouragés  par  la  faci- 
al lité  qu'ils  ont  cru  trouver,  ils  ont  osé]davantage.  L'idée 
a  d'un  roi  constitutionnel  les  a  moins  flattés.  Dirigés 
a  par  un  ministre  fameux  autrefois,  ils  ont  été  jusqu'à 
«  pousser  au  retour  dcf  la  royauté  absolue.  Mais  alors 
«  sont  arrivées  les  divisions  ;  il  ne  leur  a  plus  été  possible 
«  d'agir  avec  le  concert  qu'ils  s'étaient  proposé.  Ils  se 
«  sont  contrariés  mutuellement.  Aussi,  entendez-vous 
«  les  principaux  chefs  assurer  qu'ils  ont  failli  se  perdre 
«  par  le  défaut  d'accord.  L'espoir  des  républicains  doit 
«  être  dans  l'énergie  du  peuple,  dans  la  constance  des 
«  armées,  qui  ne  veulent  plus  de  révolutions  et  main- 
«  tiendront  la  Constitution,  i» 

On  lit  dans  une  autre  lettre  qui  porte  à  peu  près  la 
même  date  :  ' 

«  Une  question  s'élève  \  Comment  tout  ceci  flnira-t-il? 
(X  Ceux  qui  en  veulent  à  nos  institutions  et  attaquent 
a  pour  les  détruire  les  hommes  qui  les  soutiennent 
«  poursuivront-ils  ou  abandonneront-ils  leur  dessein  ! 
«  C'est  ce  que  le  temps  prouvera.  En  attendant ,  le 
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«  peuple  souffre  ;  les  impôts  ne  se  perçoivent  pas ,  la 
«  confiance  se  perd,  le  commerce  languit. ..  0  mon«- 
«  sieur  PittI  vos  agents  vous  servent  bien.  Vous  les 
a  payez  peu;  mais  ils  y  mettent  beaucoup  de  zèle. 
«  Croyez*bien  pourtant  que  tout  ceci  aura  une  fin  et  une 
«  fin  glorieuse  pour  les  républicains  ;  lorsque  Véfée  sera 
a  tirée,  vos  serviteurs  seront  anéantis;  nul  ne  les  défen- 
«  dra,  ne  les  plaindra  même.  Les  délicieux  habitants  de 
«  nos  féeries  et  les  belles  dames  de  nos  salons  sont  tou« 
«jours  pour  les  vainqueurs.  » 


IL 


On  a  dit  plus  haut  que,  disposé  à  Texpansioo  et  aux 
faciles  entraînements  d'une  bienveillante  familiarité,  le 
général  Hoche  s'était  fait  remarquer  tout-à--coup  par 
une  froide  réserve  et  une  sévère  dignité.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  fait  ainsi  violence  à  sa  pro|H«  nature. 
Hoche  avait  dû  se  consumer  au  dedans  de  tout  le  feu 
qu'il  avait  éteint  au  dehors.  Pour  ceux  qui  comme  moi 
ne  croient  pas  au  crime ,  vdlà  le  poison  qui  abrégea 
sa  vie. 

Déjà,  au  retour  de  cette  expédition  d'Irlande  qui  avait 
si  malheureusement  échoué,  il  avait  ressenti  de  premiers 
troubles  intérieurs.  Ses  amis  s'étaient  effrayés  des  acci- 
dents nerveux  qui  parfois  laissaient  de  longues  traces  de 
souffrance  sur  son  front  pftli.  Mais  c'étaient  là  seulement 
des  symptômes  précurseurs  que  la  simple  hygiène  eût 
fait  disparaître  dans  les  loisirs  de  la  vie  domestique  :  symp- 
tômes qui  avaient  d'ailleurs  beaucoup  diminué,  malgré 
les  excitations  du  travail,  dans  les  premiers  mois  qui 
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6aitiréni  êôOr  anfitée  à  Tarfoéa  d6  Sambre^t-MdUsë. 
Ooelqués  joitrs  avant  et  après  la  bataille  d6  Pfettîrieâ,  il 
semblait  lûême  atvmr  récooTré  cette  belle  santé  dôiU 
sa  Tigoùrf  use  organisation  semblait  devoir  lui  assinw  la 
durée.  La  part  qu'il  prit  aux  luttes  de  la  politique, 
Tanxiété  où  le  précipitèrent  les  périls  de  la  cause  à  la» 
quelle  il  s'était  dévoué, l'irritation  produite  parla  làch^ 
de  Barras  et  qu'il  fut  obligé  de  dévorer  silencteusement, 
les  calomnies  soudoyées  par  les  royalistes^  les  défiances 
surtout  que  ces  calomnies  inspirèrent  à  ces  républicatos 
modérés  dont  il  étsdt  le  chef  naturel,  rappelèrent  avec 
violence  et  en  les  multipliant  les  aeckients  qui  avaient 
cessé. 

C'est  en  vain  cependant  que  le  mal  l'envabissaft  ;  Jus^ 
qu^au  dernier  montent,  la  force  morale  devaii  tricMnpber^ 
et,  tout  chancelant  sous  le  <^up  qui  aNait  l'abattre,  son 
âme  restatt  inébranlable. 

C'est  dans  cet  état  que  le  surprit  la  nouvelle  du  couf 
que  le  Directoire  s'était  enfin  déddé  à  porter  à  la  r^ac-* 
tioD.  Il  était  couché  sur  son  canapé^  dans  un  de  cesabat-c 
tements  inexjvimables  qui  suivent  un  violent  spasme 
nerveux.  Ses  officiers  Tentotiraieni  Tout^-HX)up,  écrit 
Poussielgue,  son  médecin  et  son  ami,  auquel  «nous  de^ 
Tons  les  détails  les  {dus  circonstanciés  sur  la  ittaladie  et 
la  mort  de  Hoehe,  tout-à-coup  il  se  leva  et  dit .'  «  Doc^ 
a  leur  je  u'ai  plus  besoin  de  vous;  je  suis  gvéri,  voilà  le 
«  remède  —  il  désignait  la  lettre  du  Directoire  annon-^ 
«  çanl  l'arrestation  des  traîtres.  —  Si  tous  les  témoins  do 
«  cette  scènji  ont  joui  de  la  joie  du  général  et  de  ia*^ir- 
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«lOeortMcequi  Id  jHMifo^ititt  baaacMp  ont  été  fnypés 
«  <hi  chii^eaAeal8Qhitet  derknqpreMÎAii  qa'elleprodiii^ 
«  bH.  Upâlit^  ks nmacles  de  U  toô te  retirèreat^  H  fut 
4  8IM  é'ttQ  tremblevieiit  général;  la  plome  qu'il  tenait 
«  à  laoMin  t'échappe  de  se»  ddigts*  »  C'ert  à  ce  aoédedû, 
loi  conMiBent  le  repde,  qa'll  avait  fait  qûdques  mois 
eoperaTant  œtle  réponee  :  dt  J'ai  d'abord  cent  cinquante 
«  fienea  àfaiie,  les  Antriehiens  à  battre,  l'armée  à  nour- 
<  rir,  la  BépoUiqoe  à  sanver  ;  q«èe  nous  verrons,  n 
Penssie^lQe  avait  été  forcé  de  passer  ecHidamaation. 
Maintenant  qœ  lès  ennemis  de  là  Républiqae  éfaûent 
abiltos,  qne  l'année  avait  des  vivres  et  sa  solde  asaoi^i 
Poussieigne  donna  de  nouveau  l'avis  qui  n'avait  pas  été 
snivi.  Le  général  Hodie  devait,  disait^l,  aller  à  Metz, 
knn  des  affaires,  se  livrer  aux  soins  eidusîfr  de  sa  santé. 
Mais,  pauvre  Poussielgue,  quels  moments  il  avait  dioisi 
pour  un  semblable  conseil  I  Morean,  soupçonné  de  com- 
plicité avec  PichegÉu;  venait  d'être  mandé  à  Paris.  Au 
commandement  de  l'armée  de  Sambre-et^Meuse,  on  avait 
réuni  dans  les  mains  de  Hoche  celui  de  l'armée  du  Rhin. 
Jamais  plus  grand  commandement  n'avait  été  donné  à 
un  général.  Aussi,  (pieUe fin  de  non«*reeevoir  il  opposée 
Pouasîelgufe^  que  tant  d'hâroisme  et  d'abnégatiod  déses* 
pèientt«  L'année  était  son  élément,  le  travaO  sa  vie, 
«  l'inaction,  son  tourment.  Le  forow  à  vivre  àMela,  loin 
«  de  son  <partier-général,  c'était  le  condamner  à  mou- 
a  rir  d'impatience  et  d'amiété.  »  Il  fallait  bien  que  Pous- 
sielgue set  rendit  à  ces  raisons. 
Au  reite,  1»  iranquOlilé  du  général  en  imposait  à  ses 
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anàis.  En  dépit  clesiriste&  prévisions  de  lasctçnce,  Pou»- 
sielgue  fermait  parfois  malgré  lui  les  yeux  sur  le  danger; 
a  Hoche  en  effet  continuait^  dit  Poussielgue,  de  vaquer 
«  à  toutes  ses  affaires,  de  se  livrer  à  ses  exercices^  de  se 
«(  rendre  aux  sociétés  et  d- en  faire  les  délices  par  ses{>ro* 
fi  vocations  à  la  gaieté  et  la  joie  qu'il  y  manifestait.  On 
«  étfflt  à  son  sujet  dans  une  sorte  de  sécurité,  n^ 

Cendant  les  illusions  volontaires  de  Tamitié  ne  pou- 
vaient durer.  Poussielgue  voyait  la  guérison  possible, 
mais  à  une  condition,  c'était  que  le  général  y  consenUt. 
Or,  c'était  ce  consentement  qu'il  était  difficile  d'obtenir. 
Hochç  voulait  un  remède  qui  ne  fût  pas  le  rqpos,  et  le 
repos  du  corps  -et  de  l'esprit  était  le  seul  remède» 


Aux  yeux  àe  Hoche,  tout  n'était  pas  fini  par  le  coup 
d'Etat  du  18  fructidor.  S'il  avait,  été  nécessaire  d'abattre 
les  factieux,  il  ne  fallait  pas  enrayer  les  amis  de  la  liberté. 
Il  avait  pris  à  cette  journée,  par  ses  conseils  et  l'énergie 
dont  il  était  Tinspirateur,  une  p^rt  si  grande,  qu'il  ne 
pouvait  rester  étranger  aux  suites  qu'on  se  proposait  d'y 
donner.  Aussi  était-ce  peut-être  demander  un  effort  im- 
possible à  ce  grand  citoyen  que  de  vouloir  le  faire  ren- 
trer, seulement  pour  huit  jours,  dans  Tisolement  égoïste 
de  la  vie  privée.  C'était  là ,  cependant ,  où  Poussielgue 
voulait  en  venir.  11  fit  avec  Floche  ce  compromis  :  il  lui 
accorda  une  semaine  pour  l'émission  dans  Tarmée  des 
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pifcces  qui  annMçaient  le  trbmpbe  de  la  République  ël 
ia  correspondance  avec  les  hommes  politique^,  ne  lUi 
Imposant  qM  de  prendre  quelques  calmants.  Sbis,  cette 
semaine  écoulée.  Hoché  devait,  avec  sa  famille^  accom* 
pagné  de  Poussielguey  se  rendre  incognito  à  la  foire  de 
Francfort,  y  faire  diversion  à  son  travail,  se  dmiper, 
puis  revenir  à  Wetztar  se  mettre  à  la  disposition  de  Poas- 
sielgue  qui,  le  neuvième  jour,  lui  permettrait  de  partir 
pour  Strasbourg,  où  le  général  devait  aller  prendre  le 
commandement  de  Parmée  du  Rhin. 

Une  partie  de  ce  compromis  reçut  son  exécution.  Ho- 
che ^  rendit  à  Francfort.  Il  assista  à  la  comédie  où,  dit 
Poussidgue,  il  parut  beaucoup  s^amuser,  y  reçut  la  liste 
«des  conjurés  et  d'autres  nouvelles  qui  Tagitèrent  un  peu, 
Aais  ne  Fempèchèrent  point  de  souper  très  gaiement. 
Poussielgue  déclare  quMl  y  avait  déjà  un  commencement 
de  noftableapaélioration.  Toutefois,  craignant  les  impru- 
dences trop  ord&aires  aux  héros,  il  le  gardait  à  vue.  Il  ne 
le  garda  point  assez.  Pendant  une  absence  très  courte 
de  Poussielgue,  le  généralprofîta^e  sa  liberté  pour  fkire 
venir  un  empirique  fort  en  renom  qui,  promettant  de  lui 

•  •  • 

rendi^Ia  santé  sans  le  contraindre  au  repos,  fut  mallien- 
rensement  trop  bien  écouté* 

et  En  effet,  dit  Poussielgue,  le  général  se  croyant  pos- 
<x  sesseur  dé  sa  guérison,  partit  de  Francfort  sans  me 
«  prévenir,  me  précéda  d*an  jour  à  Wetrfar  où  il  s'em- 
«  pressa  de  faire  préparer  les  remèdes  indiqués  par  Pem- 
«  pirique  de  Francfort.  »  '    , 

Poussielgue  courut  après  son  illustre  et  bien  cher 
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iiialadei  mais  ne  put  le  voir  ni  le  jour  àù  son  arrivée  à 
Wetelar  ni  même  le  lendemain.  Quaiid  il  parvint  auprèà 
éè  lui^  des  questions  n'obtinrent  que  des  répondes  évà- 
sives.  Le  général  dit  qu'il  allait  mieux,  quoique  l'alté- 
ration de  ses  traits  annonçât  le  contraire;  Pous^ielgoë 
apprit  par  les  domestiques  du  général  te  (|ui  s'était  passif 
à  Fi^ancfort)  il  voulut  savoir  quels  étaient  les  remède» 
conseillés  à  Hoche,  et  alla  chez  l'apothicaire  où  il  se  fil 
représenter  les  recêUe$  de  l'empirique.  Jugeant  ces  re- 
mèdes très  dangereux,  Poussielgue  invita  l'apothicaire  à 
ne  point  en  livrer. d'autres  sans  son  aveu.  Le  général 
ayant  eu  connaissance  de  la  défense  faite  par  Pous^elgue, 
non  seulement  n'en  tint  aucun  compte,  mais  il  exigea 
qu'on  lui  apportât  et  les  remèdes  interdits  et  les  reettUê 
pour  «  en  user  selon  ses  vues  et  ses  besoins  présumés,  n 
Croyant  qu'il  avait  perdu  sa  confiance,  Poussielgue  ne 
reparut  plus  chez  le  général.  Dès  le  second  jour,  Hocht 
fut  forcé  de  le  rappeler.  C'était  le  30  fructidor  au  milieu 
de  la  nuit.  Poussielgue  trouva  le  général  assis  près 
d'une  fenêtre  ouverte,  soutenu  par  un  de  ses  amis,  par- 
lant, respirant  à  peine.  Le  mal  avait  fait  d'immenses  pro^ 
grès.  Il  est  très  probable  qu'avant  le  voyage  de  Francfort, 
la  guérison  était  déjà  douteuse.  Jugeant  lui-mên^  pour 
la  première  fois  la  gravité  de  son  mal,  Hoche  pria  Pons-» 
sielgue  de  ne  pas  lui  cacher  la  vérité.  Poussielgue  chercba 
à  lui  donner  une  espérance  qu'il  n'avait  pas;  il  ne  put 
tromper  Hoche.  Le  général  avait  lu  dans  son  regard  ce 
que  cachaient  ses  paroles,  et  le  gourmanda  pour  sa  fai- 
blesse. U  avait  assez  vécu,  puisque  la  République  était 
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sHuvéeel  IriomphaU.  il  se  montra  plus  àoax  au  niai,  le 
jugeant  sans  remède.  Toute  impatience  de  la  douleur 
cessa  quand  il  se  vit  si  près  de  la  fin  de  toute  douleur»  et 
il  reprit  une  sérénité  qui  put  tromper  jusqu'au  médecin 
lui-même.  «  En  entrant,  je  le  croyais  perdu  Je  le  quittai 
«  plein  d'espoir.  J'annonçai  à  tout  le  monde  cet  heureux 
«  changement.  Il  fut  gai  toute  la  matinée,  il  chanta,  se 
«  prom^a  quelques  instants,  il  entendit-la  lecture  d'un 
«  discours  facétieux  qui  l'amusa  beaucoup.  <.  11  semblait, 
«  en  un  mot,  renaître  à  la  vie,  lorsqu'il  était  le  plus  près 
€  de  son  extinction.  » 

La  veille,  quand  on  avait  appris  le  malheur  qui  mena- 
çait l'armée,  une  seule  pensée  avait  été  commune  à  tous» 
Au  moment  de  perdre  son  ill  ustre  chef,  chacun  s'était  senti 
comme  atteint  du  coup  qui  frappait  le  général  i  Chacun 
s'était  détourné  du  soin  de  ses  affaires  personnelles,  pour 
M  songer  qu'à  lui.  Sa  courte  et  glorieuse  carrière  était 
revenue  dans  tontes  les  mémoires;  officiers  et  soldats 
rappelaient  à  l'envi  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays.  L'un  citait  ses  actions  d'éclat,  l'autre  son  inépui- 
sable bonté  ;  tous,  ce  dévouement  si  sûr  à  la  République 
qu'il  leur  avait  appris  à  aimer.  Le  deuil  était  dans  tous 
les  cœurs.  Les  habitants  même  du  pays  qu'il  avait  con- 
quis, et  où  il  avait  cherché  à  adoucir  les  malheurs  de  la 
guerre,  s'étaient  associés  à  la  douleur  de  l'armée. 

On  comprend  avec  quels  transports  de  joie  fut  reçue 
la  nouvelle  annonçant  la  fin  de  la  crise  qui  avait  mis  en 
péril  une  vie  si  précieuse.  Cette  nouvelle  répétée  de  bou- 
che en  bouche,  fut  acceptée  sans  examen,  et  comme  si 
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ëlie  ne  [iouvait  être  démentie  :  chacun  roulait  croire  que 
ses  prières  avaient  été  eiaucées,  et  que  la  République, 
encore  trop  ébranlée,  ne  pouvait  être  condamnée  à  ce 

cruel  veuvage. 

La  porte  de  la  chambre  du  général  qui  avait  été  fermée 
s'ouvrit  pour  ses  amis.  Il  les  accueilKt  avec  un  visage 
souriant  autour  du  lit  de  repos;  où,  par  sa  fermeté  d'âme, 
et  la  douce  aménité  de  ses  paroles,  il  leur  fit  croire 
que  la  faiblesse  et  la  fatigue  le  retenaient  plutôt  que 
la  maladie  mêmCé  il  s'entretint  avec  eux  près  d'une 
heure,  ramenant  de  préférence  la  conversation  sur  les 
affaires  politiques.  11  répéta  à  plusieurs  reprises,  comme 
s'il  eût  répondu  à  ses  propres  scrupules,  que  le  coup 
d'Etat  de  fructidor  était  indispensable  non  seulement 
pour  sauver  la  République,  mais  pour  prévenir  îa  guerre 
civile.  11  ajouta  qu'il  valait  mieux  pour  la  liberté  qu'un 
des  généraux  qui  commandaient  en  chef  les  armées  de  la 
République  ne  fût  pas  intervenu  directement  dans  cette 
circonstance;  qu'une  république  était  bien  près  de  sa 
ruine  quand  elle  était  visiblement  sous  l'égide  d'une  re« 
nommée  militaire  trop  éclatante;  qu'il  fallait  qu'elle  fût 
servie  et  non  protégée^ 

Il  fit  approcher  successsivement  ses  lieutenants  comme 
s'il  eût  tenu  à  bien  inculquer  ces  idées  à  chacun  d'eux 
en  particulier.  Il  est  vrai  qu'il  avait  aussi  pour  tous  un 
souvenir  aimable  à  évoquer. 

Poussielgue  loi  fit  observer  qu'il  prolongeait  trop  cet 
entretien;  mais  il  fui  obligé  de  renouveler  plusieurs  fois 
cet  avertissement»  Hoche  ne  pouvait  se  résigner  à  se 
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séparer  de  ses  compagnons  d^armes.  H  savait,  lui,  que 
c'était  la  dernière  entrevue  et  l'adieu  ttiprétne. 

Au  reste,  en  le  quittant,  aucun  d'eux  ne  s'attendait 
k  la  douleur  qui  leur  était  préparée  ;  personne  n'avait  vti 
le  frisson  de  la  mort  courir  sur  ce  noble  front.  Poussiel- 
gue  lui-*niême  le  crut  si  bien  sauvé ,  ou  au  moins  n  peu 
menacé  d'un  accident  prochain,  qu'il  engagea  la  jeune 
femme  du  général  à  le  quitter  pour  prendre  le  repas  du 
soir.  Le  général  s'était  assoupi  ;  elle  se  retira  avec  Pous- 
sielgue.  Il  était  huit  hôiires.  Tout  annonçait  une  bonne 
nuit,  suivie  d'un  jour  meilleur  encore.  Mais,  peu  d'in- 
stants après,  au  moment  même  où  on  se  livrait  à  l'heiH 
reux  espoir  que  le  changement  survenu  dans  l'état  du 
malade  semblait  si  bien  justifier,  l'officier  de  garde  au- 
près de  Hoche  accourut  avec  précipitation  ,  annonçant 
qu'une  crise  terrible  venait  de  réveiller  le  général  en 
sursaut.  Cette  crise,  c'était  un  de  ces  spasmes  convulsifs 
que  l'on  croyait  disparus,  et  qui  se  renouvelait  avec  une 
violence  inaccoutumée.  Le  général  respirait  à  peine.  On 
le  plaça  près  d'une  fenêtre  ouverte;  il  remercia  du 
regard,  mais  ne  put  prononcer  une  parole;  Le  jeu  des 
muscles  de  la  poitrine  se  faisait  avec  tant  de  difficulté 
qu'il  semblait  pris  du  tétanos.  Tous  les  remèdes  furent 
impuissants,  même  pour  diminuer  sa  souffrance.  Il  en 
eut  comme  Washington  le  sentiment  complet,  jusqu'au 
dernier  moment.  Il  mourut  le  troisi^e  jour  oomplé^ 
mentaire  de  l'an  v^  à  quatre  heures  du  matin. 
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Aucune  pompe  ne  manqua  aux  funérailles  de  Hoche. 
Le  récit  s'en  trouye  dans  tous  les  historiens.  A  Paris ,  la 
nouvelle  de  sa  mort,  arrivant  comme  un  coup  de  foudre, 
frappa  les  républicains  de  stupeur.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut croire  que  cette  mort  ne  fût  pas  le  résultat  d'un 
crime.  Les  détails  que  l'on  rapportait  sur  les  derniers 
moments  du  général  ajoutaient  à  cette  conviction.  La 
vivacité  des  regrets  augmentait  la  violence  des  soupçons. 
Aux  yeux  de  beaucoup,  le  doute  même  devenait  coupa- 
ble :  désespérant  de  le  vaincre  on  de  le  corrompre,  les 
ennemis  de  la  République  l'avaient  assassiné. 

U  est  aussi  difficile  d'accepter  que  de  repousser  abso- 
lument cette  accusation.  Dans  quelques  lignes,  enferme 
de  préface,  placées  en  tète  de  son  rapport  sur  la  maladie 
de  Hoche,  Poussieigue  dit  positivement  que  le  général  ne 
mourut  pas  empoisonné;  et,  d'un  autre  côté,  les  alté* 
rations  des  entrailles  qu'il  signale  dans  son  procès-ver-^ 
bal  d'autopsie,  semblent  s'élever  contre  son  affirmation 
et  annoncer  le  poison.  On  comprend  que,  dans  la  dou^ 
leur  où  les  plongea  ce  coup  inattendu,  les  amis  du  géné- 
ral aient  cru  rencontrer  un  indice  du  crime  dans  cette 
contradiction.  Nous  ne  nous  résignons  pas  facilement, 
d'ailleurs,  à  ne  voir  que  le  cours  naturel  des  choses  dans 
la  mort  de  l'homme  en  qui  nous  avons  placé  nos  plus 
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vives  espérances ,  lorsque  cette  mort  est  environnée  de 
circonstances  extraordinaires  et  qu'elle  sert  nos  ennemis. 
Puis,  il  y  a  une  espèce  d'orgueil  à  penser  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  de  lui-même  abandonnés,  et  que ,  sMl  nous  a 
retiré  celui  qui  personnifiait  notre  cause  et  devait  en  assu- 
rer le  succès,  c'est  que  le  crime  a  comme  fait  violence  à 
ses  desseins. 

On  peut  bien  dire  qu'avec  le  général  Hoche  succomba 
alors  la  République.  Il  en  était  la  vivante  incarnation,  le 
drapeau  et  Pépée.  Si  la  calomnie ,  la  persécution ,  firent 
entrer  parfois  un  peu  de  découragement  dans  son  cœur, 
le  doute  n'y  pénétra  jamais.  11  crut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  combattait  pour  la  cause  juste,  et  Dieu  lui  fit 
la  grâce,  devant  l'appeler  si  tôt  à  lui,  de  choisir  le  mo- 
ment où  elle  semblait  pour  toujours  victorieuse. 

a  Je  l'aurais  broyé,  a  dit  Napoléon,  si  je  l'eusse  ren- 
ne contré  sur  mon  chemin,  d  Propos  téméraire!  «Le 
«  nombre  des  généraux,  écrivait  Hoche  quelque  temps 
«  avant  sa  mort ,  doit  rassurer  sur  le  dessein  que  l'on 
«  prête  sans  doute  gratuitement  à  l'un  d'eux.  Que  pour- 
«  rait-il  faire  à  son  profit  contre  la  République,  sans  être 
«  sur-le-champ  accablé  par  ses  compagnons?  Ignore- 
«c  t-on  ce  que  peuvent  sur  les  hommes  l'envie,  l'ambi- 
«  tion,  la  haine  et,  je  puis  ajouter,  je  pense,  l'amour  de 
a  la  patrie  et  l'honneur.  » 

Prononcées  par  Hoche,  ces  paroles  étaient  un  avertis- 
sement dont  Bonaparte  eût  tenu  compte.  D'ailleurs, 
Hoche  vivant,  Bonaparte  n'eût  rien  eu  à  tenter.  11  ne  fût 
pas  devenu  l'homme  nécessaire  et  en  quelque  sorte  pro^ 
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Tideotiel.  La  France  n'eût  pas  eu  besoin  d*étre  sauvée. 
Hoche  eût  pesé  de  toute  son  influence  dans  les  décinoiis 
du  gouvernement,  et  ne  l'eût  pas  laissé  se  c(»npromettre 
au  point  d'avoir  à  subir  les  insolentes  questions  qui  lui 
furent  faites  au  retour  de  l'Egypte.  11  est  probable  aa 
contraire  qu'après  avoir  abandonné  ses  braves  corn-- 
pagnons  d'armes  sur  les  bords  du  Nil,  Bonaparte,  au 
lieu  d'interroger  avec  hauteur,  eût  eu  à  rendre  compte 
de  son  audacieuse  désertion.  Il  y  a  dans  les  caractères, 
où  la  grandeur  de  l'âme  se  joint  à  celle  des  talents,  un 
ascendant  de  vertu  qui  fait  obstacle  aux  ambiticms  les 
plus  entreprenantes. 

César  n'eût  peut-être  pas  même  songé  à  franchir  le 
Rubicon,  si,  chez  Pompée,  le  citoyen  eût  été  à  laha»teor 
du  général. 

Au  reste,  Bonaparte  entraînant  à  sa  suite  l'armée 
d'Italie  contre  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  et  enga- 
geant la  guerre  civile,  eût-il,  lui  aussi,  gagné  sa  bataille 
de  Pharsale?  il  est  au  moins  permis  d'en  douter.  Dieu 
nous  garde  de  méconnaître  le  génie  de  ce  grand  homme; 
mais  on  ne  peuVpas  non  plus  se  dissimuler  que  la  supé- 
riorité de  ses  soldats,  et  la  médiocrité  des  généraux  qu'il 
eut  à  combattre,  furent  pour  beaucoup  dans  le  nombre 
et  l'éclat  de  ses  victoires  ;  et,  sans  parler  de  Waterloo,  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'ayant  sous  ses  ordres,  à  Esslinget 
a  Wagram,  une  armée  moins  solide,  et  en  face  de  lui  un 
adversaire  plus  habile,  il  fut  d'abord  à  la  veille  d'un  épou- 
•vantable  désastre  et  n'obtint  ensuite  pour  revanche  que 
l'honneur  trop  chèrement  açhe.té  de  coucher  spir  le  champ 
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d9  iMtailie.  Or,  il  nous  semble  que  Hoehe,  à  la  lèle  des 
tieiUes  bandes  de  Wissetnbourg  et  de  FleuraSi  eût  mieux 
fût  encore  que  le  prince  Charles. 

liaisy  nous  le  répétcmsi  eette  hitte  impie  n'eût  pas  a(^ 
iigé  la  France  :  Hocbe  TÎvant  n'eût  pas  laissé  à  Bona- 
parte le  droit  qu'on  lui  donna  de  se  oonsid^er  comme 
appelé  par  la  Providence  à  préserver  son  pays  de  l'anar- 
diie.  Après  la  part  qu'il  avaitprise  au  coup  d'État  de  Crue- 
tkbr.  Hoche  était  devenii  un  personnage  pditique  trop 
considérable  pour  ne  pas  entrer  dans  le  gouvernement, 
et  arec  lai  le  gouvernement  ne  se  serait  pas  laissé  avilir. 

Quelle  forme  de  gouvernement  le  général  Hocbe  eût-il 
tèerché  à  faire  prévaloir  ?  il  n'avait  aucune  antipathie 
pour  la  forme  monarchique  ;  il  reconnaissait  même  que 
sous  un  roi,  plus  de  liberté  peut  être  impunément  donnée 
quedansnnerépublique^et,  cependant,  il  n'hésitaitpoint 
à  déclairer  qu'il  fallait  s'opposer,  pendant  longtemps  du 
moins,  au  rétablissement  de  la  royauté.  «  Quel  que  fut 
c  le  monarque ,  écrivait-il ,  par  cela  seul  qu'il  serait  le 
«  monarque,  il  lutterait  contre  le  principe,  contre  l'ev* 
«sence  deJa  révolution  qui  est  l'abolition  des  classes, 
a  Le  monarque  serait  malgré  lui  forcé  de  recréer  une 
tt  noblesse,  et  la  résurrection  de  cette  noblesse  devien- 
a  drait  la  cause  de  sa  raine,  en  irritant  le  tiers-état, 
«  qui  ne  serait  plus  tout,  c'est-à-dire  tout  le  tnKmde. 
«Essayant  ainsi  de  reconstituer  l'inégalité  de  Tégalité, 
«  la  monarchie  tomberait  par  le  fait  seul  de  cette  tentai 
«  tive.  Nouvelle  révolution.  11  nous  faut  un  gouvernement 
«  qui  consacre  dans  le  lait^  comme  dans  le  droit,  le  prin- 


m  cipe  de  Tégalité  de  l'égalité  ;  et  oe  goaTeraeinent  ne 
ce  peat  être  que  le  républicain  (1).  )i 

Ainsi  donc,  le  général  Hoche  voulait  le  maintien  ié^hk 
République,  et  il  le  voulait  surtout,  parce  qu'il  coniidé^ 
rait  la  République  comme  une  nécessité  dérivant  du 
principe  même  de  la  révolution,  comme  la  oensécratlon 
de  ravènemenl  aux  affaires  de  la  démocratie,  «  non  de 
«  la  démocratie  turbulente  et  grossière  de  l'antiquilé  ou 
a  du  moyen-âge,  mais  de  la  grande  démocratie  mo- 
«  deme  (I).»  Mais  Hoche  n'allait  pas  plus  loin,  ce  nétait 
pas  un  niveleur.  a  11  faut  se  défier,  ajoutait*il  dans 
«  la  lettre  citée  plus  haut,  de  ceux  qui  proclament  Téga- 
«  lité  de  l'inégalité.  Nous  ne  sommes  pas-tons  nés  pour. 
4c  les  mêmes  fins  :  que  ce  sergent  puisse  être  génàral, 
«  d'accord  ;  mais,  un  peu  de  patience,  qu'il  prenne  la 
m  peine  de  gravir  les  degrés.  C'est  à  lui  de  faire  voir  s'il 
«  peut  monter.  Au  besoin,  tendons-lui  la  main,  mais 
«  ne  descendons  pa».  )» 

Ce  n'était  pas  même  sans  hésitation  que  legén^l 
Hoche  se  prononçait  pour  le  suffrage  universel,  a  Tout 
«homme  n'est  pas  un  citoyen,  i>  disait-il.  Sans  doute,  H 
n'imposait  pas,  pour  obtenir  le  droit  de  cité,  les  condi-* 


(1}  Lettre  de  Hoche  à  Ghérin.  On  trouve,  dans  un  ouvrage  remarqua«- 
ble  de  M.  Rœderer,  la  même  appréciation  du  principe  de  la  révolution. 
«  Le  premier  motif  de  la  révolution  n*a  pas  été  d^affiranchir  les  terres  et 
«  les  personnes  de  toute  servitude  et  Tindustrie  de  toute  entrave;  ce  n*a 
«  été  ni  l'intérêt  de  la  propriété,  ni  celni  de  la  liberté  ;  ça  été  Fimpatienca 

«  des  inégalités ça  été  la  passion  de  réalité.»  (Rœderer,  Esprit  dt  la 

révolution.) 

(2)  Introduction  à  la  vie  de  Wmkiitffimf  par  M.  Ouiiol. 
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tions  eiigttes  {Mir  Platon  et  Aristote  lni-tnéme  (1),  mais 
il  craignait  de  conTier  la  inoUiti]4e  sur  la  place  paUl-* 
que.  «C'est  en  yain  qu'oo  citerait  le  patriotisme,  écrivait- 
a  il  au  Directoire;  le  peuj^e  qui  souffre  est  toujours  dé- 
«  sireux  d'un  mieux  quelconque,  et  il  oroit  le  trouver  en 
c  changeant  sans  cesse  (2).  »  Or,  laisser  au  peuple  qui 
soufire  le  droit  absolu  de  suffrage,  c'est^  à  chaque 
eieroîce  de  ce  droit,  vouloir  remettre  en  question  la 
forme  du  gouvernement. 

Cependant,  malgré  ces  périls,  sacrifiant  à  la  Uiéorie, 
iLadoptait  le  suffrage  universel  comme  hase  de  Télection; 
mais  sous  la  condition  d'être  réglementé  et  de  ne  pas 
le  laisser  exploiter  soit  par  les  aristocrates,  soit  par  les 
démagogues,  a  desquds,  disait-il,  la  France,  vraiment 
«laborieuse,  patriote,  honnête  et  répuUicaine,  aura 
«  longtemps  à  se  défendre.  » 

Un  chef  du  pouvoir  exécutif  électif  et  rééligible;  deux 
chambres,  dont  la  première  entièrement  élective  sans 
condition  d'éUgibilité,  dont  la  seconde  élective  dans  cer- 
taines catégories,  et  pour  moitié  seulement,  l'autre  moitié 
devant  être  composée  de  membres  nommés  à  vie  par  le 
pouvoir  exécutif;  telles  étaient  les  idées  générales  que 


(1)  «  Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de  quelques  démocraties  que  les 
ff  artisans  parvinrent  à  être  citoyens.  G^est  ce  qu*Aristote  nous  apprend; 
«  et  il  soutient  qu^une  bonne  république  ne  leur  donnera  jamais  droit  de 
«  cité...  L'agriculture  était  encore  une  profession  servite,  et  ordinaire- 
it  ment  c'était  quelque  peuple  vaincu  qui  Texerçait  :  les  Ilotes  chez  les 
«  Lacédémoniens  ,-.  Enfin  tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs. . . 
«  Aussi  Platon  veut-il  dans  ses  lois  qu'on  punisse  un  citoyen  qui  ferait  le 
c  conunerce.  »  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois^  liv.  iv.) 

(2)  Rappoct  de  Hoche,  il  mxp  if^S^ 
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Hoche  aurait  cherché  à  faire  prévaldr  lors  de  la  révidioQ 
inéTitable  delà  Constitation  (i).  H  voulait  la  République 
et  non  une  nouvelle  révolution.  Or,  la  possibilité  de  jre«> 
nouveler,  à  un  moment  donné,  tout  le  personnel  du  gou- 
vernement, c'était,  «elon  lui,  la  menace  permanente 
d'une  révolution. 

Quant  à  la  presse ,  il  la  considérait  comme  un  germe 
de  destruction  inévitable,  si  elle  n'avait  pas  à  redouter 
les  sévérités  de  la  loi.  11  voulait  une  répression  rigou- 
reuse contre  la  calomnie,  Toutrage,  le  dénigrement 
même  ;  il  voulait  que  la  personne  des  hommes  politiques 
fut  comme  celle  des  autres  citoyens  à  l'abri  des  attaques 
de  la  presse.  Le  droit  d'examiner  les  hautes  questions 
gouvernementales,  de  discuter  les  actes  administratifs 
était  le  seul  qu'il  reconnût  comme  pouvant  être  exercé 
utilement.  On  a  dit  plus  haut  qu'il  n'admettait  pas  que  ce 
droit  pût  s'étendre  au  principe  du  gouvemem^.  Il  pen« 
sait,  d'ailleurs,  qu'il  fallait  attribuer  aux  tribunaux  seuls 
le  jugement  des  délits  de  la  presse.  La  censure  préten-» 
tive  n'existant  pas,  le  gouvernement  ne  pouvant  pas 
éviter  l'attaque ,  il  était  nécessaire  que  le  soin  de  le  dé- 
fendre fût  remis  en  des  mains  sûres  et  dévouées  (2).  La 


(1)  «  Voilà  mes  idées  fondamentales  :  président  électif,  rééligible;  deux 
a  chambres,  une  entièrement  élective,  l*autre  pour  moitié  seulement.  • 
(Lettre  de  Hoche  à  Chérin.) 

(t)  «  Liberté  de  la  presse,  mais  les  noms  propres  hors  de  discussion. 
«  Examen  des  actes,  mais  que  cela.  Les  délits  de  la  presse  jugés  par  les 
«  tribunaux.  Sufn*agc  universel  pour  Télection  du  président  et  des  cham- 
«  fores.  Abstention  du  gouvernement  et  de  la  presse  implicitement  et 
«  explicitement  à  Tégard  des  candidats  :  J'entends  presse  écrite  et  presse 
«  parlée.  Point  de  liberté  sa^s  qbU.  U  faut  qoe  le  candidat  soit  désijgné 


49t  LAZAll  Mess. 

partiftfité  du  magtf  tint  ne  présMte  pai  pour  Técrif aia 
Its  nAmes  dangen  que  rimiMiiiité  da  défit  pour  la 
société  (1). 

Voilà  qai  prooTO  qne  Hoche  n'aTait  pas  besoin  d'être 
mûri  par  les  années  pour  résister  am  dangereuses  séduc- 
tions des  théories.  Simple  officier  et  très  entraîné  dans 
le  mourement,  déji  il  atait  protesté  contre  les  consé- 
qnences  trop  gén^Usées  des  principes  proclamés  par 
la  réfokition.  Aussi,  il  a  eu  la  rare  fiyrtune  de  n'avoir 
rien  à  raiier  de  son  passé.  Sauf  la  fougue  de  vingt  ans, 
€  cette  écume  qui  sied  au  mors  du  jeune  coursier,  (2)  v> 
il  parait  à  la  fin  tel  qu'il  était  au  début  de  sa  carrière. 
€'est  qu'il  contint  ses  sentiments  les  plus  vife  dans  leurs 
justes  limites.  Passionné  pour  la  République  et  l'égalité, 
il  sut  se  dégager  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  ne  tomba 
point  dans  le  radicalisme.  Opposé  à  la  résurrection  de 
la  noblesse  qui,  selon  lui,  ne  peut  être  essayée  sansdan- 
ger,  il  se  garda  bien  de  proscrire  ou  de  tenir  pour  sus- 
pects eMi  qui  sortaient  de  ses  rangs.  Les  généraux  Le 
Veneur,  Hédouville,  du  Bayet,  Grouchy  avant  l'ex- 
pédition d'Irlande,  furent  à  la  fois  ses  lieutenants  et  ses 
amis. 


«  par  la  considératioa  qui  rentoure,  Testime  qu'il  inspire.  Agir  autre» 
«  ment  serait  faciliter  les  menées  de  Taristocratie  et  de  la  démagogie. 
«  Ce  sont  deux  minorités  qu'il  faut  désarmer  et  empêcher  de  faire  trop  de 
«  bruit.  C'est  servir  la  liberté  que  la  restreindre  chez  qui  la  réclame  pour 
«  opprimer.  »  (Suite  de  la  lettre  à  Chérin  citée  plus  haut.) 

(1)  Il  faut  voir  comme  Paul-Louis  Courrier,  dans  quelques  lettres  adres- 
sées à  sa  femme,  se  félicite  d'avoir  été  condamné  pour  son  pamphlet. 

(3)  Chateaubriand. 
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Ce  sont  là  des  titres  qui  doivent  recommander  la  mé* 
moire  de  Hoche,  et  dont  je  me  garderai  bien  de  mécon- 
naître la  Yaleur  ;  mais,  je  inavoué,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  m'ont  le  plus  touché  et  que  je  me  suis  efforcé  de  met- 
tre particulièrement  en  relief  dans  cette  étude.  Ce  que 
j'ai  voulu  montrer,  c'est  moins  Fhonime  d  Etat  que  le 
grand  citoyen,  moins  le  capitaine  et  le  politique  que 
le  héros  et  le  magnanime.  Hoche  écrivant  à  sa  jeune 
femme  :  ce  Tu  me  recommandes  de  songer  à  la  fortune 
«de  notre  enfant;  je  lui  laisserai  un  ndm  sans  tache, 
c(  c'est  tout  ce  que  je  lui  dois,  »  a  plus  de  droite  à  mon 
admiration  que  Hoche  dictant  à  son  secrétaire  le  bulle- 
tin de  la  victoire  de  Neuwied. 

L'habileté  politique,  la  bravoure,  les  talents  militaires 
ont  leur  prix ,  sans  doute,  mais  ne  sont  rares  en  aucun 
temps.  La  fidélité  aux  principes  que  l'on  a  crus  et  que 
l'on  a  proclamés  les  meilleurs,  le  respect  pour  la  sin- 
cérité des  convictions ,  le  dévouement  absolu  au  pays , 
l'hommage  rendu  aux  plus  nobles  instincts  de  Thuma- 
nité  par  le  choix  irréprochable  des  concours  que  l'on 
sollicite,  sont  des  vertus  beaucoup  moins  communes  et 
dont  Hoche  a,  selon  nous,  fait  voir  le  plus  glorieux  as- 
semblage. 


FIN. 


Je  viens  de  relire  ce  livre  commencé  en  1845,  ler-« 
miné  seulement  vers  le  milieu  de  1851,  et  je  m'aperçois 
qu'on  y  croira  voir  peut-être  plus  d'une  allusion  aux 
événements  récemment  accomplis.  Ces  allusions,  c'est 
le  lecteur  seul  qui  les  fera  :  elles  n'ont  point  été  dans 
l'intention  de  l'auteur.  J'ai  parlé  de  la  première  Répu- 
blique sans  prévoir  la  seconde  et  sans  m'en  préoccuper. 
Les  dernières  pages  qui  rappellent  les  luttes  du  Direc- 
toire avec  les  conseils  et  l'inévitable  dénouement  de 
fructidor ,  étaient  écrites  plusieurs  mois  avant  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre ,  et  n'en  peuvent  être  considérées 
ni  comme  l'apologie,  ni  comme  la  censure  indirecte. 

Vivant  dans  la  retraite ,  sans  engagement  politique , 
ignorant  encore,  après  tant  d'essais  infructueux,  tant 
d'avortements  informes ,  tant  d'extravagances  crimi- 
nelles, tant  de  honteuses  désertions,  à  quelle  forme  défi- 
nitive de  gouvernement  sont  attachées  la  grandeur  et  la 


—  m  — 

prospérité  de  mon  pays  ^  j^aansle  am  résolutions  con^ 
temponînes,  non  sans  émotion,  mais  avec  le  même  dé^ 
sintéresMnent,  la  même  impartiafité  qu^à  oelles  dont 
rhistoire  m'oflre  le  tableau. 

E.  B. 

Aux  AnIoinèKS  de  OntleaMMie-eB-lbyeoiie,  jéafiér  iSSS. 


■y^:,f.':y 


r 


